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PREFACE. 

Mon  but ,  en  publiant  ces  Lettres ,  est  de  donner  an 
public  une  idée  des  résultats  curieux  auxquels  l'étude  du 
globe  terrestre  a  conduit  dans  ces  derniers  temps  nos 
naturalistes  les  plus  distingués. 

Si  j'en  juge  par  le  plaisir  que  j'ai  éprouvé  en  m'occu- 
pant  de  leurs  intéressantes  recherches ,  j'aurai  fait  une 
chose  agréable  pour  tous  ceux  qui  aiment  à  acquérir  des 
connaissances  sans  pouvoir  pourtant  consacrer  un  temps 
considérable  à  l'étude. 

Je  me  suis  attaché  à  écrire  de  manière  à  être  compris 
des  personnes  même  les  moins  versées  dans  l'étude  de 
l'histoire  naturelle  ;  et  il  suffira  pour  lire  ces  Lettres  des 
connaissances  élémentaires  que  donne  l'éducation  la  plus 
commune. 

Cependant ,  pour  éviter  de  répandre  des  erreurs ,  je  me 
suis  imposé  la  loi  de  n'émettre  aucune  opinion  qui  ne  fût 
consacrée  par  l'autorité  d'un  nom  célèbre. 

L'admirable  ouvrage  de  M.  Cuvier  sur  les  ossements  fos- 
siles m'a  fourni  tout  ce  que  j'ai  écrit  sur  ce  sujet.  J'ai 
puisé  dans  les  leçons  de  H.  Cordier  presque  tout  ce  que 
j'ai  dit  sur  la  constitution  de  l'écorce  minérale,  les  volcans, 

les  tremblements  de  terre ,  etc.  J'ai  enfin  emprunté  aussi 
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quelque  chose  aux  ouvrages  et  aux  leçons  de  M.  Cfeoffroy-* 
Saint-Hilaire. 

S'il  m*est  arrivé  quelquefois  de  hasarder  une  opinion 
qui  me  fût  personnelle ,  j'ai  toujours  eu  soin  d'en  avertir , 
afin  qu'on  ne  fût  pas  tenté  de  lui  accorder  la  confiance 
que  méritent  celles  qui  sont  appuyées  de  l'autorité  des 
hommes  célèbres  que  je  viens  de  nommer. 


Les  changements  faits  à  cette  seconde  édition  se  rédui-- 
sent  à  assez  peu  de  chose.  Quelques  lettres  trop  longues 
ont  été  coupées  «  et  des  inexactitudes  corrigées.  J'ai  cru 
aussi  devoir  donner  l'explication  de  plusieurs  termes  qui 
ont  paru  présenter  quelque  difficulté  aux  personnes  peu 
familiarisées  avec  le  langage  des  sciences.  Je  n'ai  pas 
manqué  non  plus  de  rapporter  le  peu  de  faits  importants 
qui  sont  venus  confirmer  l'hypothèse  déjà  si  vraisemblable 
de  l'incandescence  primitive  du  globe  ;  enfin  on  trouvera 
encore  quelques  autres  additions  nécessitées  par  les  progrès 
de  la  science ,  et  le  système  récent  d'un  naturaliste  d'Al- 
lemagne sur  les  créations  successives  des  êtres  organisés. 


Le  public  verra  cette  troisième  édition  grossie  de  plu- 
sieurs additions  que  j'ai  supposé  devoir  être  de  son  goût  ; 
je  me  contenterai  de  noter  ici  les  principales. 


PRÉFAGS.  m 

La  pubUcation  de  la  derniàre  livraison  de  V Histoire  des 
ossements  fossiles  m'a  permis  d'augmenter  ces  Lettres  da 
tout  ce  qu'on  y  troakera  de  nouveau  sur  les  reptiles  de 
l'ancien  monde,  particulièrement  sur  ceux  qui,  à  l'origine 
des  choses,  présentaient  des  dimensions  colossales  ou  dea 
formes  bizarres.  En  mettant  à  contribution  l'ouvrage  de 
notre  grand  naturaliste ,  j'y  ai  rencontré  des  phrases  qui 
résumaient  si  parfUtement  ses  idées ,  que ,  ne  pouvant  me 
résoudre  à  y  changer  un  seul  mot ,  j'ai  pris  le  parti  de  les 
transporter  dans  mon  ouvrage  telles  que  je  les  trouvais  dans 
le  sien.  Puisse  l'aveu  de  ce  petit  larcin  (devant  lequel  j'ai 
reculé  quelque  temps  comme  devant  une  profanation)  me 
le  faire  pardonner  de  mes  lecteurs.  C'est  dans  leur  intérêt 
que  je  me  le  suis  permis. 

On  trouvera  aussi  dans  cette  édition  quelques  dévelop- 
pements nouveaux  sur  les  applications  qu'on  peut  foire  aux 
températures  terrestres  de  la  théorie  de  la  chaleur,  créée 
de  nos  jours  par  M.  Fourier.  Ce  que  j'avais  dit  sur  ce  sujet 
dans  mes  précédentes  éditions  était  bien  imparfait  ;  je 
m'estimerais  heureux  si  je  pouvais  me  flatter  de  contri- 
buer par  ce]le-ci  à  répandre  la  connaissance  de  travaux 
aussi  remarquables  par  leur  profondeur  que  par  l'impor- 
tance et  la  grandeur  des  résultats  auxquels  ils  conduisent 
Une  nouvelle  Lettre,  consacrée  aux  végétaux  fossiles, 
offrira  un  résumé  de  résultats  curieux  auxquels  M.  Ad. 
Brongniart  est  parvrau  sur  ce  sujet.  Ce  jeune  et  savant 
naturaliste ,  empressé  de  favoriser  un  ouvrage  destiné  à 
la  propagation  des  science  dans  lesquelles  il  s'est  déjà 
distingué  d'une  manière  brillante ,  a  eu  l'extrême  bonté 
de  me  donner  une  connaissance  anticipée  du  beau  travail 


IV  PREFACE. 

dont  il  se  propose  de  faire  jouir  incessamment  le  public  (1) . 
Je  le  prie  de  recevoir  ici  l'expression  de  ma  reconnais- 
sance. / 

Je  ne  parle  pas  de  quelques  additions  moins  importantes 
que  les  précédentes.  C'est  en  tenant  autant  qu'il  m'a  été 
possible  mon  ouvrage  au  niveau  des  progrès  si  rapides  de 
la  science ,  que  je  me  suis  efforcé  de  mériter  l'indulgence 
avec  laquelle  le  public  a  bien  voulu  l'accueillir. 


L'auteur  préparait  en  1830  une  gtfafném^  édition  de  cet 
ouvrage ,  et  dans  les  courts  intervalles  de  repos  que  lui 
laissait  la  douloureuse  maladie  à  laquelle  il  a  succombé , 
il  s'occupait  encore  de  coordonner  les  matériaux  qu'il 
avait  rassemblés  dans  ce  dessein. 

Ces  additions  étaient  nombreuses  et  relatives,  pour  la 
plupart ,  aux  faits  géologiques  que  l'on  peut  rattacher  à  la 
dernière  des  grandes  révolutions  qui  ont  bouleversé  la  sur- 
face de  notre  globe  ;  elles  devaient  former  la  matière  d'un 
deuxième  volume  qui  aurait  eu  pour  titre  :  Lettres  sur  le 
Déluge.  L'auteur  regardait  son  travail  comme  presque 
terminé  ;  cependant  la  rédaction  ne  s'en  est  pas  trouvée 
assez  avancée  pour  qu'on  ait  cru  pouvoir  le  faire  paraître. 

Quant  à  la  première  partie  du  livre ,  il  ne  parait  pas  que 


(1)  Histoire  des  TégéUux  fossiles,  ou  Recfaerdies  bouniqaes  et  géologiques 
•V  les  ▼éflétaox  renfemiés  dans  les  diferses  eouches  du  globe,  a  toI.  io-4o 
de  50  i  60  reuiUes  dUmpression ,  aecompagnés  de  150  i  160  planches.  A  Paris , 
thtt  Edmond  d*Ocagne. 


PRÉFACE-  V 

M.  Bertrand  eût  encore  arrêté  les  modifications  qui  y  de- 
yaient  être  faites;  il  s'est  trouvé  seulement  quelques 
courtes  indications  dont  on  a  cherché  à  tirer  parti  pour 
cette  cinquième  édition. 

La  quatrième  a  été  publiée  en  1832  et  sans  la  partici- 
pation de  la  famille  de  l'auteur;  c'est  une  reproduction 
pure  et  simple  de  celle  de  1828. 

Dans  les  onze  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  la  pu- 
blication de  la  dernière  édition  revue  par  l'auteur,  les 
sciences  d'observation ,  dont  il  s'était  proposé  de  popula- 
riser les  plus  curieux  résultats  ,  ont  continué  à  marcher 
rapidement  :  de  belles  lob  ont  été  découvertes  ;  des  théo- 
ries positives,  déductions  rigoureuses  de  faits  bien  étudiés, 
ont  été  substituées  à  des  idées  hasardées  qui  ne  reposaient 
guère  que  sur  des  hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses  ; 
d'importantes  questions  ont  été  éclaircies  ;  enfin ,  grâces  à 
Vintérèt  qu'a  excité  l'admirable  ouvrage  de  Cuvier  sur  les 
ossements  fossiles ,  grâces  aux  secours  qu'il  a  fournis  à 
tous  ceux  qui  voulaient  s'engager  dans  cette  voie  à  la  suite 
de  l'illustre  naturaliste ,  nos  connaissances  sur  les  anciens 
habitants  du  globe  se  sont  notablement  augmentées. 

Tous  ces  progrès ,  ce  n'est  pas  dans  un  modeste  petit 
livre ,  tel  que  celui  que  nous  publions  aujourd'hui ,  qu'on 
peut  s'attendre  à  les  trouver  enregistrés.  Toutefois  nous 
avons  dû  en  profiter  pour  rendre  cet  ouvrage  aussi  digne 
que  possible  de  la  faveur  que  lui  a  accordée  le  public  depuis 
sa  première  apparition. 

Celui  qui  a  pris  soin  de  revoir  cette  dernière  édition  ne 
se  disnmule  point  tout  ce  qui  peut  lui  manquer  pour  le  faire 
convenablement  ;  ce  qui  le  rassure ,  ce  qui  l'a  déterminé  à 
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aàreffnsDàre  ce  tmalU  c'esl  lldée  qo'il  rempHiini  iiîeiix 
office  eoTen  on  ami  qui  n'est  pins,  qu'il  n'a  fail  d'ailleurs 
que  snifie  fes  infentioitt  dod  ex|iriiiiées.  Les  secours 
que  M.  Bertrand  aTait  trouTés  dans  k  bi^if  eiUance  de 
pfauieurs  des  bomnes  qui  marchent  à  k  tète  de  k 
sdence,fonanii  les  a  eus  également;  qu'il  lui  soit  permis 
de  leur  en  exprimer  ici  sa  reconnaissance  et  de  citer  en 
particulier  les  noms  de  MM.  Arago ,  Élie  de  Beanmont, 
Ad.  Brongniart  de  Collegno,  Agassii,  Deshayes.  H  y  doit 
lyouter  enfin  celui  de  M.  Lyell,  à  l'excellent  ou^rrage  dit- 
qnd  ila  faitdifers  emprunts  pour  les  notes  placées  à  k  fin 
du  folume,  emprunts  qui  auraient  été  du  reste  beaucoi^ 
^ns  nombreux  si  le  plan  de  ce  petit  lifre  Feftt  permis. 

D  serait  superflu  d'indiquer  ici  en  détail  les  différents 
points  par  lesquels  cette  édition  diffère  des  précédentes  ; 
les  |»incipales  additions  se  trouveront  dans  les  lettres  IX, 
X,  XI,  Xn,  Xin,  XIV,XV,XVI  et  XVII ,  qui  ont  rap- 
port aux  êtres  organisés ,  dont  les  cooches  de  notre  gld)e 
renferment  les  débris.  Quant  aux  notes,  les  suivantes  ont 
été  ajoutées  : 

Note  ni ,  système  de  cosmogonie  de  M.  Ampère  ;  — 
IV y  sur  rancienneté  relative  des  chaînes  de  montagnes  en 
Europe  ;  exposition  du  système  de  M.  Élie  de  Beaumont , 
par  M.  Arago  ; —  V,  sur  Tordre  de  superposition  des  ter- 
rains de  sédiments  et  les  conséquences  qui  s*en  déduisent, 
par  M.  Elie  de  Beaumont; — Xll,  sur  des  secousses  res- 
senties en  pleine  mer  dans  le  voisinage  de  Téquateur  et  sur 
les  conséquences  qu'on  en  dédoit  rdativement  à  Texis^ 
tence  probable  de  volcans  sous-marins  dans  ces  parages, 
par  M.  Dau$sy;—^Nly  sur  les  cadavres  de  mammouth , 
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trouvés  ea  Sibérie ,  extrait  du  voyage  d'Isbrand  Ides,  de 
Moscou  à  la  Chine  en  l'année  1692  ;  — XYII,  empreintes 
de  pieds  d'animaux  dans  des  grès  anciens  et  dans  des  for- 
mations de  répoque  actuelle  ;  — XYIII ,  comblement  des 
lacs  ;  soulèvement  du  sol  sur  les  côtes  de  la  Baltique  et 
dans  la  baie  de  Baia^  d'après  les  ouvrages  de  M.  Lyell;  — 
XIX ,  sur  l'apparition  prochaine  d'une  nouvelle  ile  dans 
l'Archipel  de  la  Grèce,  d'après  une  lettre  de  H.  Virlet; 
— XX,  dépression  de  la  mer  Caspienne  et  des  parties  qui 
Venvh'onnent  au-dessous  du  niveau  de  l'Océan,  d'après  di- 
verses communications  faites  à  l'Académie  des  Sciences 
par  M.  de  Humboldt. 
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J'ai  cherché  à  réunir  dans  cet  ouTrage  tine  partie  des 
documents  qu'une  observation  éclairée  peut  nous  fournir 
relativement  aux  révolutions  dont  notre  globe  a  dû ,  à 
différentes  époques ,  être  la  victime.  Mais ,  avant  d'ex- 
poser les  opinions  auxquelles  les  naturalistes  modernes 
ont  été  conduits  sur  ce  sujet ,  il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  de  donner  ici,  en  peu  de  mots,  une  idée  des 
principaux  systèmes  qui  ont  été  hasardés  depuis  environ 
deux  siècles  sur  l'origine  de  notre  planète ,  les  modifica- 
tions qu'elle  a  pu  éprouver,  et  les  causes  qu'on  peut  rai- 
sonnablement présumer  devoir  la  détruire. 

Toutes  ces  questions,  qui  ont  si  fort  occupé  les  auteurs 
qui  ont  écrit  dans  le  dix-huitième  siècle  sur  la  théorie  de 
la  terre  ^  trouvent  à  peine  une  place  dans  les  ouvrages 
modernes  sur  la  géologie  y  et  nos  savants  les  plus  distin- 
gués, malgré  les  nouvelles  lumières  qu'ils  ont  acquises , 
ou  plutôt  à  cause  de  ces  lumières,  ont  cru  devoir  s'abs- 
tenir de  les  traiter. 

Il  peut  être  curieux  cependant  de  connaître  celles  qui 
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ont  joiii^^la/plas  grande  vogue,  ou  qui  ont  été  propo- 
filées  par-ies  naturalistes  les  plus  célèbres;  elles  appar- 
-/'v.tifflment  en  effet  à  l'histoire  de  la  marche  de  l'esprit 
humain  sur  le  sujet  ipd  doit  nous  occuper;  et  les  expo- 
ser en  abrégé ,  ce  sera ,  sous  un  certain  rapport ,  imiter 
les  historiens  de  tous  les  temps ,  qui  ont  jugé  conyenable 
de  faire  précéder  le  récit  des  éyénements  certains ,  d'un 
exposé  des  fables  qui  ont  eu  crédit  chez  les  différents 
peuples,  et  qu'ils  n'ont  données  que  pour  ce  qu'elles  sont. 

Bumet  est  le  premier  auteur  qui,  dans  les  temps  mo^ 
dernes,  ait  cherché  à  expliquer  par  un  système  les  chan- 
gem^ts  généraux  que  la  terré  a  subis,  et  ceux  qu'elle 
doit  sabir  encore,  ou  du  moins  il  est  le  premier  dont  le 
système  ait  excité  l'attention  publique  et  donné  lieu  à 
une  eontroyerse  soutenue.  Voici  quelle,  est  à  peu  près  sa 
théorie. 

La  terre  d'abord  n'était  qu'une  masse  fluide,  un  chaos 
composé  de  matières  de  toute  espèce  et  de  toutes  sortes 
de  figures;  elle  ccmunença  à  prwdre  une  forme  régu- 
Vièa^  quand  les  parties  les  plus  pesantes ,  descendant 
y^n  son  centre,  y  eurent  formé  un  noyau  dur  et  solide 
autour  duquel  les  eaux,  plus  légères,  se  rassemblèrent 
en  l'enyeloppant  de  tous  côtés.  L'air  s'échappa  au-des- 
sus de  ce  lit  superficiel  et  aqueux.  Au-dessus  de  l'eau 
s'éleya  encore ,  comme  plus  l^re ,  une  couche  assez 
mince  de  matières  grasses  et  huileuses  qui  suniagèrent 
d'abord  pures ,  mais  auxqudles  bientôt  vinrent  se  réunir 
des  particules  terreuses  qui  d'abord  s'étaient  élevées  dans 
l'air,  mais  qui  retombèrent  peu  à  peu,  à  mesure  que  l'at- 
mosphère se  purifia.  Ce  mélange  de  la  couche  huileuse 
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svperfieîelle  avee  las  parties  gtosnèm  tetaMbéas  de 
FatmlM^ère  ftNrma  la  firanière  Icrrd  qw  las  i^>»M|r^ 
cniltiTaieiit  ayant  k  délire.  Cette  terre  é^ 
ffiement  fotila,  sans  montagnes  ni  inégalites,  enfin  vit 
aur  tonte  sa  sarfM». 

Mais  ks  premiers  faémmes  ne  jonirent  pas  ion§4émpa 
de  cet  henrenx  s^onr.  La  dialenr  du  sdeil^  dessésbant 
pen  à  pen  le  ad  qu'ils  enlttvaient,  âmt,  an  bont  et 
quinze  an  seiae  sièdes,  par  le  foire  fendre  entièremesl, 
et  la  croûte  terrestre  tont  entière  tomba  dans  Tablmedes 
eaux  qui  se  trouvaient  au-dessoiMi  d'elle. 

TeHe  fui,  snlTant  Bumet,  la  cause  du  délage.  Nos  oen» 
tibents  aetneb  sont,  dans  ses  idées,  les  groMtea  masses 
de  l'ancienne  croûte,  qui  ont  comblé  l'abîme  daa  eau; 
les  tles  et  les  éeueib  en  sont  les  petits  fra^ents^  et  la 
oenfusionATec  laquelle  s'est  foite  la  dtnte  de  eette  croMe 
est  la  cause  des  inégalités,  des  émiiienees  et  des  profon«- 
deurs  qui  régnent  sur  notre  ma.  Quœit  à  Fooéan^  e^est 
une  partie  de  Tanoien  abime;  le  reste  est  entré  ddtolek 
<»vité8  interieures  avec  lesquelles  eommmnque  ToeésB. 

Ce  système,  comme  on  Toit,  ne  repose  snrineuna 
obsorvatian,  ni  sur  aucun  fait  positif,  fl  n'explique  rien, 
ne  conduit  à  rien,  et  on  ne  peut  le  considérer  que  conmie 
«n  stepte  tnpi>duit  de  l'imagination  de  l'auteur.  Cepen- 
dant^ comme  Bumet  avait  de  l'esprit,  et  qu'il  écrivait 
d'une  manière  agréable,  son  livre  fut  beaucoup  hi^  et 
fit  imitre*  certainement  plusieurs  des  systèmes  cosniogo- 
niques  qu'on  vit  apparaître  vers  cette  époque.  La  pre- 
mière édition,  qui  est  de  1681,  a  pour  titre  :  TeUuris 

Theoria  sacra;  l'auteur  en  donna 9;. neuf  ans  ^us  tmA, 
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une  seconde  écrite  en  anglais.  En  désignant  ses  bizarres 
hypothèses, sons  le  nom  de  théorie  sacrée  de  la  terre, 
Bumet  ayait  touIu  faire  entendre  qu'on  ne  trooTcrait 
rien  dans  ses  explications  qui  ne  pût  s'accorder  ayec 
le  récit  de  la  création  donné  dans  les  liyres  de  Moïse.  Il 
ayait  pris  pour  ériter  ces  contradictions  ^  un  parti  bien 
simple ,  c'était  de  laisser  de  côté  certains  hdts  qui  depuis 
long-temps  ayaient  pic[ué  la  curiosité  des  sayants  juste- 
ment à  cause  de  la  difficulté  qu'on  trouyait  à  en  donner 
une  explication  orthodoxe.  Uû  de  ces .  faits ,  le  prin- 
cipal sans  contredit,  c'était  l'existence  de  débris  d'ani- 
maux marins  dans  des  couches  situées  à  une  distance 
souyent  très  grande  de  la  mer  et  au  sein  des  roches  les 
plus  dures. 

Les  premières  recherches  sérieuses  à  ce  sujet  paraissent 
ayoir  été  faites  en  Italie,  et  ^es  remontent  jusqu'au  com- 
mencement du  seiziëiie  siècle. 

Des  excayations  faites  en  1517  pour  les  réparations  de 
la  yiUe  de  Vérone  amenèrent  la  découyerte  d'une  mul- 
titude de  curieux  fossiles  (1),  qui  deyinrent  pour  les 
sayants  du  pays  l'objet  de  conjectures  plus  ou  moins 
ingénieuses ,  plus  ou  moins  hasardées.  Dans  le  nombre 
des  écrits  qui  furent  pubUés  à  cette  occasion,  on  doit 
distinguer  celui  du  célèbre  Fracastor.  Ce  philosophe  sou- 
tint que  les  coquilles  fossiles  proyenaient  toutes  d'ani- 
maux qui,  au  temps  jadis,  Avaient  yécu  et  multiplié  dans 
les  lieux  mêmes  où  l'on  trouyait  maintenant  leurs  dé- 
co On  appelle  fossiles  les  débris  d'êtres  organisés  qu'on  trouye  dans  l'in- 
térieur des  coucties  terrestres,, et  qui  font,  pour  ainsi  dire,  corps  ayec  elles. 
On  trouvera  plus  tard,  dans  les  lettresoù  il  est  spécialement  parlé  des  animaux 
fossiles,  des  idées précisWfirlHik'lBtsiUsation; 
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pouilles.  U  fit  sentir  l'absurdité  d'une  des  explications 
qu'on  avait  proposées,  et  dans  laquelle  on  avait  recours  à 
une  certaine  S^''^^^  plastique  qui  aurait  eu  le  pouvoir 
d'imprimer  à  des  sucs  pierretix  des  formes  organiques  ;  il 
prouva  aussi,  par  des  arguments  convaincants,  la  futilité 
de  l'explication  qui  prétendait  rendre  compte  de  la  situa- 
tion de  ces  corps  au  moyen  du  déluge  mosaïque.  Cette 
inondation,  disai^il,  aurait  eu  tout  an  plus  pour  effet, 
dans  sa  courte  durée ,  de  disperser  les  coquilles  à  la  sur- 
face de  la  terre,  mais  n'aurait  pu  les  enfouir  aux  grandes 
profondeurs  où  nous  les  trouvons.  Nous  verrons  plus 
tard  comment ,  dans  un  système  qui  parut  après  celui  de 
Bumet,  on  prétendit  éluder  cette  objection. 

La  doctrine  de  là  force  plastique  conserva,  malgré  les 
raisons  de  Fracastor,  de  nombreux  partisans  qui  d'ail- 
leurs la  modifièrent  à  diverses  r^risQS ,  mais  bien  plus 
dans  la  forme  que  dans  le  fond.  On  est  tout  étonné  de 
trouver  parmi  les  écrivains  qui  la  soutinrent  des  hommes 
d'an  mérite  éminent,  et  que  leur  genre  d'étude  aurait  dû 
mettre  à  l'abri  de  cette  erreur;  tels  sont  le  minéralogiste 
allemand  Georges  Agricola  et  l'anatomiste  italien  Fal- 
lope.  Ce  dernier,  malgré  tout  ce  qu'il  avait  dû  apprendre 
sur  l'organisation  des  animaux  en  général  dans  ses  belles 
recherches  sur  la  structure  du  corps  humain ,  s'obstina  à 
ne  voir  dans  des  défenses  fossiles  d^élépbant  qui  furent 
découvertes  de  son  temps  dons  la  Fouille,  autre  chose 
que  des  concrétions  terreuses.  De  même,  Mercati,  qui, 
en  1574,  publia  de  bonnes  figures  des  coquilles  fossiles 
coiiservéeis  au  musée  du  Vatican,  exprima  l'opinion  que 
c<es  corps  étaient  seulement  des  pierres  q|ii  avaient  pris, 
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sous  IHnfluence  des  corps  célestes,  la  configuration  qu'on 
leur  voyait.  D'autres ,  sans  se  mettre  en  peine  de  déter- 
miner l'influence  sous  laquelle  s'étaient  produites  ces 
pierres  figurées ,  restaient  pleinement  satisfaits  quand  ilâ 
avaient  déclaré  qu'elles  étaient  de  purs  jeux  de  la  no* 
iure. 

Cette  commode  explication  suffît  long-temps  aux  sa- 
vants de  notre  pays;  d'ailleurs  ils  attachaient  assez  peu 
d'importance  h  cette  branche  de  l'histoire  naturelle ,  et 
ih  pensaient  en  général  que  la  connaissance  des  sub- 
8tai)ces  dont  se  compose  la  croûte  de  notre  globe  ne  de- 
vait intâresser  que  les  artisans  qui  y  trouvent  les  maté- 
riaux pour  leur  travail,  des  terres,  des  pierres  ou  des  mé- 
taux. Ce  fut  en  effet  un  artisan  qui  leur  montra  l'intérêt 
^e  pouvaient  avoir  ces  recherches  qu'ils  dédaignaient, 
•t  la  futilité  des  théories  qu'ils  avaient  adopta. 

Cet  homme  se  nommait  Bernard  Palissy.  L(nig-temps 
simple  potier  de  terre  à  Saintes ,  les  livres  n'avaient  pu 
être  pour  lui  d'aucun  secours;  il  ne  fut  point  guidé  par 
eenséquent  dans  ses  recherches  par  les  travaux  des  sa- 
vants italiens  que  nous  avons  nommés ,  et  cep^idant  il 
alla  plus  loin  qu^eux  tous  peulrêtre  dans  la  connaissance 
des  débris  organiques  que  recèlent  les  couches  terrestres. 
Aussi  grand  physicien,  dit  Fontenelle,  que  la  nature  seule 
puisse  en  former,  il  fut  le  premier  en  France  qui  osa 
dire,  à  la  face  de  tous  les  docteurs,  que  les  coquilles  fos- 
siki^  étaient  de  véritables  jooquiUes  déposées  autrefois 
par  la  merlans  les  lieux  mêmes  où  elles  se  trouvent ,  et 
Bdp  pas  A^  mméranx,  des  oerps  singuUers,  de  simples 
jmx,  A%  la  nature. 
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VBtSssy  réussit  à  eoiiTainere  presque  tous  ceux  qui 
voulurent  prendre  connaissance  de  ses  preuves  ;  mais  il 
ne  parvint  pas  à  se  faire  parmi  eux  un  seul  disciple  qui 
poursuivit  ses  recherches  (1).  En  Italie,  au  contraire,  ce 
sujet  d'étude  ne  fut  point  abandonné,  et  les  écrivains  qui 
s'en  occupèrent  successivement  sont  trop  nombreux  pour 
que  nous  puissions  donner  ici  même  une  briève  indica- 
tion des  observations  qu'ils^wt  faites  ou  des  opinions 
qu'ils  ont  soutenues.  Nous  ne  pouvons  cep^odant  oubKer 
ks  noms  de  MajoH,  de  Fabio  Golonna,  de  Scilla,  et  sur* 
toutdeStenoii. 

Majoli  fliârite  d'être  cité  parce  qu'il  est  le  premier  qui 
ait  SQBgé  à  fûre  intervenir  l'action  de  causes  analc^es  à 
ceUes  qui  produiscsit  les  volcans ,  pour  rendre  raison , 
dans  l'histoire  des  coquilles  fossiles,  de  certaines  circon- 
jd;ances  q«'on  avait  voulu  expliquer  jusque-là,  mais  avec 
peu  de  9nccès,  par  l'abaissement  des  eaux  de  la  mer. 
Majoli,  qui  écrivait  en  1597,  avait  été  très  frappé  d'un 
événement  survenu  moins  de  soixante  ans  auparavant 
dans  le  voisinage  de  Pouzzoles,  où  l'on  avait  vu,  dans 
l'espace  de  quelques  heures,  sui^  une  montagne  au 
milieu  d'une  plaine,  le  Monte-Nnovo. 

Fabio  Colonna  ne  s'occupa  guère  de  ce  genre  de  ques^ 
tions  ;  les  services  qu'il  rendit  consistèrent  à  mkux  faire 
connaître  les  divers  signes  par  lesquels  les  anciens  habi- 
tantsdesmers  avaient  laissé  dans  les  roches  la  preuve  de 
teur  existence.  H  montra  que  dans  les  pierres  figurées  on 
avait  tantôt  l'empveîntede  Vextérieur,  tantôtle  moule  inté- 

(1)  Essfii  sur  rhistoire  naturelle  de  la  terre  ^iWi,  Woodward  a  encore 
éerit  plusieun  autres  traités  sur  le  même  sujet. 
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lienr,  tantôt  enfin  la  coquille  elle-même  dans  un  état  plus 
ou  moins  parfait  de  conservation. 

ScilUiy  peintre  sicilien,  fit  paraître  en  1670,  c'est-à-dire 
vingt  ans  environ  après  l'ouvrage  de  Golonna ,  un  livre 
sur  les  fossiles  de  Galabre,  livre  qui  se  recommande  sur- 
tout par  de  bonnes  figures.  Ce  n'est  pas  au  reste  que  le 
texte  soit  sans  mérite ,  et  nous  aurons  plus  tard  occasion 
d'en  citer  quelques  passages. 

Un  ouvrage  bien  autrement  important  encore  que 
celui  de  Scilla  avait  paru  l'année  précédente,  le  traité  de 
Stenon  :  «  De  solido  intra  solidum  contento  naturaliter^  » 
(du  solide  contenu  naturellement  dans  un  solide).  L'au- 
teur avait  voulu  annoncer  par  ces  mots  qu'il  s'occuperait 
des  différents  corps,  gemmes,  cristaux,  débris  orga- 
niques végétaux  ou  animaux,  que  l'on  trouve  renfermés 
dans  l'intérieur  des  roches.  H  était  difficile  de  le  deviner, 
et  le  peu  d'effet  que  produisit  alors  un  livre  qui  aurait 
dû  faire  avancer  beaucoup  la  science  tient  vraisembla- 
blement en  grande  partie  à  l'obscurité  du  titre. 

Stenon  était,  comme  on  le  sait.  Danois  de  naissance; 
mais  il  avait  été  déjà  professeur  d'anatomie  à  Padoue ,  et 
l'on  doit  le  considérer  comme  appartenant  à  l'école  ita- 
lienne. 

Bernard  Palissy  avait  rapproché  les  coquilles  fossiles 
de  celles  qui  vivent  dans  nos  mers.  Stenon  insista  aussi 
sur  cette  comparaison  entre  les  parties  des  animaux  des 
temps  anciens  et  celles  des  animaux  vivants.  Ses  connais- 
sances en  histoire  naturelle  lui  permirent  de  ne  pas  se 
borner  aux  dépouilles  des  mollusques  testacés.  Ainsi, 
certains  corps  en  forme  de  fer  de  flèche  étaient  consi- 
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dérés  par  le  peuple  comme  des  langues  de  serpent  con- 
verties en  pierre  par  je  ne  sais  quel  miracle,  et  les  savants 
les  ayaient  désignées  en  conséquence  sous  le  nom  de 
Glossopetre.  Stenon  annonça  que  ce*  n'était  autre  chose 
que  des  dents  d'une  espèce  de  Squale,  et  il  le  prouva  par 
la  comparaison  qu'il  en  fit  avec  les  dents  d'un  individu 
appartenant  à  ce  genre,  qui  avait  été  pris  sur  les  côtes 
dîtalie. 

Quant  aux  coquilles ,  Stenon  montra  qu'elles  sont  à 
différents  états  dans  les  différentes  couches,  les  unes 
n'ayant  d'autre  caractère  de  fossilisation  que  l'absence  de 
matière  animale ,  et  ce  sont  les  moins  profondément  alté- 
rées, tandis  qu'à  l'autre  extrémité  de  l'échelle  on  en 
trouve  qui  sont  pétrifiées  dans  le  sens  propre  du  mot , 
c'est-à-dire  qui,  tout  en  conservant  leur  forme,  ne  conser^ 
vent  plus  rien  delà  matière  qui  lesformait  primitivement, 
n  fit  pressentir  qu'on  pourrait ,  au  moyen  de  ces  débris , 
parvenir  à  reconnaître  si  le  lieu  oii  on  les  trouvait  avait 
formé  le  fonds  d'un  amas  d'eau  douce  ou  d'une  portion 
de  mer.  Enfin  il  dit  très  clairement  que  les  fossiles  qu'on 
trouvait  dans  des  couches  très  incUnées,  situées  sur  le 
penchant  de  certaines  montagnes ,  et  ceux  que  renfer- 
maient des  couches  presque  horizontales  situées  au  pied 
de  ces  mêmes  montagnes ,  ne  pouvaient  être  considérés 
comme  provenant  d'animaux  qui  auraient  vécu  à  la 
même  époque. 

Fracasti»*,  avons-nous  dit,  avait  soutenu  qu'il  était  im- 
possible d'expliquer  par  une  inondation  passagère  la  pré- 
sence des  coquilles  fossiles  dans  la  profondeur  des  roches  ; 
mais  cette  proposition  excita ,  à  ce  qu'il  parait ,  les  scru- 
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pales  des  gVBÈ  religieax  qui  Grurent  qu'elle  était  en  op*- 
position  ayecle  texte  des  livres  saints.  Aussi,  depuis  cette 
époque,  nous  voyons  les' géologues  italiens  ou  laisser  de 
eété  la  question  on  la  résoudre  dans  le  sens  opposé.  Ainsi 
¥àbio  Colonna  et  d'autres  dirent  expressément  que  les 
eoquilles  fossiles  avaient  été  portées  dans  les  lieux  rà  on 
les  trouvait  par  les  eaux  du  déluge;  Stenon,  que  sa  qua- 
lité d'étranger  obligeait  à  plus  de  précautions  encore,  fit 
une  déclaration  toute  semblable  ;  exprimait--elle  bien  son 
«opinion  ?  il  est  permis  d'en  douter. 

L'objection  de  FracasttM*  resta  ainsi  sans  réponse  jus- 
qu'au mom^t  où  un  médedn  aillais  &à  proposa  un« 
solution  qui  ne  lui  aurait  pas  fait  un  nopi  très  illustre 
dans  l'histoire  de  la  géologie,  s'il  n'avait,  d'autre  part, 
travaillé  utilement  pour  cette  science  ea  lui  fournissant 
dea  faits  nouveaux  bien  étudiés,  ce  qui  vaut  un  peu  mieux 
que  des  hypothèses. 

Celle  de  Woodward  (  c'est  le  nom  de  notre  géologue  ) 
consiste  k  supposer  qu'à  l'époque  du  déluge ,  Dieu ,  par 
un  acte  de  sa  Tolonté,  suspendit  la  force  de  cohésion  qui 
unit  entre  dles  les  molécules  de  tous  les  corps  solides; 
que  tous  ees  corps  furen;!  ainsi  réduits  en  poussière,  et 
que  les  eaox  éa  déluge,  humectant  cette  poussière,  en 
formèr^eit  une  espèce  de  pâte  molle,  dans  laquelle  pénér 
trèrent  facilement  tous  les  ocurps  marins. 

Si  Woodward  eut  recours  à  cette  hypothèse,  c'est  qu'il 
s^tit  bi^  qu'il  serait  impossible  de  supposer  que  toutes 
les  couches,  qui,  à  diverses  profondeurs,  renferment  des 
fossiles,  se  fussent  formées  par  dépèts  routiers  dans 
Vespaee  dNne  4nné#,  et  que,  d'une  aut^e  part,  il  a^ût 
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asaex  bien  obgerYé  ces  débris  d'animaux  pour  voir  qut 
leur  aceamulatkm  n'était  point  le  résultat  d'un  transport 
taunultueuxt 

Woodward,  en  effet,  ne  s'était  pas  borné  à  recudllir 
à  la  hâte  quelques  faits  pour  servir  de  base  à  ses  conjeo^ 
tures;  il  avait  beaucoup  observé,  et  son  ouvrage  ren- 
ferme une  foule  de  remarques  dont  le  temps  n'a  fait  qut 
eonfinner  la  justesse.  Il  dit  avoir  reconnu  par  ses  propres 
yeux  que  toutes  les  matières  qui  composent  le  sol  «i 
Angleterre,  depuis  la  surface  jusqu'aux  plus  grandes 
profondeurs  où  il  a  pu  descaidre,  sont  disposées  par 
eouches;  que,  dans  un  grand  nombre  de  ces  couclm,  ji 
y  a  des  coquilles  et  d'autres  productions  mannes.  Il 
ajoute  que,  par  ses  correspondants  ék  par  sea  amis,  il 
s'est  assuré  que  dans  les  autres  pays  la  terre  est  composés 
de  même,  et  qu'on  y  trouve  des  coquilles»  non  pas  seuter 
ment  dans  les  plaines,  mais  sur  les  pks  bautes  monr 
tagnes,  dans  les  carrières  les  plus  profondes,  et  en  une 
infinité  d'endroits,  n  remarque  que  les  couches  sont  k 
pks  souvent  horizontales  et  posées  ks  unes  sur  les  au- 
tres ,  comme  le  seraient  des  matières  tiwsportées  par  les 
eaux  et  d^^osées  en  forme  de  sédiment. 

IHiiston,  ccHupatriote  de  Woodward,  écrivait  vers  k 
même  tempp  un  ouvrage  (1)  moins  ridie  en  observatioBS 
positives,  mais  remarquable  par  des  idées  ingémeuses  el 
^elquefois  singulièrement  bizarres.  Il  s'efforce  surtout 
de  rester  scrupuleusem^t  d'accord  ayec  le  texte  de  la 


(I)  MoMntUa  théorie  d€ia  terre ,  conforme  au  te^Uedee  eoîintes  Êerituret 
sur  le  erëatîan  du  monde  en  six  jours,  le  déluge  universel  ^  la  conflagration 
géniale.  Londres ,  1096.  .. 
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Genèse.  Suivant  lui ,  la  terre  était  autrefois  une  comète, 
où  tous  les  âéments  confondus  ne  formaient  qu'un  vaste 
abîme.  Les  vapeurs  grossières  qui  l'entouraient  de  toutes 
part  y  jetaient  une  obscurité  étemelle  :  Et  les  ténèbres 
couvraient  la  face  de  V abîme. 

Dès  le  lendemain  de  la  création ,  tout  fut  plus  stable 
sur  notre  terre ,  qui  devint  planète  et  prit  une  forme 
sphérique.  L'atmosphère  fut  débarrassée  des  parties 
grossières  qui  l'obscurcissaient ,  et  qui  retombèrent  à  la 
surface  du  globe  ;  et  l'air  épuré,  laissant  un  libre  passage 
aux  rayons  du  soleil,  lui  permit  de  briller,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  la  surface  de  notre  terre.  Ainsi  fut  exécutée  la 
volonté  du  Très-Haut  lorsqu'il  dit  :  Que  la  lumière  soit  (1). 

Whiston ,  après  avoir  cherché  à  expliquer  d'une  ma- 
nière analogue  tous  les  détails  de  la  création,  arrive  au 
déluge.  Suivant  lui,  ce  grand  désastre  fut  le  résultat  du 
passage  d'une  comète  dont  la  queue  rencontra  notre 
terre;  notre  globe,  se  trouvant  enveloppé  pendant  qua- 
rante jours  dans  sa  vapeur  épaisse  et  aqueuse,  fut  inondé, 
durant  tout  ce  temps,  d'une  pluie  si  abondante,  qu'en 
deux  jours  elle  aura  pu  verser  autant  d'eau  qu'il  y  en  a 
aujourd'hui  dans  l'Océan  tout  entier.  Les  vapeurs  de  la 
queue  de  la  comète  furent  donc  les  cataractes  du  ciel  que 
Dieu  ouvrit ,  suivant  les  paroles  de  la  Genèse  :  Et  les  ca- 
taractes du  ciel  furent  ouvertes. 

(I)  Une  interprétation  peu  différente  de  ce  texte  de  l'Ecriture  est  encore  au- 
0UTd*liui  admise  en  Angleterre  par  plusieurs  géologues ,  et  Tun  d*eux  en  par- 
ticulier, s'appuyant  sur  Pautorité  du  professeur  royal  de  langue  hébraïque  à 
Oxford,  le  docteur  Pusey,  fait  remarquer  que  l'hébreu  ne  dit  point  (  comme  on 
pourrait  le  supposer  d'après  la  plupart  des  anciennes  traductions  )  que  la 
lumière  fut  créée  à  ce  moment,  mais  seulement  qu'elle  remplaça  les  ténèbres 
qui  courraient  alors  la  surface  du  globe. 
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L'antetir  aurait  pa,  avec  cette  ploie  seule  prolongée 
pendant  quarante  jours,  rendre  raison  du  délnge,  qoand 
même  on  sapposerait  que  l'ean  eût  coayert  la  terre  à 
une  hauteur  encore  plus  grande  que  celle  qui  est  fixée 
par  l'Écriture  sainte.  Mais,  pour  ne  pas  s'écarter  du  texte 
saoré,  il  ne  donne  pas  pour  cause  unique  du  déluge  cette 
pluie  tirée  de  si  loin  ;  il  prend,  dit  Buffon,  de  l'eau  par- 
tout où  il  7  en  a,  et  il  suppose  que  la  comète,  en  appro^ 
chant  de  la  terre,  aura  exercé  sur  toute  sa  masse  une 
attraction  en  yertu  de  laquelle  les  liquides  contenus  dans 
le  grand  abime  (car  lui  aussi  admet  un  grand  abîme  d'eau 
au-dessous  de  nos  continents  )  auront  été  agités  par  un 
monyement  de  reflux  si  yiolent,  que  la  croûte  superfi- 
cielle ne  pouYant  résister,  elle  se  sera  fendue  en  divers 
endroits ,  et  les  eaux  de  l'intérieur  se  seront  répandues  à 
sa  surface  :  Et  les  sources  de  f  abime  furent  ouvertes,  dit 
encore  la  Genèse. 

Ainsi  Whiston  explique  avec  la  même  facilité  la  créa- 
tion et  le  déluge ,  tels  qu'ils  sont  racontés  par  Moïse.  Il 
n'est  pas  plus  embarrassé  pour  rendre  compte  de  la 
figure  de  la  terre,  de  la  longue  vie  des  premiers  hommes, 
même  de  leurs  passions  désordonnées.  Qui  pourra  donc 
l'arrêter?  quelle  difficulté  sera  pour  lui  insurmontable? 
L'arche  ^e  Noé ,  qui  fut  le  salut  du  genre  humain ,  est 
recueil  contre  lequel  vient  se  briser  son  système. 
Gomment,  en  effet,  expliquer  par  des  causes  natu- 
relles sa  conservation  au  milieu  du  bouleversement 
de  toute  la  nature,  quand  les  eaux  de  la  queue  de 
la  comète  d'an  côté,  et  les  torrents  du  grand  abime 
de  l'autre,  inondaient,  renversaient,  détruisaient  tout. 
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jinqti'aax  ^tts  ^ndes  profondeurs  de  la  terre?  «  On 
ienty  dit  Buffon,  tXMnbten  il  est  dur  pour  un  homme  <pii 
tt  exp&dpié  dé  si  giimdes  choses  sans  aroir  recours 
Êfk  mirade  ni  î  fine  poissance  stimatarelle^  d'être  ar^ 
MCé  "pàt  ttiib  circonstance  particolière.  Aussi  notre  wai^ 
tènr  aitte  miètti  eonrir  le  riscpie  de  se  noyer  aTec 
rarehdy  4^^  d'attribuer,  comme  il  le  devait,  1i  la  vcAffiM 
du  Tottt¥uissant  la  c(ms«rYati<m  de  ce  précieux  tais* 
seau.  >» 

Pour  etj^Hqûer  ooÉiment  il  pouTait  se  ftire  que  des 
ëottches  i^fi^Iies  d'animaux  âiarins,  et  qpd,  par  consé- 
i^ént ,  ayaieut  été  formées  ou  au  moins  remaniées  an 
sdn  des  eaui,  se  trouvassent  maintenant  à  sec  et  souTcnt 
imème  à  une  grande  hauteur  au^essus  du  niveau  de  la 
mer,  Whiston  avait  admis  avec  Bumet  un  changement 
dans  l'axe  de  rotation  de  la  terre,  changement  en  rertu 
duquel  les  mers  auraient  en  partie  abandonné  leur  ancien 
Ut  ;  mais  Newton  ayant  fait  voir  toute  l'impossibilité  de 
cette  supposition ,  Whiston  y  renonça,  et  il  eut  recours 
à  une  diminution  pr(^essive  des  eaux . 

Cette  évaporation  des  eaux  se  produirait,  suivant  notre 
auteur,  sous  la  doublé  influence  de  la  chaleur  solaire  et  de 
la  chaleur  centrale  du  globe.  U  admettait  en  effet  que  la 
terre,  n'étant  encore  que  comète,  s'était  prodigieusement 
échauffée  en  approchant  très  près  du  soleil ,  et  qu'eilè 
conservait  depids  ce  temps  une  grande  partie  de  la  haute 
température  qu'elle  avait  acquise. 

Pour  n'être  pas  trop  étonné  d'une  pareille  opinicm,  il 
est  important  de  ne  pas  perdre  de  rue  jusqu'à  quel  point 
feff  teotnèles  s'échauffent  quelquefois.  En  1680,  il  en  passa 
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une  à  près  du  soleil,  qa*elledat,  par  ee  yoiainage,  toi» 
yairt  kft  artroHomes,  acquérir  une  température  deui 
mille  fois  pluft  élevée  que  celle  d'un  far  roogCi  et  qu'il 
Uû  faudra  cinquante  mille  ans  pour  se  refroidir.  On  pmt 
donc  bien  supposer  que  le  noyau  de  notre  terre  soit 
encore  teâlant,  surtout  si  Ton  suppose  que  l'époque  de 
son  édiauffement  ne  remonte  pas  à  plus  de  six  mille  ann. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  des  obs«yations  les  plus  cu- 
rieuses de  ces  dernières  années  est  celie  qui  montre  que 
la  tempâuture  s'élève  d'une  manière  graduelle  et  con- 
stante à  mesure  qu'on  s'enfonce  dayantage  Tcrs  le  centre 
de  la  torre,  et  qui  conduit  à  la  supposition  d'une  cbaleur 
interne  qui  ne  peut  manquer  d'être  très  considérable. 
Ibis  je  ne  yeux  pas  anticiper  sur  ce  que  j'auraiàdkeà 
eet^gard. 

On  peut  sans  inccmyénient  passer  sous  silence  les  autres 
qrstèmes  qui,  ayant  Buffon,  mit  été  inyeotés  sur  la 
ft»rmation  des  planètes,  le  déluge,  le  sort  futur  de  la 
teire,  etc.  Cependant  LeibnUz  ayant  donné  son  avis  sur 
ee  sujet,  je  ne  peux  m'empédier  de  dire  ce  qu'il  en  a 
pensé. 

Suiyant  lui,  les  planètes  sont  autant  de  petits  sdeils 
qui,  après  ayoir  brûlé  longtemps,  ont  fini  par  s'éteindre, 
faute  de  matières  combustibles,  et  sont  ainsi  deyeus 
des  corps  opaquesu  Aussi  le  feu  a-tril,  par  la  fonte  des 
matières,  produit,  selon  lui,  une  couche  yitriftée,  et  tous 
les  corps  qui  se  trouyent  à  la  surface  des  planètes  sont 
ou  du  yarre  réduit  en  très  petites  parties  comme  le  saMe, 
ou  du  yerre  mêlé  aux  sels  fixes  et  à  l'eau.  Dès  que  la 
surfooe  de  k  terre  fut  refroidie,  upe  très  grande  quanttté 
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de  Teaa  qui  ayait  été  réduite  en  yapeor  retomba,  et  forma 
les  mers  et  la  totalité  de  la  masse  des  eaux  telle  que  nous 
h  Yoyons  aujourd'hui. 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  un  écrivain 
(MaUM)j  qui  jugea  à  propos  de  se  déguiser  sous  le 
masque  d'un  philosophe  indien,  exposa  ses  idées  sur  la 
f ormati<m  de  notre  globe ,  ce  qu'il  a  été  et  ce  qu'il  doit 
devenir.  Son  ouvrage  obtint  un  grand  succès,  et  il  le  mé- 
ritait à  quelques  égards.  H  est,  en  effet,  écrit  ayec  esprit, 
et  rempli  d'observations  très  justes ,  particulièrement  au 
sujet  des  débris  marins.  Quant  aux  conséquences  qu'il  en 
tire,  elles  ne  sont  pas  admissibles,  il  est  vrai,  dans  l'état 
actuel  de  la  science  ;  mais  elles  sont  en  partie  ce  qu'elles 
pouvaient  être  à  l'époque  où  l'auteur  écrivait.  Voyant 
des  traces  du  séjour  de  la  mer  jusque  sur  les  plus  hautes 
montagnes,  et  se  croyant  même  autorisé  à  r^arder  tous 
les  continents,  sans  exception,  comme  formés  dans  l'in^ 
térieur  des  eaux  ;  s'appuyant  d'ailleurs  sur  des  observa- 
tions qui  lui  paraissaient  prouver,  d'une  manière 
irrécusable ,  que  toutes  les  mers  diminuent  encore  pro- 
gressivement et  abandonnent  leurs  rivages ,  il  ne  pouvait 
guère  supposer  autre  chose ,  si  ce  n'est  que  notre  globe 
ayant  d'abord  été  entièrement  recouvert  d'eau,  cette  mer 
immense  avait  peu  à  peu  formé  dans  son  sein  les  mon- 
tagnes ,  dont  le  sommet  conmença  à  se  trouver  à  décou- 
vert par  la  retraite  des  eaux  ;  que  cette  retraite  conti- 
nuant toujours,  la  surface  entière  de  nos  continents 
s'était  enfin  trouvée  à  sec;  qu'elle  augmente  encore  tous 
les  jours ,  et  que  de  nouvelles  îles  sortiront  bientôt  du 
sein  des  flots,  tandis  que  les  anciennes  ne  tarderont  pas 
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à  se  réunir  aux  continents  par  la  retraite  des  portions  de 
mer  qui  les  en  séparent.  Ces  conséquences,  auxquelles 
quelques  géol(^es  paraissent  youloir  reyenir,  sont  au 
moins  très  hasardées ,  et  ne  reposent  que  sur  des  faits  ou 
mal  observés,  ou  entièrement  faux;  car  l'étude  plus 
éclairée  des  débris  fossiles  a  prouvé ,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  que  si  la  mer  a  réellement  recouvert 
tous  les  continents ,  elle  n'a  très  probablement  jamais  pu 
les  inonder  qu'en  laissant  à  sec  une  partie  de  son  ancien 
fond;  en  un  mot,  qu'elle  a  souvent,  et  quelquefois 
d'une  manière  subite ,  changé  de  lit ,  mais  que ,  suivant 
toute  apparence,  elle  n'a  jamais  couvert  à  la  fois  la  sur- 
face entière  de  la  terre. 

:  Une  chose  assez  curieuse,  c'est  que  ces  idées  de  retraite 
progressive  de  la  mer,  et  même  de  révolutions  produites 
par  un  changement  de  ht  de  l'Océan ,  se  trouvent  dans 
plusieurs  auteurs  anciens.  Hérodote  était  persuadé  «  que 
«  la  mer  avait  autrefois  couvert  toute  la  basse  Egypte 
«  jusqu'à  Memphis  ;  il  avait  la  même  opinion  de  plusieurs 
«  autres  pays,  tels  que  les  campagnes  d'Ihon,  de  Theu- 
«trane  et  d'Éphèse,  et  les  plaines  qu'arrose  le  Mé- 
«  nandre  (1).  » 

Sénèque,  qui,  dans  des  vers  devenus  célèbres,  paraî- 
trait au  premi#  aspect  avoir  prédit  la  découverte  de 
l'Amérique ,  n'a  probablement  voulu  dire  autre  chose 
si  ce  n'est  que  quelque  jour  la  mer ,  se  retirant  des  lieux 
qu'elle  couvre   aujourd'hui,  découvrira  de  nouvelles 

(I)  (f  SI  quidem  qnod  inter  prœdictos  montes  supra  Memphim  urbem  positoe 
raedium  est,  yidetur  mihi  sinus  maris  aliquando  fuisse  quemadmodum  ea  qu» 
sunt  circa  lUum,  et  Theutraniaip,  et  Ephesum,  et  Meandri  planitiem.  »  (  Hbrod 
lib.  2.)  - 
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terres,  en  sorte  qae  Thulé  ne  sera  plus  regardée  comme 
l'extrémité  du  monde  (  1  ) . 

Pline  fait  une  longoe  et  exacte  énumération  des  terres 
qoe  la  mer  a  abandonnées,  de  celles  qu'elle  a  couyertes^ 
des  îles  qui  ont  paru  nouvellement ,  et  de  celles  qui  ont 
été  jointes  aux  continents  (2). 

«  Nous  savons,  dit  aussi  Apulée,  que  des  continents 
«  ont  été  changés  en  îles,  et  que,  par  la  retraite  de  la  mer, 
«  des  îles  ont  été  jointes  aux  continents  (3).  » 

Parmi  les  auteurs  anciens  qui  ont  mentionné  des  chan- 
gements de  cette  nature ,  les  uns  n'ont  rattaché  les^faits 
à  aucune  idée  systématique ,  les  autres  ont  cru  comme 
de  Maillet  à  une  diminution  progressive  de  la  masse  des 
eaux.  Mais  il  en  est  aussi  quelques-uns  qui  ont  aperçu 
la  véritable  cause  et  reconnu  que  la  plupart  des  faits 
observés  s'expliquaient  natureUanent  par  l'exhausse- 
ment pu  la  dépression  du  sol  survenant ,  tantôt  d'une 
manière  brusque  et  tantôt  par  un  mouvement  lent  et 
gradué  ;  c'est  ce  qu'à  mis  en  évidence  un  célèbre  géolo- 
gàe  anglais ,  M.  LyeU ,  et  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire 

(1)  Venient  annis  sscula  sens 

Quibus  oceanus,  yincola  reram 
Lazet ,  et  ingens  pateat  telluB , 
Thetjsque  noyos  detegat  orbes,  ^ 
Mec  sit  terris  ultima  Thule. 

Sbhbc.  Ked.  act.  ii. 

[Cette  interprétation  du  passage  de  Sénèque  ne  peut  se  soutenir  quand  on  a  lu 
le  morceau  entier,  qui  se  compose  de  quatre>yingts  yers  et  qui  a  tout  entier 
rapport  aux  progrès  de  la  nayigation ,  art  au  moyen  duquel  l'homme  réunit  des 
mondes  que  la  nature  avait  séparés.  H  s'agit  ici  réellement  de  pays  que  Ton 
découvrirait  un  jour  en  franchissant  les  mers,  et  non  point  de  nouvelles  terres 
qui  sortiraient  du  sein  des  eaux.] 

(2)  Plim.  Bist,  lib.  2,  cap  27  et  seq. 

(3)  «nias  etiam  (scimus)  qu»  prius  fuerunt  continentes,  hospitibusatque 
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que  de  vous  traduire  le  f  assage  où  il  traite  de  eette 
question  (1). 

Quant  à  ce  que  dit  le  prétmdu  Telliamed  silr  la  des- 
tinée future  de  notre  terre,  qui  doit  être  de  changer  de 
aoleil quand  le  nôtre  sera  éteint,  après  ayœr  orié  dans 
l'espace  de  Tempyrée,  comme  il  prétaid  que  cela  nous 
est  déjà  arrivé  à  l'époque  du  déluge ,  expliquant  par  là 
cette  grande  catastrophe  et  la  longueur  diâéraite  de 
l'année  avant  l'époque  où  elle  eut  lieu,  ce  ne  sont  que  des 
rêves  auxquds  la  connaissaiH^  du  véritable  système  des 
eiènx  ne  permet  pas  de  s'arrêter,  et  qui,  sous  ce  rappcnrt;, 
diffèrent  beaucoup  des  imaginations  de  Whiston,  d'une 
partie  desquelles  on  peut  dire  au  moins  que  si  dles  scHit 
bizarres,  elles  ne  sont  cependant  pas  absolument  con- 
traires aux  lois  de  la  nature. 

Quoique  Topinion  de  Maillet  sur  l'origine  de  la  race 
humaine  ressemble  à  celle  d'un  célèbre  naturaliste  de  nos 
jours  (2),  je  n'ose  presque  la  faire  connaître,  tant  je  nw& 
qu'elle  paraîtra  ridicule  et  choquante.  Suivant  lui,  nos 
premiers  ancêtres  ont  été  des  poissons,  qui,  devenus 
d'abord  animaux  amphibies  quand  les  premières  terres 
ftirent  mises  à  sec ,  se  sont  transformés  enfin  en  animaux 
tout  à  fait  terrestres.  Il  ne  craint  pas  d'appuyer  son  opi- 
nion sur  les  contes  les  plus  ridicules  de  sirènes ,  de  tri- 
t<Nis,  ou  hommes  marins,  d'hommes  à  queue,  d'htmmes 
à  une  seule  jambe  et  à  une  seule  main.  Quelquefois  il 

adyenis  flactibus  Insnlttas,  alias  desidia  maris  pedestri  accessn  pervias  factas.  » 
(  Apul.  de  Mundo,  ) 

(1)  Ce  paange  se  trouyera  parmi  les  notes  placées  à  la  fin  do  yolume. 

(t)  M.  de  Lamarck. 
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défiguré  de  la  manière  la  pins  singulière  des  histoires 
-véritables  :  c'est  ainsi  qu'il  croit  pouvoir  tirer  un  grand 
parti  de  la  découverte  que  fit  un  vaisseau  anglais ,  dans 
les  parages  du  Groenland ,  d'un  grand  nombre  d'Esqui- 
maux qui  y  naviguaient  avec  leurs  chaloupes.  Les  Anglais 
plarvinrent  à  prendre  un  de  ces  malheureux,  qu'ils  eurent 
la  barbarie  de  laisser  mourir  de  chagrin,  et  peut-être  de 
faim,  à  leur  bord;  car,  comme  on  ne  lui  présentait  que 
des  aliments  tout  à  fait  différents  dé  ceux  auxquels  il 
était  accoutumé,  il  les  refusa  presque  constamment,  et 
mourût  au  bout  de  vingt  jours ,  sans  prononcer  une  pa- 
role. On  conservait  la  barque  et  l'honune  desséché ,  à 
Hall  en  Angleterre,  dans  la  salle  de  l'amirauté  ;  et  Maillet 
pousse  l'ignorance  jusqu'à  croire  que  le  corps  de  ce  mal- 
heureux était  tout  couvert  d'écaillés  de  la  ceinture  jus- 
qu'au bas^  et  qu'il  ne  possédait  pas  encore  la  voix  (1). 

Si  un  homme,  dans  le  dernier  siècle,  avait  pu  sans  té- 
mérité se  flatter  de  faire  adopter  une  théorie  de  la  terrcy 
c'eût  été  à  coup  sûr  notre  illustre  Buffon  :  sa  situation 
dans  le  monde  savant ,  son  nom,  son  beau  génie ,  tout  se 
réunissait  pour  donner  du  poids  à  ses  opinions.  Son  sys- 
tème cependant  n'a  pu  être  soutenu  par  tout  l'éclat  de  sa 
gloire  ;  et  je  crains  même ,  en  cherchant  ici  à  en  donner 
une  idée,  qu'il  ne  paraisse  trop  au-dessous  de  son  auteur. 

Buffon,  considérant  que  les  six  planètes  connues  de 
son  temps  avaient  toutes  une  direction  commune  d'oc- 
cident en  orient,  et  que  l'inclinaison  de  leurs  orbites 
n'excédait  pas  7  degrés  i,  en  conclut  qu'une  seule  et 

(i)  Il  y  a  quelque  temps  »  un  écrivain  n*a  pas  eu  honte  de  reproduire  toutes 
ces  inepties  dans  un  ouvrage  destiné  à  Tinstniction  des  gens  du  monde. 
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même  cause  doit  les  avoir  primitivcmeut  mises  en  moa 
veillant;  et,  suivant  lui,  cette  cause  ne  peut  être  autre 
qu'une  comète,  qui,  tombant  dans  le  soleil  et  le  heurtant 
obliquement,  en  aura  séparé  une  portion  assez  considé- 
rable pour  former  toutes  les  planètes  connues  alors,  et 
qui,  avec  leurs  sateUites,  formaient  une  masse  (1)  égale  à 
la  650*  partie  de  celle  du  soleil. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science ,  il  serait  bien  difficile 
de  supposer  que  le  choc  d'une  comète  pût  produire  un 
pareil  résultat  ;  et,  d'après  des  observations  récentes,  ces 
astres  paraissent  formés  d'une  substance  beaucoup  trop 
légère  pour  qu'on  ait  rien  à  en  redouter  de  semblable. 
La  ténuité  de  quelques-uns  d'entre  eux  est  même  telle, 
que  les  étoiles  de  moyenne  grandeur  peuvent  être  aper- 
çues au  travers  de  leur  noyau.  Mais  à  l'époque  où  Buffon 
écrivait,  on  se  faisait  une  tout  autre  idée  de  la  dureté  du 
corps  des  comètes.  Partant  d'une  loi  de  Newton  sur  la 
densité  des  planètes,  qui  doit  être  proportionnelle  à  leur 
distance  du  soleil ,  et  l'appliquant  mal  à  propos  aux  cor 
mètes ,  on  trouvait  pour  certaines  d'entre  elles  une  den- 


(1)  i\  est  important  de  ne  pas  confondre  la  masse  d'an  corps  ayeç  son  vo- 
lume. Quand  on  parle  de  yolume,  on  n'a  jamais  égard  qu'aux  dimensions  du 
corps;  le  yolume  exprime  toujours  la  place  que  le  corps  occupe  dans  Tespace. 
La  densité  est  plus  ou  moins  grande,  selon  que  la  matière  du  corps  est  plus  ou 
moins  serrée  ;  c^est  elle  qui  détermine  sa  pesanteur.  La  masse  dépend  à  la  fois 
et  du  yolume  et  de  la  densité  ;  elle  est  représentée  {lar  le  poids.  Deux  corps  de 
même  poids  ont  nécessairement  même  masse.  Une  liyre  de  bois  offire  autant  de 
masse  qu'une  liyre  de  duyet  ou  une  Ihrre  d'or;  mais  comme  le  bois  est  beau- 
coup plus  dense  que  le  duyet,  et  beaucoup  moins  que  l'or,  Ta  liyre  de  bois  a 
un  volume  beaucoup  moins  grand  que  la  première,  et  beaucoup  plus  considé- 
rable que  la  seconde. 

Le  soleil  est  un  million  de  fois  aussi  volumineux  que  la  terre  ;  mais  comme 
sa  densité  n'est  que  le  tiers  de  celle  de  notre  planète ,  sa  masse  n'est  que  de 
trois  cent  trente  mille  fois  plus  grande. 


/ 
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site  énorme.  Celle  de  1680,  par  exemple,  qui  passa  si  près 
du  soleil  qu'elle  n'en  fut  quelque  temps  éloignée  qge^de 
la  &"  partie  du  diamètre  de  cet  astre,  aurait  dû  être,  d'a- 
près cette  loi,  volume  pour  volume,  28  mille  fois  plus 
pesante  que  la  terre,  et  112  mille  fois  plus  pesante  que 
le  soleil  ;  de  sorte  que  cette  comète ,  en  ne  lui  supposant 
que  la  lOO*"  partie  du  volume  de  la  terre  (ce  qui  en  fait 
one excessivement  pietite  comète),  aurait  encore  eu  une 
masse  ^ale  à  la  OW  partie  de  celle  du  soleil.  Il  est  donc 
évident  que  cette  comète,  toute  petite  qu'on  eût  pu  la 
supposer,  aurait  été  capable ,  vu  l'extrême  vitesse  avec 
laquelle  les  corps  célestes  se  meuvent  dans  le  voisinage 
du  soleil,  d'en  détacher  une  masse  ^ale  à  la  650^  ou  an 
moins  à  la  900«  partie  de  cet  astre. 

D'après  les^notions  nouvellement  acquises  sur  la  té- 
nuité du  corps  des  comètes,  leur  chute  dans  le  soleil, 
quand  même  elle  aurait  heu ,  ne  serait  donc  pas  suivie 
des  accidents  qu'un  grand  nombre  d'astronomes  avaient 
supposé  jadis  devoir  l'accompagner.  Mais  une  comète 
peut-elle  tomber  dans  le  soleil?  Pour  peu  qu'on  examine 
leur  cours ,  on  se  persuadera  qu'il  est  presque  nécessaire 
qu'il  y  en  tombe  quelquefois.  Celle  de  1680  en  approcha 
si  près ,  qu'à  son  périhéUe  elle  n'en  était  pas ,  comme 
nous  venons  de  le  dire ,  éloignée  de  la  6®  partie  du  dia- 
mètre solaire  ;  et  si  elle  revient ,  comme  il  y  a  apparence, 
en  2255,  elle  pourrait  bien  tomber  cette  fois  dans  le 
soleil  :  cela  dépend  des  rencontres  qu'elle  aura  faites  sur 
sa  route,  et  du  retardement  qu'elle  a  souffert  en  passant 
dans  l'atmosphère  du  soleil  (1). 

(t)  «  Lorsqu^un  corps  céleste  se  ralentit  dans  sa  marche ,  quelle  qn'en  soit 
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En  suivant  les  idées  de  Buffon,  supposons  donc  avec 
lui  qu'une  comète  en  heurtant  le  soleil  a  pu  en  détacher 
la  650®  partie  de  sa  masse  :  cette  partie  ne  sera  pas, 
comme  on  pense,  à  l'état  solide;  mais,  liquéfiée  par  la 
chaleur,  elle  s'échappera  sous  la  forme  d'un  torrent,  dont 
les  parties  les  plus  denses  se  sépareront  des  moins  denses, 
et  formeront,  par  leur  attraction  mutuelle,  des  globes  de 
différentes  matières.  Saturne,  composé  des  parties  ks 
plus  grosses  et  les  plus  légères,  se  sera  le  plus  éloigné  du 
soleil  ;  ensuite  Jupiter,  qui  est  plus  dense  que  Saturne,  se 
sera  moins  éloigné;  et  ainsi  de  suite  pour  Mars,  la  Terre, 
Vénus  et  Mercure. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  l'expérience  nous  montre  jour- 
nellement que  si  le  coup  qui  sépare  d'un  corps  une  partie 
de  sa  masse  le  frappe  dans  une  direction  oblique,  la  par- 
tie séparée  s'échappe  en  tournant  sur  elle-même  jusqu'à 
ce  que  l'attraction  l'ait  ramenée  à  la  surface  du  sol.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  aux  planètes;  mais  conmie  la  force  cen- 
trifuge les  retieut  à  distance  du  soleil,  elles  conservent, 
tout  en  faisant  leur  révolution  autour  de  cet  astre ,  le 
mouvement  de  rotation  sur  elles-mêmes ,  qui  nous  donne 
les  alternatives  du  jour  et  de  la  nuit. 

Poursuivons ,  et  passons  à  la  formation  des  satellites  : 
«  L'obUquité  du  coup  a  pu  être  telle,  qu'il  se  sera  séparé 

d'ailleurs  la  cause,  la  force  centrifuge  diminue ,  fa  force  centripète  qu'elle 
contrebalançait,  devient  à  l'instant  prépondérante  et  ce  corps  quitte  la  courbe 
qu*il  parcourait  pour  se  rapprocher  du  centre  d'attraction.  Ainsi,  la  comète 
dont  il  est  question  >  dut  passer  plus  près  de  la  surface  solaire  en  1680  que 
dans  son  apparition  antérieure.  Cette  diminution  dans  les  dimensions  de  l'orbite 
se  continuera  à  chaque  nouveau  retour  au  périhélie  :  La  comète  de  1680 
finira  donc  par  tomber  nor  le  soleil.  y>  (ïlotice  sur  les  comètes,  par 
M.  ARAGO,p.  96.) 
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du  corps  de  la  planète  principale  de  petites  parties  de 
matière  qui  auront  conservé  la  même  direction  que  la 
planète  même  :  ces  parties  se  seront  unies,  suivant  leurs 
densités,  à  différentes  distances  de  la  planète,  par  la  force 
de  leur  attraction  mutuelle;  et  en  même  temps  elles  au- 
ront suivi  nécessairement  la  planète  dans  son  ox)urs 
autour  du  soleil ,  en  tournant  elles-mêmes  autour  de  la 
planètes,  à  peu  près  dans  le  plan  de  son  orbite.  On  voit 
bien  que  ces  petites  parties  que  l'obliquité  du  coup  aura 
séparées  sont  les  satellites.  Ainsi,  la  formation,  la  position 
et  la  direction  dés  mouvements  des  satellites  s'accordent 
parfaitement  avec  la  théorie.  » 

Buffon,  ayant  expliqué  ainsi  la  formation  des  planètes 
et  de  leurs  satellites,  entre  dans  des  détails  assez  étendus 
sur  le  temps  qui  a  dû  être  nécessaire  à  chacun  des  corps 
de  notre  système  solaire  pour  passer  de  Tétat  d'incan- 
descence (1)  où  ils  se  trouvaient  au  moment  de  leur  for- 
mation ,  à  une  température  qui  les  rende  habitables. 

Nous  ne  suivrons  pas  notre  grand  naturaliste  dans  ses 
conjectures  sur  ce  sujet  ;  on  trouvera  dans  les  notes  à  la 
fin  de  l'ouvrage  (2)  un  énoncé  des  résultats  auxquels  il  fut 
conduit  pour  chacune  des  planètes  et  de  leurs  satellites  ; 
tous  sont  défectueux,  et  quelques-uns  totalement  oppo- 
sa; à  ce  que  la  théorie  de  la  chaleur,  créée  de  nos  jours 
par  M.  Fourier,  nous  a  appris  de  positif  sur  le  même 
objet. 

Je  termine  en  exposant  les  opinions  de  Buffon  sur  la 
formation  successive  des  mers  et  des  terres. 

(1)  L'incandescence  est  l'état  d'un  corps  chauflé  jusqo'aa  blanc. 
(3)  Voyez  note  première. 
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La  température  élevée  du  globe  terrestre  pendant  son 
état  de  fluidité,  et  même  long-temps  après  sa  solidifica- 
tion, ne  permit  pas  àTeau  contenue  dans  l'atmosphère 
de  tomber  à  sa  surface  ;  mais  quand ,  par  la  suite  des 
siècles ,  les  pôles  commencèrent  à  se  refroidir,  l'ean  y 
tomba,  et  il  se  forma ,  aux  environs  de  chaque  pôle ,  de 
vastes  mers  qui  furent  le  résultat  des  pluies  continuelles 
que  Tattiédissement  de  ces  régions  y  provoquait. 

n  se  forma,  par  la  même  raison,  sur  le  sommet  de 
toutes  les  montagnes  un  peu  élevées,  des  lacs  ou  grandes 
mares  qui  se  sont  depuis  écoulées  sur  les  terres  basses. 
Quant  aux  mers  polaires,  elles  s'étendirent  sur  la  surface 
du  globe  à  mesure  que  son  refroidissement  graduel  le 
permit,  tandis  cpie  les  lacs  des  montagnes  formaient  des 
bassins  et  de  petites  mers  intérieures  dans  les  parties  du 
globe  auxquelles  les  grandes  mers  des  deux  pôles  n'a- 
vaient pas  encore  atteint.  Ensuite  les  eaux  continuèrent 
à  tomber,  toujours  avec  plus  d'abondance,  jusqu'à  l'en- 
tière dépuration  de  l'atmosphère.  Elles  ont  gagné  succes- 
sivement du  terrain,  et  sont  arrivées  aux  contrées  de 
l'équateur,  et  enfin  elles  ont  couvert  toute  la  surface  du 
globe,  à  2,000  toises  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de 
nos  mers  actuelles. 

La  tertre  entière  était  alors  sous  l'empire  de  la  mer,  à 
l'exception  peut-être  du  sommet  des  montagnes  primi- 
tives ,  qui  n'ont  été ,  pour  àiosi  dire ,  que  lavées  et  bai- 
gnées pendant  le  premier  temps  de  la  chute  des  eaux , 
lesquelles  se  6(mt  écoulées  de  ces  lieux  élevés  pour  occu- 
per les  terrains  inférieurs  dès  qu'ils  se  sont  trouvés  assez 
refroidis  pour  les  admettre  sans  les  rejeter  en  vapeur. 


^ 
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• 

Les  sipmmets  de  ces  montagnes  forent  les  premiers  lieux 
où  se  manifesta  la  nature  oi^anisée,  et  elle  s'y  développa 
d'abord  avec  la  plus  grande  énei^e.  Ils  se  couvrirent 
donc  de  grands  arbres  et  de  v^étaux  de  toute  espèce , 
qui  furent  bientôt  après  précipités  dans  les  flots  et  trans- 
portés au  loin  par  eux. 

A  la  même  époque,  toutes  les  mers  se  peuplèrent  aussi 
d'habitants ,  dont  les  débris ,  ensevelis  avec  ceux  des  vé- 
gétaux des  montagnes ,  se  précipitèrent  au  fond  des  eaux 
qui  ont  fait  place  à  nos  continents. 

On  demandera  peut-être  comment  ces  continents  ont  pu 
être  mis  à  découvert.  Bien  de  plus  facile  à  expliquer  dans 
les  idées  de  Buffon;  car  il  était  arrivé  à  la  terre,  en  se 
refroidissant ,  ce  qu'on  remarque  sur  tous  les  corps  qui 
passent  d'une  très  haute  température  à  une  autre  moins 
considérable  :  il  existait  à  sa  surface,  non-seulement  des 
bosses  et  des  cavités,  mais  encore  des  boursouflures  qui 
formaient  d'immenses  cavernes,  au-dessus  desquelles  la 
mer  reposait  d'abord,  mais  dans  lesquelles  elle  se  préci- 
pita dans  la  suite,  lorsque  la  masse  des  eaux  eut  miné  et 
brisé ,  par  son  poids ,  la  couche  de  terre  assez  mince  qui 
les  recouvrait.  L'abaissement  produit  dans  le  niveau  des 
mers  par  l'écoulement  des  eaux  qui  remplirent  ces  ca- 
Yemes  ^  qu'on  peut  supposer  aussi  grandes  et  aussi  im- 
menses qu'on  le  voudra ,  mit  donc  à  sec  les  terrains  que 
nous  habitons  aujourd'hui,  et  qui,  comme  on  yoit,  ont 
tous  été  des  fonds  de  mer,  dans  l'opinion  de  Buffon, 
comme  dans  ceUe  de  la  plupart  des  auteurs  qui  avaient 
fait  avant  lui  des  systèmes  sur  le  m^e  sujet.  Mais  son 
système  n'emporte  pas,  comme  celui  de  Maillet  par 
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exemple ,  que  la  mer  continue  encore  à  baisser  progref- 
sivement ,  de  manière  à  laisser  un  jour  notre  planète  tout 
à  fait  à  sec. 

Les  idées  systématiques  de  Buffon  sont  les  dernières 
qui  aient  joiii  en  France  d'une  certaine  fayeur.  Quant  à 
celles  qui  ont  pu  être  émises  par  des  auteurs  encore  vi- 
vants) je  n'oserais  entreprendre  d'en  parler  moi-même,  et 
je  suis  trop  heureux  de  pouvoir  me  mettre  à  couvert  en 
me  bornant  à  transcrire  le  petit  exposé  qu'en  fait  un 
naturaliste  à  qui  la  gloire  de  ses  travaux  semble  avoir 
donné  le  droit  d'une  juridiction  absolue  sur  toutes  les 
parties  de  la  science. 

«  De  nos  jours ,  dit  M.  Guvier,  les  esprits,  plus  libres 
que  jamais ,  ont  aussi  voulu  s'exercer  sur  ce  grand  sujet. 
Quelques  écrivains  ont  reproduit  et  prodigieusement 
étendu  les  idées  de  Maillet  :  ils  disent  que  tout  fut  fluide 
dans  l'origine  ;  que  le  fluide  engendra  d'abord  des  ani- 
maux très  simples,  tels  que  les  monades  ou  autres  espèces 
infnsoires  et  microscopiques;  que,  par  la  suite  des  temps, 
et  en  prenant  des  habitudes  diverses ,  les  races  de  ces 
animaux  se  compliquèrent  et  se  diversifièrent  au  point 
où  nous  les  voyons  aujourd'hui.  Ce  sont  toutes  ces  races 
d'animaux  qui  ont  converti  par  degrés  l'eau  de  la  mer  eu 
terre  calcaire.  Les  végétaux,  sur  l'origine  et  les  méta- 
morphoses desquels  on  ne  nous  dit  rien,  ont  converti,  de 
leur  côté,  l'eau  en  ai^e;  mais  ces  deux  terres,  à  force 
d'être  dépouillées  des  caractères  que  la  vie  leur  avait 
imprimés,  se  résolvent,  en  dernière  analyse,  en  silice;  et 
voilà  pourquoi  les  anciennes  montagnes  sont  plus  sili- 
ceuses que  les  autres.  Toutes  les  parties  solides  d{s  la  teire 
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doivent  donc  leur  naissance  à  la  vie;  et,  sans  la  vie,  le 
globe  serait  encore  entièrement  liquide  (1). 

«  D'autres  écrivains  ont  donné  la  préférence  aux  idées 
de  Kepler.  Gomme  ce  grand  astronome,  ils  accordent  au 
globe  lui-même  les  facultés  vitales  :  un  fluide,  selon  eux, 
y  circule  ;  une  assimUation  s'y  fait  aussi  bien  que  dans 
les  corps  animés;  chacune  de  ses  parties  est  vivante;  il 
n'est  pas  jusqu'aux  molécules  les  plus  élémentaires  qui 
n'aient  un  instinct,  une  volonté,  qui  ne  s'attirent  et  se 
repoussent  d'après  les  antipathies  -et  les  sympathies. 
Chaque  sorte  de  minéral  peut  convertir  des  masses  im- 
menses en  sa  propre  nature,  comme  nous  convertissons 
nos  aliments  en  chair  et  en  sang.  Les  montagnes  sont  les 
oi^anes  de  la  respiration  du  globe,  et  les  schistes  ses 
oi^anes  sécrétoir es  ;  c'est  par  ceux-ci  qu'il  déc  ompose  Feau 
de  la  mer  pour  engendrer  les  déjections  volcaniques.  Les 
filons  enfin  sont  des  caries ,  des  abcès  du  règne  minéral, 
et  les  métaux  un  produit  de  pourriture  et  de  maladie  : 
voilà  pourquoi  ils  sentent  presque  tous  si  mauvais  (2). 

«  Il  faut  convenir  pourtant  que  nous  avons  choisi  là 
des  exemples  extrêmes ,  et  que  tous  les  géologistes  n'ont 
pas  porté  la  hardiesse  des  conceptions  aussi  loin  que  ceux 
que  nous  venons  de  citer;  mais,  parmi  ceux  cjui  ont  pro- 
cédé  avec  le  plus  de  réserve ,  et  qui  n'ont  point  cherché 
leurs  moyens  hors  de  la  physique  ou  de  la  chimie  ordi- 


(1)  Voyez  la  Physique  de  Rodig  ,  pag.  i06,  Leipsig,  1801  ;  et  la  pag.  169  du 
9e  tome  de  Telliambd.  M.  de  Lamarck  est  celui  qui  a  développé ,  dans  ces 
derniers  temps,  ce  système  avec  le  plus  de  suite  et  de  sagacité  dans  son  Hydro- 
géologie  et  dans  sa  Philosophie  géologique. 

(S)  M.  Patrin  a  mis  beaucoup  d'esprit  à  soutenir  cette  manière  de  voir,  dans 
plusieurs  articles  du  Nouveau  Dictionnaire  d'histoire  naturelle. 
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naire,  combien  ne  règne-t-il  pas  encore  de  diyersité  et  de 
contradiction! 

«  Chez  l'nn,  tont  est  précipité  snccessiyement  par  cris- 
tallisation ,  s'est  déposé  à  peu  près  comme  il  est  encore  ; 
mais  la  mer,  qni  couirrait  tout,  s'est  retirée  par  degrés  (1). 

«  Chez  l'autce ,  les  matériaux  des  montagnes  sont  sans 
cesse  dégradés  et  entraînés  par  les  riyières,  pour  aller  au 
fond  des  mers  se  faire  échauffer  sous  ;  une  énorme  pres- 
sion ,  et  former  des  couches  que  la  chaleur  qui  les  durcit 
relèvera  un  jour  avec  violence  (2). 

«  Un  troisième  suppose  le  liquide  divisé  en  une  mul- 
titude de  lacs  placés  en  amphithéâtre  les  uns  au-dessus 
des  autres,  qui,  après  avoir  déposé  nos  couches  coquil- 
lières ,  ont  rompu  successivem^t  ieurs  digues  pour  aller 
remplir  le  bassin  de  l'Océan  (3). 

«  Chez  un  quatrième,  des  marées  de  7  à  800  toises  (mt, 
au  contraire,  emporté,  par  la  suite  des  temps,  le  fond  des 
mers ,  et  Tout  jeté  en  montagnes  et  en  coUines  dans  les 
vallées  ou  sur  les  plaines  primitives  du  continent  (4). 

«  Un  cinquième  fait  tomber  successivement  du  ciel 
comme  les  pierres  météoriques,  les  divers  fragments  dont 
la  terre  se  compose,  et  qui  portent  dans  les  êtres  incon- 
nus dont  ils  recèlent  les  dépouilles  l'empreinte  de  leur 
origine  (5). 

(1)  M.  Delamétherie  admet  la  cristallisation  comme  cause  principale,  dans  sa 
Créologie. 

(S)  Hutton  etPlayfair,  Illustrations  ofthe  Huttonian  theory  ofthe  earth,  etc, 
Edimbourg,  1803. 

(3)  Lamanon,  en  divers  endroits  du  Journal  de  physique. 

(4)  Dolomieu,  en  divers  endroits  du  Journal  de  physique, 

(5)  MM.  de  Marschall ,  Recherches  sur  V origine  et  le  développement  de 
Vordr-e  actuel  du  monde,  Giessen,  1803. 
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«  Un  sixième  fait  le  globe  creux ,  et  y  place  un  noyau 
d'aimant  qui  se  transporte,  au  gré  des  comètes,  d'un  pôle 
à  l'^autre,  entraînant  avec  lui  le  centre  de  gravité  et  la 
masse  des  mers,  et  noyant  ainsi  alternativement  les  deux 
hémisphères  (1).  » 

Après  avoir  exposé  ainsi  les  principales  hypothèses 
auxquelles  on  a  bien  voulu  jadis  donner  le  nom  de 
théories  de  la  terre ,  nous  ajouterons  avec  M.  Ampère 
«  qu'aujourd'hui,  grâce  aux  travaux  des  géologues  mo- 
«  demes ,  et  surtout  à  ceux  de  M.  Élie  de  Beaumont ,  la 
«  théorie  de  fa  terre  s'est  élevée  au  rang  d'une  véritable 
«  science  (2).  « 


(fj  M.  Bertrand,  nenouveUement  périodique  des  continents  terrestres ^ 
Hambourg,  1779. 

(3)  Ampère,  Essai  sur  la  philosophie  des  sciences^  page  90.— Dans  cet  essai 
l'Ulostre  anfenr  propose  Ini-mème  un  système  de  géogonie  ;  on  en  trouTera 
une  exposition  parmi  les  pièoiM  placées  à  la  fin  de  ce  volume. 
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LETTRE  I. 

DE  LA  MASSE  INTERNE  DU  GLOBE. 


C'est  donc  sérieusement ,  Madame,  qne  tous  exigez  de 
moi  que  je  continue  de  vous  entretenir  par  écrit  de  la 
science  qui  fit  le  sujet  de  nos  derniers  entretiens? 

J'aurais  certainement  plus  d'une  raison  à  tous  pré- 
senter pour  me  dispenser  d'obéir  à  un  ordre  semblable  : 
car,  en  laissant  de  côté  ce  qui  me  regarde ,  et  pour  ne 
parler  que  de  vous,  comment  n'avesB-vous  pas  songé  que 
si  j'ai  pu  TOUS  intéresser  un  instant  en  offrant  à  Totre 
esprit  des  considérations  nouTclles,  il  n'en  sera  plus  de 
même  quand  une  lettre  Tiendra  tous  apporter  périodi- 
quement des  idées  aTCC  lesquelles  tos  propres  réflexions 
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TOUS  auront  déjà  familiarisée?  Une  lettre  vous  dira  sou- 
Tent  ce  que  vous  savez  déjà,  et  ne  vous  dira  peut-être  pas 
toujours  ce  que  vous  désirez  appr^oilre. 

J'aurais  encore  bien  d'autres  motifs  à  vous  opposer  ; 
mais  vous  avez  prévu  toutes  les  objections  en  annonçant 
formellement  l'intention  de  n'en  écouter  aucune.  Je  vais 
donc  entrer  en  matière,  mais  si  je  deviens  obscur  ou  en- 
nuyeux, ne  manquez  pas  de  m'en  avertir? 

Notre  terre  a ,  comme  tout  le  monde  sait ,  la  forme 
d'un  sphéroïde  (1)  un  peu  aplati  vers  les  pôles.  Son  rayon 
est  de  1500  lieues.  Les  plus  hautes  montagnes  ne  s'élèvent 
pas  à  plus  de  deux  lieues  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  ; 
très  peu  de  pays  se  trouvent  situés  naturellement  au- 
dessous  de  ce  niveau  (2)  ;  et  les  plus  grandes  profondeurs 
auxquelles  nous  soyons  parvenus  en  creusant  dans  les 
carrières,  et  surtout  dans  les  mines,  n'excèdent  pas 
1800  pieds.  Les  inégalités  du  sol  sont  donc  bien  peu  de 
chose  quand  on  les  compare  à  la  masse  totale  du  sphé- 
roïde terrestre  ;  et  si  la  profondeur  des  abîmes  creusés  à 
sa  surface  nous  effraie,  si  l'élévation  des  montagnes  dont 
nous  voyons  les  sommets  se  perdre  dans  les  nues  nous 
confond  d'étonnement ,  c'est  que  nous  les  jugeons  en  les 
comparant  à  l'eijLtrême  petitesse  des  objets  qui  nous  en- 
tourent. 

(1)  On  appelle  sphéroïdes  les  corps  dont  la  forme  se  rapproche  de  celle  de  la 
sphère  ;  toutes  les  planètes  sont  des  sphéroïdes  plus  ou  moins  réguliers. 

(2)  Les  plaines  qui  environnent  la  mer  Caspienne  nous  offrent  Texemple, 
unique ,  il  est  yrai ,  d'une  grande  étendue  de  pays  située  à  une  centaine  de 
pieds  au-dessous  du  niveau  de  TOcéan.  On  trouvera  dans  une  des  notes  placées 
à  la  fin  du  volume  quelques  détails  sur  ce  fait  singulier  qui  n*a  pas  été  admis 
sans  contestation,  mais  qui  est  aujourd'hui  hors  de  doutes. 
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La  terre,  dont  la  superficie  nous  semble  si  inégale  et  si 
hérissée  d'aspérités,  offrirait  à  un  être  capable  d'en  em- 
brasser le  contour  d'un  seul  coup  d'œil  l'aspect  d'un 
globe  aussi  uni  que  ceux  qui  sortent  des  mains  d'un  ou- 
Trier  qui  Tient  de  les  polir. 

Supposons  le  sphéroïde  terrestre  représenté  par  une 
boule  de  trois  pouces  de  diamètre  :  si  on  voulait  sur  cette 
boule  figurer  en  relief  les  inégalités  qui  se  trouvant  à  la 
surface  de  la  terre,  des  protubér^ices  légères,  el  presque 
insensibles  même  à  l'œil  armé  d'un  microscope ,  y  tien- 
draient lieu  des  plus  hautes  montagnes  ;  la  plus  légère 
^gratignure  dont  sa  surface  pourrait  être  effleurée  serait 
plus  profonde,  relativement  à  son  diamètre,  que  ne  le 
sont  pour  celui  de  la  terre  nos  plus  grandes  cavités  arti- 
ficielles ;  et  la  vapeur  qu'un  souffle  y  ferait  condenser 
serait  peut-être  trop  épaisse  pour  représenter  l'atmosphère 
jusqu'à  la  hauteur  où  se  forment  les  nuagejs. 

Pour  nous ,  atomes  imperceptibles ,  qui  végétons  dans 
cette  légère  couche  d'air  humide,  il  n'y  a  point  d'expres- 
sion pour  peindre  notre  petitesse  et  la  faiblesse  de  nos 
moyens  quand  nous  les  employons  à  agir  sur  notre  globe. 

Et  pourtant  cet  atome  si  faible  a  mesuré  la  terre,  dont 
les  dimensions  l'écrasent;  il  a  mesuré  le  soleil,  un  million 
de  fois  plus  gros  qu'elle  ;  il  a  calculé  la  distance  qui  le 
sépare  de  cet  astre,  dont  ses  faibles  regards  ne  peuvent 
soutenir  l'éclat  ;  il  a  reconnu  dans  les  milhers  d'étoiles 
qui  brillent  au  firmament  autant  de  soleils  répandus  dans 
l'immensité  de  l'univers  et  emportant  avec  eux  les  globes 
sans  lumière  dont  ils  règlent  tous  les  mouvements.  Ca- 
pable dans  sa  petitesse  de  s'élever  à  l'idée  d'un  espace 
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sans  bornes,  la  terre  n'est  pins  aux  yeux  de  sa  pensée 
agrandie  qu'un  grain  de  sable  perdu  dans  les  espace 
infinis. 

N'y  a-t-U  pas  là,  Madame,  de  quoi  faire  bien  des  ç^ 
flexions  sur  la  supériorité  de  l'esprit  humain,  qqi  lui  |ait 
concevoir  de  si  grandes  choses,  quand  la  nature  s^nt^le 
l'avoir  condamné  à  v^éter  dans  un  ce^e  i^i  étrc^t? 
Pourtant  je  n'ajoutent  pas  un  seql  mot  :  souvenons- 
nous  seu^epient,  dans  tout  ce  que  n<^  aurpns  à  dire  9OT 
les  révolutions  du  globe ,  que  nos  moyens  pour  le  modi- 
fier sont  si  faibles,  qu'on  peut  à  peine  compter  pour 
quelque  chose  l'influence  qu'il  nous  a  été  donné  de  pou- 
voir exercer  sur  lui. 

On  distingue  ordinairement  dans  le  sphéroïde  terrestre 
deux  parties  dont  les  limites  ne  sont  fixées  que  d'une  ma- 
nière arbitraire  :  Tla  masse  interne,  c'est-à-dire  la  partie 
centrale ,  à  laquelle  nous  ne  pourrons  sans  doute  jan}aj3 
parvenir  ;  2^  Técorce  minérale,  qui  sert  d'enveloppe  à  la 
masse  interne,  et  dont  l'observation  ne  peut  nous  faire 
connaître  que  la  partie  la  plus  superficielle  :  on  peut 
imagina  que  cette  enveloppe  est  épaisse  de  10  ou  12 
lieues. 

A  ces  deux  parties  principales  nous  joindrons,  pour 
les  étudier  à  part,  V  la  masse  des  eaux,  qui  couvre  plus 
des  trois  quarts  de  la  superficie  du  globe;  2*  la  masse 
atmosphérique,  partie  gazeuse  qui  l'entoure  et  l'em- 
brasse dans  toute  son  étendue,  en  s'élevant  à  une  hauteur 
indéterminée. 

Nous  parlerons  d'abord  de  la  masse  interne. 

Il  n'est  probablement  personne  qui  ne  se  soit  demandé 
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plqgd'qne  fo|^  9^  la  terre  reste  constamment  à  peu  pc^ 
la  miaofL^  dans  toute  son  épaisseur,  préseutapt  ¥çrs  spp 
cenlre  une  suite  de  couches  analogues  h  celles  qu'on  ifeor 
opntre  près  de  sa  superficie,  ou  si,  à  une  certaine  profon- 
deur, on  trouve  constamment  sur  tous  les  points  du 
gUd>e  une  seule  et  m^e  substance  qui  ^  remplisse  tQUt 
^intérieur.  Ces  questions ,  que  tout  le  moude  se  fait ,  1^ 
géologues  n'ont  pas  unique  de  se  les  faire;  et  pqur  j 
répoudre  ils  ont  imaginé  les  hypothèses  les  plus  div^irseii* 
ps  ont  supposé  l'intérieur  de  ]&  teme  rempli  d'çau,  ou  de 
gaz,  ou  d'une  énorme  masse  de  pierre  aimantée,  pu  de 
métaux,  soit  solides,  soit  à  Tétat  liquide.  JJjidcnrot,  cher- 
chant surtout  à  s'expliquer  l'action  magnétique  de  li^ 
terre,  regardait  la  partie  interne  du  globe  comme  for- 
mée d'un  noyau  vitrifié,  sur  lequel  la  coque  extérifîore 
mobile  produisait,  par  son  frottement,  le  même  effet 
que  les  coussins  d'une  machine  ^ectrique  sur  son  pla- 
teau. 

Toutes  ces  hypothèses  ne  peuvent  plus  être  so^tf  mues 
aujourd'hui  qu'on  sait  qu'elles  sont  incouipatibles  avec 
ce  que  des  calculs  incontestables  peuvpit  nous  apprendre 
sur  la  constitution  de  notre  planète. 

Kous  connaissons  en  effet  exactement  le  yolumç  de  la . 
terre,  et  il  nous  est  également  possible  de  calcuJle]:  ^s^  pe- 
santeur :  la  physique  nous  fournit ,  pour  arriyer  à  cette 
connaissance ,  deux  moyens  différents  et  dont  les  résul- 
tats, qui  s'accordent,assez  bien  entre  eux ,  donnent  tons 
les  deux  un  poids  si  considérable ,  qu'il  devient  nécessaire 
que  l'intérieur  du  globe  soit  notablement  plus  dense  que 

la  droûte  minérale,  telle  qae  l'observation  nous  la  montre 

3. 
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dans  les  couches  supérieures.  Ce  n'est  donc  ni  de  gaz  ni 
d'eau  que  la  masse  interne  est  formée,  et  ce  n'est  pas 
même  des  pierres  les  plus  pesantes  que  nous  connais- 
sions, car,  dans  cette  dernière  supposition,  le  sphéroïde 
entier  devrait  avoir  un  poids  deux  fois  moindre  environ 
que  celui  que  donnent  les  calculs  dont  nous  avons  parlé. 
Ces  calculs,  en  effet,  lui  assignent  un  poids  égal  à  cinq 
fois  et  demi  environ  celui  d'un  volume  égal  d'eau  distil- 
lée, en  d'autres  termes  une  densité  qui  serait  représentée 
par  5,5,  ou  plus  exactement  par  5,44,  celle  de  l'eau  étant 
prise  pour  unité  (1  ),  tandis  que  la  densité  des  pierres  que 
nous  employons  dans  nos  constructions  est  toujours  au- 
dessous  de  3.  La  densité  du  granité  d'Egypte  et  du  por- 
phyre, par  exemple,  est  représentée  par  2,76,  celle  du 
marbre  de  Carrare  est  2,72,  du  quartz  et  du  grès  le  plus 
lourd,  2,56,  de  la  pierre  deSaint-Cloud,  2,21,  de  la  pierre 
d'Arcueil,  2,06,  celle  de  la  pierre  de  Saint-Leu  enfin,  1,58 
.  seulement.  Toutes  les  roches  en  un  mot  qui  dominent 
dans  la  composition  des  couches  terrestres  que  nous  avons 
pu  explorer,  ont  une  densité  fort  au-dessous  de  la  den- 
sité moyenne  du  globe ,  d'où  résulte  la  nécessité  que  les 
substances  auxquelles  on  arriverait  en  pénétrant  plus  pro- 
fondément, aient  unedensité  supérieure  à  cette  moyenne. 
L'augmentation  ne  se  fait  pas  sans  doute  brusquement, 
car  si,  comme  tout  le  démontre,  la  terre  était  à  l'état 


(1)  Playfair  estimait  cette  densité  égale  seulement  A  4,7;  Gavendish ,  par  un 
moyen  tout  différent  et  susceptible  d*une  plus  grande  précision,  Tavait  trouvée 
de  S,5.  Tout  récemment  M.  Reich,  en  opérant  par  la  méthode  de  Cayendish  , 
mais  avec  des  instruments  beaucoup  plus  parfaits ,  a  trouvé  5,44.  Tout  porte  à 
croire  que  les  nombres  auxquels  on  arrivera  désormais  ne  différeront  que  très- 
peu  de  celui-cî. 
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fluide  lorsqu'elle  a  pris  sa  forme,  les  matières  dont  sa 
masse  se  compose  ont  dû  s'y  arranger  en  raison  de  leur 
pesanteur  spécifique;  de  sorte  que  la  densité  des  couches 
situées  au-dessous  de  la  mince  croûte  qui  nous  est  con- 
nue irait  en  augmentant  progressivement ,  de  la  surface 
vers  le  centre. 

Les  substances  pesantes  dont  se  compose  la  masse  in- 
terne n'y  existent  probablement  pas  à  l'état  de  solidité 
que  leur  donne  la  température  qui  règne  à  la  surface  du 
sol.  Tout  tend  à  prouver  qu'elles  y  sont  soumises  à  l'ac- 
tion d'une  chaleur  capable  de  les  tenir  dans  un  état  de 
Aision  constante  :  c'est  ce  que  pouvaient  de  tout  temps 
faire  supposer  ces  masses  énormes  de  matières  liquides 
que  vomit  le  sein  de  la  terre  par  le  cratère  des  volcans. 

Les  sources  minérales ,  les  eaux  thermales  de  toute 
espèce,  dont  quelques-unes  conservent  presque  la  cha- 
leur de  l'eau  bouillante  en  arrivant  à  la  surface  du  sol, 
nous  offrent  de  nouvelles  preuves  de  la  température  qui 
règne  à  une  certaine  profondeur. 

Non  contents  de  ces  considérations  générales ,  qui 
pourraient  ne  présenter  qu'une  apparence  trompeuse, 
plusieurs  de  nos  physiciens  et  de  nos  géologues  se  sont 
occupés  de  déterminer  par  des  mesures  rigoureuses  si 
réellement  la  chaleur  des  couches  augmente  à  mesure 
qu'elles  sont  situées  plus  profondément,  et  ils  ont  re- 
connu qu'il  en  était  ainsi ,  au  moins  pour  les  profondeurs 
auxquelles  il  nous  est  possible  de  parvenir. 

Au  nombre  des  observations  les  plus  curieuses  sur  ce 
sujet ,  on  doit  d'abord  citer  celles  de  M.  Trebra ,  inspec- 
teur des  mines  en  Saxe,  qui,  ayant  occasion  de  visiter 
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les  cavités  artificielles  les  plus  profondes,  a  reconittî, 
après  des  expériences  réitérées  et  faites  avec  le  pins 
grand  soin,  que  la  température  des  roches  d'élève  con- 
stamment en  proportion  de  la  profondeur  à  laiqpielle  on 
l'observe,  et  qui  même  a  cm  ptovoir  établir  qtie  cette 
augmentation  a  lieu  d'une  manière  régulière^  et  qu'elle 
est  d'un  degré  par  100  pieds. 

Un  graùd  nombre  d'autre^  observations,  faites  par 
différents  géologues  en  plusieurs  pays ,  ont  toutes  cotr 
duit  à  la  même  conclusion  sur  l'élévation  de  teihpérature 
dés  coùdies  profondes  ;  et  les  résultats  auxquels  elles 
ont  conduit  diffèrent  de  celui  de  M.  Trebra  en  cela  seu- 
leifiènt  que  lèë  observateurs  n'ont  pas  cru  pouvoir  dé^ 
cider  que  l'augmentation  de  température  eût  lieu  partout 
de  la  m^e  manière,  et  qu'ils  ont  de  plus  remarqué  que 
.  celfe  qui  correspond  à  une  profondeur  donnée  varie  très 
sensiblement  suivant  les  localités. 

Parmi  nous,  H.  Cordier,  qui  s'est  particulièrement  livré 
aux  recherches  qui  nous  occupent,  a  cherché  à  établir 
la  réalité  de  cette  augmentation  irrégulièré  de  la  chaleur 
des  couches  situées  à  une  certaine  profondeur.  Il  a  cru 
apercevoir  qud  la  différence  d'accroissement  se  trouve , 
dans  certaines  localités,  surpasser  du  double  ce  qu'elle 
est  dans  d'autres. 

En  général  pourtant ,  l'augmentation  de  chaleur  lui  a 
paru  plus  rapide  que  ne  l'avait  trouvée  M.  Trebra,  et  la 
moyenne  des  observations  qui  lui  sont  propres  lui  ferait 
penser  qu'elle  peut  aller  à  un  degré  par  22  mètres ,  ou 
70  pieds  environ.  Ce  detnier  résultat  pourtant  n'est 
donné  par  notare  aeadémieieti  que  cc^luse  approsmatif , 
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les  d)seFYations  étant  bien  éloignées  d'être  assez  nom- 
breuses pour  permettre  de  fixer  aucune  mesure  défi- 
nitiye. 

Les  obserrations  faites  dans  les  mines  ne  sont  pas  les 
seules  qui  ptnssent  être  invoquées  en  faveur  de  l'aug- 
mentation de  chaleur  des  couches  profondes ,  et  un  de 
nos  plus  célèbres  académiciens  (  M.  Arago  )  a  trouvé  le 
moyen  de  constater  cette  augmentation  par  des  expé- 
riences qui  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  les  profon- 
deurs aiiiquelles  eUe  s'appliquent;  son  procédé  consiste 
à  prendre  la  température  de  l'eau  des  sources  dites  arté" 
siennes  y  de  celles  qui  viennent  de  profondeurs  considé- 
rables ,  et  qui ,  d'après  la  loi  connue  de  l'équilibre  de  la  ' 
chaleur,  ne  peuvent  manquer  de  donner  très  exactement 
la  température  des  couches  dans  lesquelles  elles  ont  sé- 
jouriié.  Lé  résultat  des  expériences  assez  nombreuses 
faites ,  tant  par  M.  Arago  que  par  les  physiciens  qui  se 
sont  empressés  de  concourir  à  ses  recherches ,  a  été  de 
nature  à  mettre  hors  de  doute  l'élévation  de  la  chaleur 
dans  le$  couches  situées  à  une  certaine  profondeur  au- 
dessous  du  sol. 

Il  semblera  peut-être  qu'employer  tant  de  moyens 
divers  pour  s'assurer  du  degré  de  chaleur  des  couches 
terrestres  situées  au-dessous  du  sol ,  c'est  prendre  des 
moyens  bien  détournés  pour  arriver  à  une  connaissance 
qd'on  pourrait  acquérir  d'une  manière  directe.  Pourquoi 
ne  pas  creuser  tout  simplement  jusqu'à  ce  qu'une  cvxisé 
quelconque  forçât  de  s'arrêter,  et  ne  pas  suivre  Iç  conseil 
de  Maupertuis ,  auquel  Voltaire  a  tant  reproché  d'avoir 
demandé  qu'on  fit  un  trou  jusqu'au  ceûtre  de  la  terre? 
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Ce  serait  assurément  le  moyen  le  plus  sur  de  savoir  ce 
qui  s'y  trouve,  et  c'est  dommage  que  l'entreprise  soit 
impraticable. 

Pour  arriver  seulement  à  10  ou  12  lieues  il  faudrait  un 
travail  et  des  dépenses  immenses.  Cependant  il  serait 
bien  curieux* de  tenter  quelque  chose  dans  ce  genre, 
quand  on  devrait  se  borner  à  profiter  des  travaux  exé- 
cutés dans  les  mines  les  plus  profondes  pour  y  enfoncer 
une  sonde  ;  on  pourrait  ainsi  avec  une  dépense  qui  n'ex- 
céderait pas  celle  que  pourrait  y  consacrer  un  simple 
particulier,  porter  un  thermomètre  à  1500  pieds  au 
moins  au-dessous  de  ces  cavités  :  ce  qui  devrait  donner,  , 
.  même  dans  l'hypothèse  de  Trebra,  une  élévation  de 
15  degrés  au-dessus  de  la  chaleur  des  mines  profondes, 
or,  on  sait  que,  dans  quelques-unes  de  leurs  excavations, 
la  chaleur  est  déjà  si  forte,  que  les  ouvriers  sont  obligés 
d'y  travailler  nus. 

Au  surplus,  si  quelque  gouvernement  voulait  entre- 
prendre de  se  livrer  à  des  recherches  qui  seraient  d'un 
si  haut  intérêt  pour  la  science ,  il  pourrait  arriver  à  des 
résultats  beaucoup  plus  concluants,  et  constater  au  moins 
si,  à  une  distance  très  voisine  de  la  surface  du  sol,  à 
quelques  miUiers  de  toises ,  par  exemple ,  au-dessous  des 
mines  les  plus  profondes,  la  chaleur  ne  deviendrait  pas 
telle ,  qu'elle  s'opposerait  à  tout  travail  ultérieur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  que  je  viens  d'exposer  suffit  pour 
(^Jtablir  un  fait  important;  c'est  qu'il  est  impossible  dé 
supposer  que  la  terre  n'ait  pas  d'autre  chaleur  que  celle 
qui  lui  est  communiquée  par  les  rayons  du  soleil. 

Dans  cette  supposition,  en  effet,  on  trouverait  sous 
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chaque  latitude,  à  une  certaine  profondeur,  une  tempé- 
rature qui  serait  la  moyenne  entre  toutes  celles  qui  se 
succèdent  à  la  surface,  et  qui  se  prolongerait  toujours  la 
même,  jusqu'aux  plus  grandes  profondeurs.  Mais  les 
choses  se  passent  autrement. 

H  suffit  bien,  à  la  vérité ,  de  s'enfoncer  quelques  pieds 
au-dessous  du  sol  pour  rendre  peu  sensibles  les  yaria- 
tions  de  température,  comme  tout  le  monde  peut  l'ob- 
server dans  les  caves  un  peu  profondes  (  1  ),  et  pour  rendre 
ces  variations  rigoureusement  nulles ,  il  ne  faut  que  des- 
cendre un  peu  plus  bas  (2) ,  comme  cela  se  voit  dans  les 

(1)  V.  Quetelet,  directeur  de  rObservatoire  de  Bruxelles,  a  établi  ré- 
cemment dans  cette  Tille  'un  système  d'obsenrations  analogues  à  celles  qui 
se  font  depuis  un  grand  nombre  d'années  â  Paris ,  et  il  8*est  attaché  en 
particulier  à  déterminer  les  yariations  annuelles  dans  la  température  du  sol 
à  différentes  profondeurs.  Voici  les  résultats  qu'il  a  obtenus  pour  1834  et  1835  : 

BXCÂ8   DU  MAXIMUM  SUR  LB  MINIMUM   DB 
TBMPBRATUKB  AHWUBLLB. 

ThermmiMres.  1834  1835 

A  0,58  pieds  de  profond.         13o,44  centigr.  13o,lO  centigr. 

1,38 13,56 11,54 

2,51 11,50 10,38 

3,08    ......    .        10, 78 9,64 

6,00 7/55 7,00 

13,00 4, 66    ......    .        4,35 

24,00 1,30 1,51 

On  ne  peut  s'empêcher,  en  jetant  les  yeux  sur  ce  tableau ,  d'être  frappé 
de  la  rapidité  a?ec  laquelle  diminuent  les  variations  quand  la  profondeur 
augmente. 

(2)  Dans  nos  climats,  la  couche  terrestre ,  qui  n'est  sujette  ni  aux  yariations 
de  température  qui  ont  lieu  dans  le  cours  d'une  journée,  ni  à  celles  qui  ont 
lieu  dans  le  cours  d'une  année,  se  trouve  située  à  une  fort  grande  distance  de 
la  surface  du  sol.  Il  n'en  est  pas  de  même  sous  les  tropiques;  et,  d'après  les 
observations  de  M.  Boussiogault,  il  suffit  de  descendre  un  thermomètre  à  la 
simple  profondeur  d'un  tiers  de  mètre  pour  qu'il  marque  constamment  le 
même  degré,  à  un  ou  deux  dixièmes  près.  Il  faut  remarquer  cependant  que  ce 
résultat  a  été  obtenu  en  faisant  l'expérience  dans  un  lieu  abrité,  (comme  sous 
un  hangard) ,  où  le  sol  était  à  l'abri  de  l'échaulfement  direct  produit  par  l'ab- 
sorption des  rayons  solaires,  à  l'abri  du  rayonnement  nocturne  et  de  l'infiltra- 
tion des  pluies.  En  plein  air,  dans  des  lieux  non  abrités,  il  faudrait  s'enfoncer 
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cayés  de  l'Observatoire,  gai  soiit  à  87  pieds  sous  terre, 
et  où  les  observations  thermométriqaes  fartes  depuis  an 
dèmÎHsiècIë  montrent  qae  la  température  eM  restée  con- 
stante. Mais,  si  GÛ  s'enfonçait  plus  bas,  on  trouverait  une 
température  de  plus  en  plus  ëlevëe,  ce  qtâ  Suffit  pài^ 
firèùver  reiâtëncé  d'une  soùrcls  de  c&alèur  intertte. 

A  la  sdriace  du  sol,  la  chsdeur  solaire  a  besoin^  ;^iîUf 
â^  d'udë  mdiiiëte  énergique,  d'être  cônceiiirëé  ^  lat 
iMéilbùs  de^  cdrps  sur  leè)|uels  elle  tombe  ;  dt&âî  sbii 
ëlfët  ëslrii  presque  litil  sdr  une  sûi^ëe  sitiiëè  &M€  cef- 
tSinë  iàûtëm  àd  miHëil  d'un  air  pur.  C'est  poûi*  cette 
raison  que  le  soimnet  de  toutes  le»  hautes  montagnes  est 
èdtatëJt  de  iiéigés  pèrt^ëtûellés. 

Si ,  au  lieu  de  gravir  une  montre,  on  s'élève  à  l'aide 
d'un  balldn,  on  trouve  encore  le  refroidissement  de  l'atmo- 


plus  profofiÀement  pour  atteindre  la  ooHiche  douée  d*iine  température  con- 
staM 

Dans  les  àfanats  où  la  température  moyenne  des  jours,  au  lieu  de  rester  sen- 
siblement ii  ikéme  pendant  tout  le  cours  de  l'année,  comme  c'est  le  cas  près 
de  réquateiîr,  est  au  contraire  extrémetnéiit  dillérente  suivant  les  saisons,  il 
faut  desceJîdré  très  profondément  pouf  arriver  A  la  couche  de  température 
constante.  ÂioBi ,  à  Yakoutsk ,  ville  de  Sfbéirie,  où  pendant  le  mois  de  Juin  le 
thermomètre  monte  dans  la  journée  A  96<*  et  plus ,  tandis  que  dans  le  mois  de 
éèéétàhrè  il  è'abiSâlki  ordfaiairèrae^jus^a*jf4i*'  cent  an-dessous  de  zéro,  et 
dlMs  quelles  sàHiéi  Jos^'i  48°,  c'est  à  une  prolbudèiir  de  50  pieds  anglaia 
(  15  mètres  24  décimètres  )  que  Ton  voit  le  mercure  se  soutenir  constamment 
à  7o,S  cent,  fpd  éitt  là  (èriipérahifD  moyenne  dii  Heu  déduite  des  observations 
th«rmoinétJrI<;^éii/  faites  à  l'afr  fiïirè  ^'ndànt  pTusietirs  années  cdnséeutiveff. 
Cest  ee  qu'à  ^ècdnAn  M,  Erman  éfn  déléèhdAnt  ses  instrumenté  au  t&Eid  d'an 
pulls  qne  faisiOt  ttétiàst  mi  ikégodftnt  nommé  Bf.  Schérgft,  et  quf  était  arrivé 
séufefDiéttt  Ékki  k  M  prôlbndèuif  qiàià  tous  avons  indiquée.  Les  travaux  avsf eut 
élè  ènGrepHs  d'dxâV  piët  MÂr  âè  l*éau  ;  mais  comme  la  tempéiratttré  firouvée 
à  15  lâétrés  uMlifltràft  ^H  faudrait  aHèr  au-délî  de  100  pour  arriver  aux 
oottcfaei  déifiées,  c'eét  dktfé  un  but  purement  scientifique  que  H.  Scbiergfo  « 
failf  confhinér  ropéràlion.  On  é^est  arrêté  à  nné  profondénr  de  116  mètréi,  et  i 
ce  polM  le  iSfiifSdiàé^'  élatC  encore  à  plus  d*uti  éfiiiàrééiré  aa-déssous 
dcr  tférb. 
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sphère  beaucoup  plus  rapide;  ce  qui  tient  au  plus  grand 
isbtement  de  l'obserrateur  et  à  Tabsenfee  de  tout  corpis 
propiie  à  réfléblnr  lès  rajôhs  lâolaires.  Un  oél^Uéè  phydi- 
dèn  (  M.  Gay-Lussac  ) ,  dans  une  expâiente  où  il  s'éleita 
à  une  lieue  et  demie  euTiron  au-dessus  de  Pans,  fut  sou- 
mis à  un  froid  de  12  d^rés  au-dessous  de  la  glace  :  ce 
jotir-là  il  régnait,  à  la  surface  de  la  terré,  une  cimlenr  de 
25  degréi;  plus  haut  ehcore,  l'influencé  des  rayons  so- 
laires diminuerait,  et  on  trouverait  un  froid  que  nul 
homme  ne  podmiit  stippo^r  au-delà  de  qdelques  in- 
stants. 

II  y  a  pourtant  une  limite  au-delà  de  lacpielle  le  frout 
cesserait  de  détenir  plus  intense  ;  c'est  ce  que  tout  le 
monde  comprendra  f adleâient  ;  mais  ce  qu'on  n'imagi- 
nera pas  d'abord ,  et  ce  qui  pourtant  est  constant ,  c'est 
qu'on  est  parvenu  à  fixer  quette  doit  être  cette  limite.  On 
sait  que  le  firoid  irait  en  augmentant  rapidement  jusqu'à 
40  d^rés  au-dessous  de  la  glace  (  ce  qui  donne  un  peu 
plus  qùé  le  degré  de  froid  suffisant  poui^  là  oongélatiofn 
du  mercure),  mais  qtt'àlorii  le  thermomètre  resterait  sta- 
tionnaire,  quelle  que  fût  la  distance  à  laquelle  on  s'éloi- 
gnât de  la  terre;  enfin,  que  cette  temj>érature est  cdlër 
des  espacés  planétaires  de  notre  système  solaire.  C'est  à 
M.  Fourier  qu'est  dû  ce  curieux  résultat.  Ne  me  demaur 
dez  pad  comment  ce  grand  géomètre  a  pu  y  arriver;  c'est 
son  secreiet  celui  du  petit  nombre  d'hommes  qui  peu- 
vetit  être  initiée  à  ses  profondes  recMeréhes.  Qu'U  nous 
siïffise  de  saivoir  que  plusieurs  considérations ,  outre  là 
manière  dont  la  température  baisse  à  mesure  qu'on  s'é- 
lève dans  Fatmosphère ,  ont  pu  l'y  conduire.^  N'estril  pas 
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évident,  par  exemple,  que  la  différence  qu'on  observe 
entre  la  température  qui  règne  pendant  les  heures  où  le 
soleil  briUe  sur  l'horizon  et  celles  de  la  nuit ,  dépend  né- 
cessairement de  cette  température  des  espaces  plané- 
taires; que  la  différence  des  saisons  est  aussi  nécessai- 
rement modifiée  par  elle.  Il  n'en  faut  pas  davantage  à  un 
géomètre  profond  pour  qu'il  puisse ,  à  l'aide  de  ses  cal- 
culs, remonter,  d'une  manière  certaine,  des  effets  connus 
à  la  cause  qui  les  produit. 

Au  surplus,  ce  qui  assure  la  certitude  du  résultat  an- 
noncé par  M.  Fourîer,  c'est  que ,  quel  que  soit  le  phéno- 
mène connu ,  et  influencé  par  la  température  planétaire, 
d'où  l'on  veuille  partir  pour  arriver  à  la  connaissance 
de  cette  température ,  le  calcul  donne  toujours  le  même 
résultat. 

Les  mêmes  recherches  ont  appris  d'une  manière  cer- 
taine à  M.  Fourier  que  la  température  des  pôles,  sur  la 
surface  desquels  la  chaleur  propre  du  globe  doit  être 
très  peu  sensible,  et  qui  ne  sont  d'ailleurs  qu'effleurés 
par  les  rayons  solaires,  doit  être  de  très  peu  supérieure 
àx^elle  des  espaces  planétaires,  résultat  qui  fait  évanouir 
bien  des  suppositions  sur  l'existence  d'une  mer  libre  au- 
delà  des  glaces  étemelles,  et  environnant  immédiatement 
les  pôles  (1). 

n  y  a  soixante  ans,  un  astronome  de  Gœttingue 
{ Mayer  )  supposait  que  la  température  moyenne  du  pôle 
nord  n'était  pas  inférieure  à  zéro,  c'est-à-dire  à  celle  delà 
glace  fondante.  Le  célèbre  navigateur  Scoresby  a  détruit, 

(1)  Voyez  à  la  fin  du  volume  U  note  sur  les  rediercbes  de  M.  Fourier. 
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ilyaqaelqaesaiméesycette  erreur.  Un  peu  plus  tard, le 
eapitisdne  Parry,  si  connu  par  ses  courageuses  entre- 
prises ,  nous  a  appris  que ,  dans  Tile  Melville ,  sous  le 
7^^  degré  de  latitude,  la  température  moyenne  de  Tannée 
était  de — 18  degrés;  on  a  calculé  qu'en  admettant  un 
refroidissement  progressif  jusqu'au  90",  sa  température 
moyenne  devait  être  de  32  degrés  au-dessous  de  la  glace, 
en  supposant  toutefois  qu'au  de  là  du  continent  d'Amé- 
rique il  se  trouYât  encore  de  vastes  terres  ;  car,  dans  le 
cas  où  l'Océan  se  prolongerait  jusqu'au  pôle,  la  tempéra- 
ture devrait  être  supérieure ,  et  pourrait  ne  pas  être  au- 
dessous  de  celle  de  l'île  Melville,  — 18°  (18  degrés  au- 
dessous  de  la  glace  ). 

Mais  revenons  à  ce  qui  regarde  l'intérieur  du  globe. 

Si  la  croûte  minérale  était  moins  épaisse ,  la  chaleur 
interne,  devenant  plus  sensible  à  la  surface  du  sol,  lui 
ferait  éprouver  une  température  plus  élevée  que  celle 
que  nous  ressentons  dans  l'état  actuel  des  choses;  aussi 
tout  porte  à  croire  que  la  iSurface  de  la  terre  a  été  jadis 
douée  d'une  température  bien  plus  élevée  que  celle  que 
nous  lui  voyons  aujourd'hui. 

Un  grand  nombre  de  naturalistes  ont  même  été  con- 
duits à  regarder  notre  globe  comme  un  petit  soleil  en- 
croûté. Suivant  eux ,  sa  masse  entière  aurait  été  primi- 
tivement incandescente  comme  celle  du  soleil.  Par  suite 
de  son  niouvement  dans  l'espace,  il  se  serait  assez  refroidi 
pour  permettre  la  solidification  de  l'enveloppe  la  plus 
extérieure.  Cette  enveloppe  solide  a  dû,  dans  cette  hypo- 
thèse, devenir  de  siètle  en  siècle  plus  épaisse  ;  et  la  terre, 
qui  se  refroidit  ainsi  peu  à  peu,  est  irrévocablement  con- 
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daivo^^  |t  ^|iir  par  ipi'êfre  plus  qu'une  dki^s^  g)^ç^9  rp^* 

laïf j;  ssm  yiç  ^t^ifi*  4*u)^  fM)l^U  doQt  la  çfiaj^ur,  41^4* 

noajijt  au3^i  pe^  àpeu,  finira  ^[alement  par  se  di^pfar 

(^tfltremçut. 

P^jf^oiaie  u'a  te  4roit  de  mépriser  on^'  pareille  qpi* 
liiqip),  caf  è|iç  a  ^i^  admi^  par  Buffon;  mais  ne  npiis  fu 
e^yoïis  pas  trop  non  plus,  car  d'autrçs  «tf^^uts  otiat 
prétendfi  avoir  de  fort  bonnes  raisons  pour  nous  rassu- 
rer. L'un  des  plus  célèbres  d'entre  eux  (1)  ^  même  prouy^ 
mathématiquement  que ,  dans  l'état  actuel  des  cbosjss ,  la 
chaleur  interne  du  globe ,  si  tant  est  qu'elle  ait  encore 
quelque  influence  sur  la  température  de  sa  surface ,  ne 
peut  l'élever  de  plus  d'un  dixième  de  degré,  terme 
moyen;  d'où  il  suit  que  le  refroidissement  total  du  gkd)e 
n'entrsunerait  aucun  changement  appréciable  dans  les 
saisons  de  chaque  climat,  tant  que  l'intensité  de  la  dia* 
lefur  fournie  par  le  soleil  restera  la  même  :  or,  rien  pe 
pironve  que  cette  chaleur  ait  diminué  depuis  les  temps 
les  plus  reculés. 

Plui^eurs  géologi^es,  dont  les  opinions,  il  est  vrai^  ne 
sont  pas  plus  fondées  que.  celle  de  Buffon,  ne  nous 
ofi^ent  pas  uiiie  perspective  plus  agréable  :  ils  nous  con- 
damnent, nous,  ou  plutôt  nos  descendants,  à  voir  les 
fleuves ,  les  lacs,  les  rivières,  toutes  les  mers ,  et  l'Océan 
lui-même,  s'évaporer  peu  à  peu,  jusqu'à  ce  que  la  te^ro 
desséchée  prenne  feu  au  soleil  (2).  Mal  pour  mal,  je  pré- 


Ci)  M.  Foorier. 

(S)  On  a  vu  que  telle  était  à  la  fin  du  dix-septiènie  siècle  Topinion  soutenue 
par  Whiston.  Elle  a  été  reproduite  à  diverses  reprises  dans  le  dix-huitième 
sidde  par  des  homnies  qui  ne  eonnaitsaient  point  rooTrag^  dn  géoiogae 
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férerais  cette  fin  à  Tautre  :  eUe  est  pins  p^nipte,  et  |ip 
grand  feu  d'artifice  qu'elle  offre  en  perspective  efâri^ie 
laoins  l'JiqaginatLon  ^e  l'étemelle  mort  glac^  àfmt  i^vf( 
menaçait  Boffon. 

^joutons  que  quelfques  chimistes  noi^  assurent  me  \^ 
teire  doit  renaître  de  ses  cendr^,  et  que  cette  gra^f^e 
combustion  donnera  lieu  à  une  quantité  d'eau  ^  cp^^- 
dérable,  qu'il  faudra  qu'il  s'en  évapore  pendant  b^en  ûef^ 
sièjcles  avant  ^e  quelques  continents  ^ient  mis  de  nou- 
veau à  découvert. 

)e  terminerai  cette  lettre  par  une  remarque  qui  vqus 
frappera  sans  doute;  c'est  que,  quelque  considérable 
que  soit  de  nos  jours  le  nombre  des  volcans,  il  a  dû 
l'être  beaucoup  plus  epcore  autrefois.  Il  n'y  a  pas^ 
en  effet ,  de  pays  oii  Ton  ne  trouve ,  pour  ainsfi  dire  k 
chaque  pas,,  des  traces  de  volcans  éteints  reconnais^ 
sables  par  les  laves  dont  Us  ont  co,uvert  lie  sol  dçs  çor 
Tirons ,  et  qui  s'étendent  souvent  à  de  tfès  Çiopics 
distances. 

Quelques  géologues  ont  même  été  jusqu'à  prét^dri^ 
que  tçutes  les  iiu>ntagne|i  avaient  ime  origii^ie  yolçf^ 
nique.  Cette  opinion,  à  l'époque  où  elle  a  été  émise  pouç 
la  première  fois,  n'a  pu  manquer  d'être  considérée 
comme  très  hasardée,  pour  ne  rien  dire  de  plus;  ejt  ceux 
qui  la  mettaient  en  avant  n'auraient  pu  produire  les  f af^, 
nécessaires  poiu*  la  bi^  appuyer.  L'expresi^n ,  d'ail- 
leurs, était  inexacte;  elle  aurait  été  plus  juste  si  Ton 
eût  dit  que  le  relief  des  montagnes  est  en  grande  partie 

anglaif ,  lequel  loi-iDÔiiie  ignorait  sans  donte  qu'elle  avait  déjà  été  sontenoe 
iMinbra  de  fois.  . 
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dû  à  des  phénomènes  yolcaniqaes,  en  prenant  le  mot 
Tolcaniqne  dans  le  sens  large  que  loi  donne  M.  de 
Hnmboldt.  Ce  savant,  en  effet,  définit  la  yoleanidté, 
«  l'influence  qu'exerce  Vintérieur  d'une  planète  sur  son  en- 
veloppe extérieure  dans  les  différents  stades  de  son  refroi- 
dissement^ »  et  la  plupart  des  géologues  aujourd'hui 
adoptent  cette  définition,  qui  permet  de  ne  point  sé- 
parer les  uns  des  autres  des  résultats  dus  à  une  cause 
identique,  mais  agissant  avec  des  degrés  différents  d'in- 
tensité. 

Les  premiers  Yolcans  de  la  terre  se  sont  presque  tous 
ouverts  dans  le  terrain  primitif,  avant  que  les  terrains 
secondaires  fussent  formés;  ils  ont  depuis  été  recouverts 
par  ces  terrains ,  dont  la  formation  successive  est  si  évi- 
demment due  à  la  mer  ou  à  d'immenses  lacs  d'eau 
douce.  Mais  n'anticipons  pas  sur  ce  que  je  pourrai  avoir 
à  vous  dire  plus  tard,  et  contentons-nous  de  remarquer 
combien  cette  immense  quantité  de  volcans  ouverts  dans 
le  sol  primitif  quand  l'écorce  solide  de  la  terre  était  moins 
épaisse,  est  favorable  aux  opinions  dont  je  vous  ai  parlé. 
Plus  tard,  par  la  double  raison  de  la  diminution  d'acti- 
vité du  foyer  intérieur,  et  de  l'augmentation  d'épaisseur 
de  la  couche  qui  le  recouvre,  l'éruption  des  volcans  a 
dû  être  beaucoup  moins  fréquente ,  et  c'est  ce  qui  est 
arrivé  en  effet. 

Tous  voyez  que  tous  les  phénomènes  s'accordent  assez 
bien  avec  la  supposition  que  la  masse  entière  du  globe 
terrestre  a  été  primitivement  dans  un  état  d'incandes- 
cence, et  même  de  volatilisation.  Ce  qui  confirme  encore 
cette  hypothèse,  c'est  la  forme  même  de  la  terre,  renflée 
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à  réqoatear,  aplatie  au  pôle;  cette  forme  étant  précisé- 
ment celle  que  Faction  de  la  pesanteur  a  dû  imprimer  à 
une  masse  liquide.  Une  seule  chose  embarrassait  les  géo- 
logues partisans  de  rincandescence  primitive  :  c'était  la 
difficulté  de  concevoir  comment  certaines  roches,  dont 
jusqu'ici  on  n'avait  pu  obtenir  la  fusion  et  la  recomposi- 
tion par  aucun  procédé  artificiel ,  avaient  pu  être  le  ré- 
sultat d'une  cristallisation  (1)  au  commencement  des 
choses.  Mais  cette  difficulté  n'existe  plus  :  un  chimiste 
allemand,  M.  Mitscherlich,  est  parvenu  il  y  a  peu  d'années 
à  former  ainsi  les  substances  pierreuses.  En  exposant  à  la 
chaleur  des  hauts  fourneaux  les  matières  trouvées  par 
l'analyse  dans  plusieun  espèces  de  cristaux  qui  entrent 
dans  la  composition  des  roches,  il  a  vu  se  reproduire  ces 
cristaux  avec  leur  forme  et  leur  caractère.  Il  a  refait 
ainsi  de  l'amphibole,  du  mica,  de  l'hyacinthe.  «  Cette 
précieuse  découverte,  dit  M.  Cuvier  (2),  parait  porter 
enfin  presque  au  degré  d'une  démonstration  rigoureuse 
une  hypothèse  célèbre,  avancée  sans  preuve  par  Des- 
cartes, Leibnitz  et  Buffon,  et  à  laquelle  les  travaux  ré- 
cents de  M.  de  Laplace  avaient  déjà  donné  un  haut  degré 
de  vraisemblance.  On  peut  donc  regarder  aujourd'hui 
comme  une  chose  à  peu  près  prouvée,  que  la  terre  a  une 
chaleur  propre,  indépendante  de  celle  qu'elle  reçoit  du 
soleil,  et  qui  est  un  reste  de  sa  chaleur  originaire.  Ce 
retour  aux  idées  énoncées  jadis  par  nos  plus  grands 


(1)  On  appelle  cristallisation  la  forme  régulière  que  prennent  constamment 
certains  corps  en  pâmant  de  Tétat  liquide  à  l*état  solide. 

(9)  Discoun  nir  les  progrès  récents  de  la  chimie ,  prononcé  en  mai  1896, 
dans  une  séance  des  quatre  académies. 
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hommes  prouve  qa'il  ne  faut  jamais  mépriser  les  conjec- 
tures même  les  plus  hasardées  des  hommes  de  génie  : 
c'est  un  de  leurs  privilèges  que  la  vérité  leur  apparaît 
souvent  jusque  dans  leurs  rêves.  »  < 


DES  TREMBLEMENTS  DE  TERRE.       SI* 


LETTRE  IL 


DES  TREMBLEMENTS  DE  TERRE. 


Comme  les  volcans  paraissent  tous  avoir  leurs  foyers 
situés  dans  les  plus  grandes  profondeurs ,  et  au-dessous 
même  des  terrains  primitifs ,  on  doit  présumer  que  leurs 
éruptions  s'engendrent  dans  des  points  très  voisins  de  la 
masse  interne,  si  elles  ne  sont  pas  produites  par  la  masse 
interne  elle-même ,  comme  il  y  a  quelque  raison  de  le 
croire. 

C'est  donc  des  volcans  que  je  dois  maintenant  vous 
parler,  pour  suivre  l'ordre  que  je  me  suis  prescrit;  mais 
les  tremblements  de  terre  sont  des  phénomènes  qui  ac- 
compagnent si  fréquemment  leurs  éruptions,  que  je  com-* 
mencerai  par  vous  en  dire  quelques  mots,  quoique  peut- 
être  je  n'aie  rien  de  nouveau  à  vous  en.  apprendre. 

Les  tremblements  de  terre  n'ont  pas  lieu  uniquement 
sur  les  continents  ;  ils  agitent  souvent  le  fond  de  la  mer, 
la  masse  entière  de  ses  eaux ,  et  la  secousse  se  commu- 
nique  parfois  d'une  manière  très  sensible  aux  vaisseaux 
qui  voguent  à  sa  surface.  Le  capitaine  Oxman  voyageant 
en  1660  dans  les  mers  du  Sud,  le  vaisseau  éprouva  des 
secousses  qui  occasionnèrent  une  grande  frayeur  à  l'équi- 
page. On  jeta  l'ancre,  et  on  vit  qu'on  était  bien  loin  de 

toucher  la  terre.  La  même  chose  arriva  k  Lemaire  dans 

4. 
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le  détroit  qai  porte  son  nom.  Le  fameux  tremblement  de 
terre  qui  détruisit  Lisbonne,  le  V novembre  1755,  se 
prolongea,  à  ce  qu'il  parait,  à  des  distances  immenses; 
et ,  le  même  jour,  une  agitation  extraordinaire  des  eaux, 
sans  aucun  mouyement  sensible  sur  la  terre,  fut  observée 
en  divers  endroits  de  l'Angleterre  (1). 

Les  tremblements  de  terre  se  font  ressentir,  tantôt 
dans  un  espace  très  limité ,  tantôt  dans  une  étendue  de 
pays  très  considérable  ;  on  en  a  vu  agiter  le  sol  à  plu- 
sieurs centaines  de  lieues,  et,  dans  ce  cas,  ils  n'ont  peut- 
être  jamais  lieu  sans  être  suivis  d'éruptions  volcaniques. 

Les  pays  qui  avoisinent  les  volcans  brûlants  sont  in- 
contestablement les  plus  exposés  aux  tremblements  de 
terre;  mais  il  existe  quelques  régions,  comme  la  côte  de 
Barbarie  et  le  pays  de  Maroc,  qui  font  exception  à  cet 
égard  :  ils  sont  agités  de  secousses  fréquentes,  sans  avoir 
à  souffrir  des  ravages  des  volcans.  Une  chose  remar- 
quable pourtant ,  c'est  que ,  dans  les  pays  où  ce  phéno- 
mène se  remarque,  on  retrouve  des  traces  incontestables 
de  volcans  éteints.  Il  me  semble.  Madame,  que  ceci 
prouve  d'une  manière  assez  évidente  que  la  cause  des 
tremblements  de  terre  est  toujours  analogue  à  celle  qui 
produit  les  éruptions  ;  et  que ,  si  quelquefois  ils  se  font 
ressentir  sans  en  être  accompagnés  ni  suivis,  cela  tient  à 
ce  que  l'effort  des  matières  enflammées  n'est  pas  assez 
considérable  pour  triompher  de  la  résistance  que  lui 
oppose  la  croûte  minérale. 

Le  revers  méridional  des  Pyrénées  est  exposé  à  des 

(1;  Transactions  philosophiqws. 
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secousses  si  fréquentes,  qae  M.  Bamond  a  compté  à 
Bagnère-de-Bigorre  jusqu'à  soixante  tremblements  de 
terre  :  aussi  remarque-t-on  de  toutes  parts,  dans  ces 
montagnes ,  des  traces  très  évidentes  d'éruptions  volca- 
niques. Au  reste,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  cpiand 
il  n'y  a  pas  de  volcans  dans  les  pays  à  tremblements  de 
terre,  on  y  remarque  constamment  des  sources  ther- 
males. 

Les  secousses  des  tremblements  de  terre  diffèrent, 
quant  à  la  durée,  depuis  quelques  secondes  jusqu'à  deux 
minutes  et  plus  ;  elles  ne  diffèrent  pas  moins  quant  à  leur 
nature  :  tantôt,  en  effet,  elles  se  font  ressentir  comme  de 
simples  balancements,  comparables  à  ceux  qu'on  éprouve 
sur  les  ondes;  tantôt  on  serait  tenté  de  croire  qu'elles 
sont  le  résultat  d'une  percussion  violente,  qui  aurait  lieu 
de  l'intérieur  à  l'extérieur;  quelquefois,  enfin,  le  sol  a 
l'air  de  se  mouvoir  en  tournoyant  sur  lui-même,  et  l'effet 
est  assez  sensible  pour  indisposer  les  personnes  suscep- 
tibles d'être  incommodées  par  la  mer  ou  étourdies  sur  les 
hauteurs  :  cet  effet  a  été  remarqué  très  souvent. 

Quant  à  l'intensité  des  secousses ,  elle  n'est  pas  moins 
variable  que  leur  durée  et  leur  nature;  elles  sont  si 
faibles  quelquefois ,  que  lors  même  qu'elles  surviennent 
au  milieu  de  la  nuit ,  on  ne  s'en  aperçoit  guère  qu'aux 
légers  mouvements  qu'elles  impriment  aux  corps  légers 
suspendus  dans  l'intérieur  des  maisons  ;  je  dis  aux  corps 
légers,  car,  pour  que  les  cloches  des  églises,  par  exemple, 
se  mettent  à  sonner,  il  faut  que  les  murailles  qui  les  sou- 
tiennent soient  violemment  agitées. 

Dans  les  cas  où  les  secousses  ont  un  tel  degré  de  force, 
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les  tremblements  de  terre  sont  des  phénomènes  terribles 
qui  causent  des  désastres  incalculables  et  ruinent  entiè^ 
rement  le  pays  où  ils  se  font  ressentir  :  tel  fut ,  en  1755, 
celui  qui  fit  périr  plus  de  quarante  mille  personnes  à 
Lisbonne  et  dans  les  environs;  tel  fut  encore  celui  qui 
ravagea  la  Sicile  en  1693,  et  qui  se  fit  sentir  d'une  ma- 
nière si  épouvantable  à  la  Jamaïque.  Yous  avez  pu  vous- 
même,  il  y  a  peu  d'années ,  lire  dans  les  journaux  quel- 
ques détails  sur  les  tremblements  qui  ont  détruit  Alep , 
et  forcé  ceux  de  ses  malheureux  habitants  qui  purent 
échapper,  à  abandonner  la  ville  pour  chercher  leur  salut 
sous  des  tentes,  au  milieu  des  déserts. 

Non-seulement  ces  terribles  tremblements  de  terr^ 
détruisent  les  hommes  et  leurs  habitations ,  mais  ils  ont 
encore  assez  de  puissance  pour  changer,  au  point  de  le 
rendre  méconnaissable ,  Taspect  du  sol  qu'ils  ont  ébranlé  ; 
ils  précipitent  du  sommet  des  plus  hautes  montagnes 
d'énormes  rochers;  quand  les  couches  supérieures  se 
trouvent  placées  sur  im  terrain  meuble ,  des  montagnes 
entières  peuvent  même  être  renversées ,  et  vont  couvrir 
de  leurs  débris  les  plaines  sur  lesquelles  elles  dominait. 
Souvent  le  cours  des  fleuves  et  des  rivières  est  suspendu, 
les  lacs  sont  subitement  desséchés,  tandis  que  des  sources 
d'eau  considérables  jaiUissent  dans  des  lieux  inaccoutu- 
més. Sur  les  côtes,  on  voit  la  mer  s'éloigner  rapidement, 
et  laisser  ses  rivages  à  sec,  ou  bien,  au  contraire,  soulever 
ses  flots  d'une  manière  effrayante ,  beaucoup  au-dessus 
de  leur  niveau  ordinaire,  et  inonder  de  malheureux  pays 
contre  lesquels  toute  la  nature  paraît  conjurée.  En  1586, 
un  tremblemait  de  terre,  qui  eut  lieu  près  de  Lima  dans 
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une  éteodoe  de  cent  soixante-deux  lieues ,  fit  monter  la 
mer  de  quatorze  brasses  ;  à  la  suite  d'un  autre ,  Tile  de 
Formose  se  trouva,  pendant  douze  heures,  presque  enr 
tièrement  couverte  par  la  mer;  à  Lisbonne,  la  première 
secousse  fit  remonter  les  eaux  du  Tage,  qui  inondèrent  la 

ville. 

On  a  dit  souvent  que  des  gaz  enflammés  s'étaient  dé- 
gagés des  fissureâ  produites  par  les  secousses  ;  mais  on 
ne  trouve  aucune  observation  bien  constatée  de  ce  fait; 
et  si  des  incendies  violents  se  sont  manifestés  quelque- 
fois, comme  cela  eut  lieu  à  Lisbonne,  ce  n'a  jamais  été 
que  dans  des  lieux  habités,  où  ils  ont  été  produits  par  des 
foyers  domestiques  (1). 

Vous  comprendrez  facilement,  sans  doute,  comment 
ces  déidacem^its  des  eaux  doivent  être  le  résultat  na- 
turel des  inégalités ,  souvent  très  considérables,  qui  sur- 
viennent subitement  dans  le  sol,  agité  par  les  secousses. 

Si,  en  effet,  une  partie  du  Ut  d'une  rivière  s'élève,  cette 
partie  restera  nécessairement  à  sec;  et  si  elle  est  assez 
étendue,  il  en  résultera  une  nouvelle  pente  en  sens  con- 
traire de  celle  qui  favorisait  le  cours  du  fleuve,  qui  dès 
hn  remxmXer^  réellement  vers  sa  source,  dans  un  espace 
yka&  ou  moins  grand.  Il  résulte  ordinairement  de  ce 
mouvement  rétrograde  une  accumulation  d'eau  et  des 
inondations  au  point  de  jonction  de  la  nouvelle  pente  et 
de  l'andenne.  Le  plus  souvent  ces  inondations  sont 
pourtant  produites  d*une  manière  différ^ite  :  elles  ré^ 
sultent  d'une  digue  instantanément  formée  par  l'éboulé- 

(i)  Cette  remarque  ne  s'applique  pas  aux  tremblements  de  terre  ressentis 
sur  IlaHiiliieMmit  néme  où  tfc  fopéràr  vne  émpUon  vokanique. 
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ment  de  quelque  montagne ,  dont  les  débris ,  tombant 
dans  le  lit  du  fleuve,  arrêtent  subitement  son  cours.  Lors 
du  terrible  tremblement  de  terre  qui  eut  lieu  à  la  Ja- 
maïque en  1792,  deux  montagnes,  par  leur  chute  dans  le 
Sixteen-mile-walk ,  détournèrent  si  complètement  son 
cours,  que,  pendant  plusieurs  jours,  les  habitants 
croyaient  la  masse  entière  de  ces  eaux  abîmée  dans  les 
entrailles  de  la  terre.  Les  poissons  qui  restèrent  à  sec 
dans  le  lit  du  fleuve  furent,  dit-on,  d'une  grande  res- 
source pour  les  malheureux  menacés  de  la  disette. 

L'élévation  des  eaux  de  la  mer,  et  les  inondations  qui 
en  résultent  sur  les  lieux  qu'elle  avoisine,  sont  naturelle- 
ment le  résultat  de  Texhaussement  de  quelque  partie  de 
son  fond,  par  suite  duquel  les  eaux  sont  versées  en  abon- 
dance vers  les  côtes  ;  tandis  qu'au  contraire ,  dans  les  cas 
où  la  mer  laisse  momentanément  ses  rivages  à  sec,  on 
peut  être  sûr  qu'à  une  distance  plus  ou  moins  étendue  le 
sol  qu'elle  recouvre  a  subi  quelques  enfoncements  con- 
sidérables dans  lesquels  ses  eaux  se  sont  écoulées. 

La  formation  des  fissures  est  si  facile  à  concevoir, 
qu'on  voit  tout  de  suite  qu'elles  sont  un  résultat  néces- 
saire de  l'agitation  extrême  du  sol,  des  inégalités  de 
niveau  qu'il  éprouve ,  et  surtout  du  tassement  plus  con- 
ddérable  de  certaines  parties. 

Quand  on  parle  des  tremblements  de  terre ,  il  est  im- 
portant ,  pour  s'en  faire  une  idée  juste ,  de  se  souvenir 
qu'ils  ne  consistent  presque  jamais  dans  une  seule  se- 
cousse ,  plus  ou  moins  prolongée ,  mais  qu'on  rattache, 
avec  raison,  à  un  même  phénomène  les  secousses  qui 
surviennent  en  quelques  jours,  même  quand  leur  nombre 
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monte  à  plusieurs  centaines.  U  est  des  tremblements  de 
terre  qui  ont  duré  plusieurs  mois,  mêmes  des  années  en- 
tières, ce  qu'on  a  eu  occasion  de  remarquer  particulière- 
ment dans  l'Amérique  méridionale.  Quant  à  ceux  qui  ne 
se  composent  que  d'une  seule  secousse,  ce  8ont  des  phé- 
nomènes locaux  et  peu  importants.  Au  contraire,  les 
tremblements  de  terre  qui  se  font  sentir  dans  une  grande 
étendue  de  pays  produisent  dans  la  composition  de  la 
croûte  minérale  du  globe  des  modifications  assez  sen- 
sibles. Les  secousses  se  coinmuniquent,  dans  ce  cas,  très 
rapidement  d'un  lieu  à  lautre ,  et  elles  parcourent  quel- 
quefois jusqu'à  cent  lieues  dans  moins  d'une  demi- 
heure;  mais  le  plus  souvent  la  vitesse  est  beaucoup 
moins  grande. 

Les  directions  dans  lesquelles  les  secousses  se  prolon- 
gent sont  ordinairement  liées  avec  la  figure  du  sol  :  le 
plus  souvent  ces  directions  ne  sont  pas  douteuses  ;  maïs, 
si  les  témoignages  n'étaient  pas  d'accord,  on  saurait  tou- 
jours à  quoi  s'en  tenir,  par  la  connaissance  de  l'instant 
où  la  secousse  a  eu  lieu  dans  tel  endroit  déterminé.  Le 
bruit  qui  se  produit  dans  ces  occasions  a  toujours  été 
comparé  à  celui  que  feraient  un  grand  nombre  de  cha- 
riots chargés ,  entraînés  rapidement  sur  le  pavé. 

Vous  vous  figurez  peut-être.  Madame,  que  le  bruit  du 
tonnerre  et  la  lumière  des  éclairs  sont  des  accompagne- 
ments naturels  de  phénomènes  aussi  terribles  que  les 
tremblements  de  terre  :  il  n'en  est  rien  pourtant;  les  plus 
violentes  secousses  arrivent  ordinairement  au  milieu  du 
calme  de  l'atmosphère ,  sur  l'état  de  laquelle  ils  ne  pa- 
raissent avoir  aucune  influence  ;  et  si  l'aiguille  aimantée 
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offre  à  Tobservateur,  pendant  leur  durée ,  les  variations 
rapides  et  désordonnées  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'af- 
folements ,  ces  variations  sont  un  résultat  purement  mé- 
canique de  la  secousse. 

Le  retour  des  grands  tremblements  de  terre  n'est  sou- 
mis à  aucune  périodicité  ^  dans  qudque  pays  qoa  ce 
soit. 

Quant  à  la  fréquence  des  tremblements  de  terro ,  elle 
est  très  considérable  ;  et  si  on  réflécbit  au  nombre  pro- 
digieux de  relations  de  ces  phénomènes  que  nous  avons 
depuis  quinze  ou  vingt  siècles,  au  nombre  infiniment 
plus  grand  qui  a  eu  lieu  à  des  époques  plus  reculées ,  et 
sur  lesquels,  faute  d'historiens,  nous  n'avons  point  de 
renseignements  ;  si,  de  plus ,  on  considère  que  plusieurs 
de  ces  tremblements  de  terre  ont  parcouru  une  grande 
partie  des  continents,  on  restera  convaincu  qu'il  n'est 
aucune  partie  de  la  terre  où  Fécorce  minérale  n'ait  été  à 
plusieurs  reprises  secouée,  bouleversée,  disloquée  par  ces 
terribles  phénomènes.  Cette  considération  pourra  nous 
servir  pour  expliquer  l'état  fracturé  dans  lequel  se 
trouve  la  partie  la  plus  superficielle  du  sphéroïde  ter- 
restre. 

C'est  avec  regret ,  Madame ,  que  je  m'aperçois  que  la 
longueur  de  cette  lettre  ne  me  permet  pas  de  vous  parler 
des  volcans,  dont  je  vous  avais  d'abord  annoncé  que  je 
voulais  vous  entretenir  :  ce  sera  pour  la  prochaine 
lettre.  Je  vous  envoie  aujourd'hui  les  relations  de  deux 
célèbres  tremblements  de  terre ,  faites  sur  les  lieux  par 
des  hommes  qui  avaient  eu  le  bonheur  d'échapper  à  ces 
désastres.  De  semblables  détails,  que  nous  devons  à  des 
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témoins  éclairés,  seront  sans  doute. plus  propres  à  vous 
donner  une  idée  exacte  de. ces  grandes  calamités  que  tout 
ce  que  j'ai  pu  vous  dire  (1). 

(!)  Cet  reUtioDs  ont  été  placées  i  la  fin  du  Tolame. 
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DES  VOLCANS. 


D'après  le  peu  qae  je  vous  ai  déjà  dit  sur  les  Tolcans^ 
vous  devez  être  assez  disposée  à  les  considérer  comme  de 
vastes  soupiraux ,  par  le  moyen  desquels  quelques  par- 
ties des  matières  en  fusion  qui  forment  la  masse  interne 
s'échappent  avec  violence  pour  venir  se  répandre  sur  la 
surface  du  sol.  Cette  manière  d'envisager  les  éruptions 
volcaniques  est,  je  crois,  plus  satisfaisante  qu'aucune  de 
celles  qui  ont  été  proposées  jusqu'ici  pour  les  expliquer. 
Toutes  les  autres  hypothèses,  en  effet,  rapportant  les 
éruptions  à  des  causes  purement  locales,  ne  peuvent 
rendre  raison  de  la  singulière  ressemblance  qui  existe 
entre  les  produits  volcaniques  rejetés  aux  extrémités  les 
plus  éloignées  du  globe. 

On  a  cru  expliquer  suffisamment  la  formation  des  vol- 
cans en  supposant  que  les  matières  inflammables  renfer- 
mées dans  le  sein  de  la  terre  prenaient  feu  spontanément  ; 
mais  on  n'a  pas  réfléchi  que,  pour  que  la  combustion  eût 
lieu ,  il  faudrait  nécessairement  le  contact  de  l'air,  et  que 
le  foyer  des  volcans  est  situé  à  des  profondeurs  trop 
considérables  pour  qu'on  puisse  supposer  que  l'air  y 
pénètre.  Ce  qui  prouve  surtout  combien  cette  supposi- 
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tion  est  peu  fondée,  c'est  que  quand,  par  accident,  le  feu 
prend  dans  les  mines ,  Tincendie  ne  s'étend  jamais  au- 
delà  de  la  limite  des  travaux,  c'est-à-dire  au-delà  des 
lieux  dans  lesquels  l'air  peut  pénétrer  dans  les  ouvertures 
qui  se  rendent  à  la  surface  du  sol.  ' 

On  a  supposé  aussi  que  c'étaient  les  bases  salifiables 
des  terres  ^i  des  alcalis  qui  s'enflammaient  pour  produire 
les  volcans  :  je  ne  développerai  ni  ne  réfuterai  cette  sup- 
position; car  il  me  faudrait  pour  cela  entrer  dans  des 
détails  qui  demanderaient  pour  être  compris  quelques 
connaissances  des  premiers  principes  de  la  chimie  (1).   . 

II  faut  cependant  que  je  vous  dise  un  mot  d'une  hy- 
pothèse qui  a  fait  grand  bruit  d'abord ,  et  qui  pendant 
assez  long-temps  a  été  adoptée  3ans  contradiction  :  on  la 
doit  à  Lémery,  célèbre  chimiste ,  qui  crut  avoir  trouvé 
le  moyen  de  faire  des  volcans  artificiels.  Voici  comment 
il  s'y  prenait. 

Il  faisait  faire  un  trou  dans  la  terre,  mettait  du  fer 
avec  du  soufre  au  fond  de  ce  trou,  puis  humectait  le  mé- 
lange :  il  résultait  de  ce  procédé  1**  un  dégagement 
considérable  de  ce  gaz  ;  2*"  la  production  d'ime  chaleur 
très  intense;  3**  une  explosion  proportionnée  à  la  quan- 
tité des  matières  employées.  Cette  expérience  différait 
pourtant,  quant  à  sa  nature,  des  phénomènes  qui  ont 
lieu  dans  les  montagnes  volcaniques.  D'abord  Lémery 
mettait  du  fer  à  l'état  métallique  dans  son  trou ,  et  on 
n'a  jamais  trouvé  dans  l'intérieur  de  la  terre  un  seul 

(1)  Cette  hypothège  a  pourtant  beaucoup  de  rapport  avec  la  théorie  de  sir 
Homphry  Dayy  sur  la  cause  de  la  chaleur  interne  du  globe.  Vojes  à  la  fin  du 
Tolume  la  note  à  ce  sujet. 


62  LETTRE  IIL 

atome  de  fer  natif-:  ce  mâal  y  est  taajoars  dans  nn  état 
de  combinaison  qoi  fait  qa'on  ne  pent  se  le  procurer  qae 
par  soite  d'opérations  artificielles.  Ensuite,  quand  on 
admettrait,  contre  tout  cq  que  l'observation  nous  ap- 
prend, l'existence  d'une  assez  grande  quantité  de  fer 
natif  pour  produire  les  Tolcan^,  on  serait  bien  loin  de 
pouvoir  expliquer  par  l'hypothèse  de  Lémery  les  phéno- 
mènes les  plus  saillants  des  éruptions  Yolcaniqueii.  Cette 
hypothèse  n'explique  en  effet  que  la  première  explosion 
accompagnée  des  matières  soulevées  par  elle  ;  car  aussitôt 
que  le  gaz  enflammé  sera  parvenu  à  se  faire  jour  à  la  sur- 
face du  sol,  l'éruption  ne  doit  plus  consister  que  dans  la 
continuation  du  dégagement  de  ce'gaz ,  et  les  volcans  ne 
devraient  être,  après  la  première  explosion,  que  des 
lampes  immenses ,  très  commodes  pour  éclairer  les  con- 
tre voisines  tant  qu'elles  resteraient  allumées. 

La  production  des  laves  est  surtout  inexplicable  dans 
les  idées  de  Lémery,  qui  ne  rend  même  pas  raison  de 
l'existence  de  ceux  des  tremblements  de  terre  qui  se  font 
sentir  à  des  distances  immenses.  En  général,  toute  hypo- 
thèse dans  laqudle  on  ccmsidère  les  laves  comme  le  ré- 
sultat de  la  combustion  des  parties  métalliques  qui  se 
trouvent  accidentellement  dans  l'intérieur  de  la  croûte 
minérale  est  par  cela  même  inadmissible  ;  car  le  feu  ne 
se  communique  point  dans  les  matières  minérales  avec 
autant  de  facilité  que  cette  explication  le  suppose.  On 
peut  entretenir,  pendant  plusieurs  années,  dans  un  même 
lieu,  une  chaleur  de  143®  du  pyroinètre  (c'est-à-dire 
une  chaleur  capable  de  fondre  le  fer),  sans  que  leseorps 
environnants  en  soient  altérés;  une  distance  de  quelques 
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pieds  suffit  pour  les  mettre  à  l'abri  :  eommait  donc 
pourrait-oii  conceroir  que  l'embrasement  des  volcans  se 
commnniquât  à  d'assez  grandes  distances  ponr  fondre 
les  masses  énormes  de  layes  qu'ils  rejettent.  D'ailleurU , 
je  le  répète ,  si  les  laves  ne  sont  que  le  résultat  de  la 
fusion  des  matières  minérales  qui  se  trouvent  près  dn 
foyer  allumé ,  pourquoi  ne  diffèrent-elles  pas  comme  la 
nature  des  terrains  où  s'allume  ce  foyer?  pourquoi  ont- 
elles  tant  d'analogie  les  unes  avec  les  autres ,  que  celles 
qui  sortent  des  volcans  situés  aux  extrémités  les  plus 
éloignées  de  la  terre ,  ou  qui  appartiennent  à  ceux  qui 
remontent  aux  époques  les  plus  reculées ,  ne  diffèrent 
guère  plus  entre  elles  que  si  elles  sortaient  du  même  foyer 
dans  deux  éruptions  consécutives? 

La  quantité  des  matières  rejetées  présente  ^core  une 
difficulté  non  moins  insurmontable  ;  car  l'Etna,  le  Vésuve 
et  beaucoup  d'autres  volcans ,  ont  vomi ,  à  différentes 
reprises ,  plus  de  matières  brûlantes  de  toute  espèce ,  en 
laves,  en  cendres,  en  gaz,  qu'il  n'en  faudrait  pour  former 
la  totalité  de  la  montagne  d'où  elles  sont  sorties.  Ces 
matières  n'ont  donc  pas  été  détachées  des  flancs  de  la 
montagne,  et,  à  plus  forte  raison,  d'un  lieu  voisin  de  son 
sommet,  comme  le  supposait  Buffon.  Tout  le  terrain  qui 
environne  Naples ,  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde ,  est  évi- 
demment produit  par  différentes  éruptions  volcaniques, 
et  la  matière  des  laves  se  trouve  jusque  bien  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer.  Le  pavé  des  rues  de  Pompéia  était 
formé  de  cette  matière,  dont  on  trouve  de  plus  une 
couche  très  épaisse  sous  les  fondements  de  la  ville  ;  ce 
qui  prouve,  de  la  manière  la  plus  évidente ,  qu'il  y  a  eu 
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des  éruptions  du  Yésuve  antérieures  à  celle  de  79.  De- 
puis cette  époque,  les  matières  yolcaniques  entassées  sur 
la  yille  par  les  éruptions  lont  couverte  d'une  couche  de 
10  à  12  pieds  d'épaisseur.  Quant  à  Herculanum,  la  ma- 
tière des  laves  s'est  accumulée  sur  elle  en  bien  plus 
grande  quantité;  elle  est  maintenant  couverte  d'ime 
couche  de  produits  volcaniques  de  70  à  100  et  jusqu'à 
112  pieds  d'épaisseur. 

Tous  ces  faits  prouvent  clairement  combien  il  serait 
absurde  de  regarder  comme  de  simples  débris  du  Yésuve 
et  de  l'Etna  une  étendue  de  terrain  dont  le  volume  total 
est  si  disproportionné  avec  celui  de  ces  montagnes;  mais, 
loin  qu'on  puisse  s'arrêter  à  une  pareille  idée,  il  est 
prouvé  que  ce  sont  les  éruptions  elles-mêmes  qui  for- 
ment en  partie  les  montagnes  yolcaniques.  Le  Yésuve 
était ,  du  temps  des  Romains ,  beaucoup  moins  volumi- 
neux qu'il  ne  l'est  aujourd'hui  ;  d'après  les  descriptions 
qu'en  ont  laissées  Strabon,  Dion  et  Yitruve,  il  parait  que, 
de  leur  temps ,  la  montagne  appelée  maintenant  Somma 
formait  la  totalité  du  Yésuve;  que  l'éruption  qui  eut  lieu 
du  temps  de  Pline  renversa  la  portion  du  cône  qui  était 
vers  la  mer,  et  donna  à  cette  partie  de  la  montagne  les 
dimensions  et  l'aspect  qu'on  lui  voit  maintenant.  Quant 
au  Yésuve ,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui ,  il  a  été  élevé  par 
les  éruptions  subséquentes. 

Une  description  du  cratère  du  Yésuve,  donnée  par 
Bracini,  qui  y  était  descendu  peu  de  temps  avant  l'érup- 
tion de  1631,  prouve  que  depuis  ce  temps  la  montagne 
s'est  prodigieusement  compliquée  (1). 

(1)  Pour  cette  description  voyez  la  note  à  la  fin  du  volame. 
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Si  Forigine  de  beaucoup  de  montagnes  Yolcaniques  nie 
peut,  faute  de  relations  suffisamment  exactes,  et  à  cause 
de  Ifrgrande  antiquité  à  laquelle  elle  remonte,  être  prou- 
yée  d'une  manière  satisfaisante ,  il  en  est  quelques-unes 
dont  la  formation,  plus  récente,  nous  est  connue  de  la 
manière  la  plus  authentique.  Ainsi  plusieurs  relations  de 
témoins  occulaires  montrent  comment  le  Monie-Nuavo  se 
forma ,  pendant  une  explosion  yiolente ,  le  29  septembre 
1538,  dans  un  tieu  où  se  trouvaient  des  eaux  thermales.' 
Pendant  la  journée  qui  précéda  Téruption ,  la  partie  du 
sol  comprise  entre  le  Monte^Barharo  et  la  mer  parut  se 
souleyer  en  manière  d'une  montagne  naissante  (1);  le 
sommet  de  cette  montagne  s^ouvrit  ensuite,  et  Téruption: 
commença;  elle  continua  sans  interruption  pendant  deux 
jours  et  deux  nuits,  après  quoi,  les  phénomènes  effrayants 
ayant  cessé ,  on  aperçut  distinctement ,  dans  la  y  allée  où 
se  trouvaient  les  bains  d'eaux  minérales ,  une  montagne 
de  trois  milles  de  circonférence ,  et  dont  la  base  couvrait 
une  partie  de  ces  bains  et  un  château  dont  nos  descen- 
dants seront  peut-être  un  jour  bien  surpris  de  trouver 
les  débris.  Cette  nouvelle  montagne ,  dont  la  position  est 
parfaitement  décrite,  a  conservé  jusqu'à  ce  jour  le  nom 
de  Monte-Ntéovo  :  elle  est  très  voisine  du  MonteSarbaro. 
qui  ne  peut  avoir  eu  une  origine  différente,  mais  dont  la 
formation  est  antérieure.  Tout  porte  à  croire  que  l'Ile 
d'Ischia  doit  s'être  élevée  du  fond  de  la  mer  par  suite 
d'une  éruption  sous-marine.  L'histoire  nous  apprend 
que  les  iles  de  Lipari  ont  été  formées  de  la  même  ma- 
nière. En  1707,  une  nouvelle  ile  parut  dans  l'Archipel. 

(1)  «  Montis  mbito  nascentit  figuram  imitari  videbatur.  » 
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£a  1836 ,  le  même  phénomène  s'est  renouvelé  près  de  la 
côte  de  ^ile,  entre  le  point  où  sont  situées  les  sources 
minérales  ^e  Sciacca  et  File  Tolcanique  de  Pantellana,  et 
par  une  profondeur  de  cent  brasses  d*eau.  Dès  le  28  juin, 
un  vaisseau  avait  éprouvé  dans  ces  mers  un  choc  ana- 
logue à  celui  d'un  tremblement  de  terre  sous-marin; 
mais  ce  ne  fut  que  le  11  juillet  qu'on  aperçut  à  la  côte 
des  fumées  et  des  viq^urs;  en  même  temps  les  sources 
de  Sciacca  se  trouvèrent  à  une  température  plus  élevée 
qde  l'ordinaire.  Le  19,  la  nouvelle  ile  s'élevait  de  quel- 
ques pieds  au-dessus  de  l'eau  ;  la  plus  grande  activité  de 
ce  volcan  parait  avoir  été  le  7  août;  le  11,  il  ne  s'en  dé- 
gageait pliu  que  des  vapeurs.  M.  Constant  Prévost ,  qui 
visita  rile  Julia  le  29  septembre ,  lui  trouva  700  mètres 
de  circonférence,  et  de  30  à  70  mètres  de  hauteur;  le 
centre  en  était  occupé  par  un  cratère  rempli  d'eau  bouil- 
lante. Un  mois  après,  il  ne  restait  plus  de  la  nouvelle  Ile 
qu'une  plage  unie  et  un  petit  monticule  de  sable  (1); 
ea&n  l'Ile  Julia  avait  complètement  disparu  avant  la  fin 
de  l'année.  Ces  faits  confirment  merveilleusement  les 


(1)  Wtlier  Scott,  dans  sa  traTersée  de  Londres  à  Naples,  toacba  â  Tlie  JoUa» 
et,  malgré  Tétat  de  faiblesse  où  il  se  trouvait,  youlut  descendre  sur  cette  terre 
nouyeUement  sortie  du  sein  des  eaux,  et  Coinine  ce  volcan,  4it-U  dam  une 
lettre  i  M.  Skene,  a  été  pour  beaucoup  de  nos  confrères  de  la  Société  royale 
d'Bdimlwurg  un  objet  de  curiosité,  je  vous  en  envoie  une  esquisse  faite  pen- 
dant notre  relftche  par  le  secrétaire  du  capitaine ,  et  quelques  notes  prises  i  la 
volée.  Le  dessin  vous  représente  rtle  telle  qu*elle  étaitle  20  novembre  ;  mais  il  est 
évident  qu^elle  est  sur  le  point  de  subir  de  grands  changements.  Je  vis  du  eôté 
du  sud  et  tout  près  du  bord  de  l*eau  une  portion  du  sol  élevée  de  5  ou  6  pieds 
s^enfoncer  tout  à  coup  sous  les  pieds  d*un  de  nos  compagnons,  ce  qui  ne  laissa 
pas  que  de  nous  donner  quelque  inquiétude  Jusqu*au  moment  où  la  poussière 
qui  s*était  élevée  venant  i  se  dissiper,  nous  revîmes  notre  homme  sain  et  sauf. 
Voyant  la  terre,  ou  ce  qui  en  tenait  lieu,  céder  ainsi  sous  les  pieds.  Je  jugeai 
qu'il  aurait  été  imprudent  à  un  invalide  tel  que  naoi  d'essayer  de  marcher; 
mais,  grflce  à  mon  habileté  dans  l'éq^ti^Hl  çt  ^  b  ^çm^  vo^Ml  4*aii  hrrre 
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détaib  qu'ont  donn^  StFaboi^  Pline,  Justin ,  et  d'autres 
auteurs,  sur  la  f <Nrmation  de  plusieurs  lies  de  F  Archipel, 
aneieanement  nommées  les  Gyclades,  qui  s'étaient  élevées 
de  même  du  fond  de  lamer.  Suivant  Pline,  la  i^  année  de 
la  185*  olympiade,  237  ans  avant  Jésus-Christ,  les  lies  de 
Tera  (aujourd'hui  Santorini)  et  de  Therasia  furent  for- 
mées par  explosion;  et,  1300  ans  plus  tard,  on  nt  s'éle- 
ver Hiera  (  aujourd'hui  le  Grand-Kammeni  )  (  1  ) . 

Les  volcans  éteints,  dont  on  trouve,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  des  traces  nombreuses  dans  tous  les  pays ,  loin  d'a- 
voir été  moins  formidables  que  ceux  qui  sont  encore  en 
activité  de  nos  jours,  paraissent  avoir  en  général  donné 
des  produits  plus  considérables  encore.  En  France,  c'est 
dàn»  le  Yivarais  et  le  Yelay  qu'on  trouve  les  traces  les 
plus  étendues  de  ces  éruptions. 

Faujas  de  Saint-Fond  a  reconnu  une  bande  de  terrain 
volcanique  de  près  de  30  lieues  de  longueur  sur  4  de 

matelot  qni  s'oiftit  à  me  servir  de  monture,  J'arriTai  presque  jusqu^au  sommet 
4ii  raonl...  Kwê  tiouTâmes  sur  le  rivage  4e  lUe  deux  dorades  qui  a?aieiit  péri» 
yraisemblablement  par  suite  de  la  haute  température  des  eaux,  et,  tout  pr4i 
de  li,  un  petit  rouge-gorge  qui  était  venu  de  la  côte  voisine  pour  mourir  de 
faim  et  de  soir  sur  cet  écueii...  Du  côté  du  sud,  le  principe  volcanique  paraissait 
conserver  encore  de  Tactivité...  Une  personne  qui  a  viçité  Tlie  à  diverses  re- 
iwiiaa  pense  <pi*eUe  continue  à  augmenter  ;  il  se  pourrait  qu*ii  y  eAt  un  aocroi»» 
sèment  en  superficie  coïncidant  avec  une  diminution  en  hauteur,  et  même 
dépendant  de  réboulement  des  parties  hautes  dont  les  débris  rouleraient  Jus- 
qu'au rivage. 

«Lep  brises  de  cette  terre  nouvelle  ne  sont  rien  moins  qu'embaumées,  et  elles 
ont  «ne  odeur  de  soufre  qui  sulToqne  les  gens.  11  suffit  de  creuser  un  trou  dans 
le  sable  pour  le  voir  se  remplir  d'eau,  et  cette  eau  est  bouillante  oh  peu 
s'en  faut  » 

(i)  11  y  a  quelquet  motifs  pour  croire  que,  dans  les  mêmes  parages,  de  nou- 
velles terres  surgiront  prochainement  du  sein  des  eaux,  non  pas  d'une  manière 
soudaine,  comme  cela  a  eu  lieu  pour  l'Ile  Julia ,  mais  par  suite  d'un  soulève- 
ment lent  du  terr^n  qui  forqie  If  (bpd  de  la  mer.  Yçyeift  9U?  cette  question  H 
sur  celle  de  l'exhaussement  graduel  des  côtes  Scandinaves,  ^ui  dépend  d'ime 
eausê  semblable,  les  notes  plaoées  à  la  fin  du  votaime. 

6. 
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largeur  (terme  moyen),  ce  qui  donne  une  8urfece  de 
104  lieues  carrées;  de  sorte  que,  quand  on  ne  suppose- 
rait pas  à  ce  terrain  une  profondeur  de  plus  de  60  pieds, 
on  aurait  encore  une  masse  assez  considérable  pour  être 
bien  sûr  qu'elle  n*a  pu  être  produite  par  la  fusion  de  l'in- 
térieur d'aucune  des  montagnes  des  environs. 

On  a  craint  un  instant  cpie  les  petites  cavités  qui  sont 
résultées  sous  Paris  des  pierres  extraites  pour  les  con- 
structions ne  menaçassent  la  sûreté  d'une  partie  de  la 
viUe  ;  que  serait-ce  donc  pour  les  pays  comme  l'Italie  et 
les  parties  de  la  France  où  des  masses  aussi  énormes  au- 
raient été  enlevées  à  la  croûte  minérale  !  comment  con^ 
cevoir  que  les  cavités  immenses  qui  devraient  nécessai-, 
rement  exister  sous  le  sol,  dans  cette  supposition, 
n'eussent  jamais  produit  aucun  accident? 

Cette  considération,  jointe  à  toutes  celles  que  j'ai  pré- 
sentées, ne  vous  paraît-elle  pas  propre  à  confirmer  l'opi- 
nion qui  donne  pour  origine  aux  matières  volcaniques  la 
masse  brûlante  qui  compose  la  masse  interne  elle-même? 
alors  cette  masse  tout  entière  fournissant  la  matière  des 
éruptions ,  leur  quantité  n'a  plus  rien  qui  doive  étonner, 
et  elle  devient  même  presque  insensible  en  comparaison 
de  la  masse  immense  dans  laquelle  on  suppose  qu'elles 
prennent  leur  source. 

Si  lliypothèse  que  nous  admettons  sauve  cette  diffi- 
culté, si  elle  explique  si  bien  l'existence  des  tremblements 
de  terre  qui  se  font  sentir  aux  plus  grandes  distances, 
l'analogie  de  la  composition  des  laves  de  tous  les  volcans 
de  la  terre ,  la  ressemblance  qu'elles  présentent  avec  les 
plus  anciens  minéraux  du  sol  primordial,  ainsi  que  leur- 
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état  d'incandescence;  si  elle  rend  raison  àyec  la  même 
facilité  de  la  cbalenr  des  soorces  d*eaa  minérale  n  si  elle 
est  confirmée  enfin  par  tontes  les  raisons  que  nous  avons 
de  croire  à  l'ancien  état  de  fluidité  du  globe,  j'avouerai  ^ 
car  il  faut  tout  dire ,  qu'elle  n'explique  pas  aussi  facile- 
ment le  dévéloppanent  considérable  des  matières  ga- 
zeuses qui  accompagnent  et  suivent  toutes  les  éruptions. 
Mais  èe  n'est  pas  une  raison  pour  rejeter  une  bypothèse 
que  tout  concourt  si  merveilleusement  à  établir  :  elle 
seule  9  par  ex^nple,  peut  satisfaire  l'esprit  effrayé  de  la 
force  prodigieuse  qu'il  faut  admettre  dans  le  foyer  des 
vdcans  pour  élever  les  laves  jusqu'au  sommet  de  la  i 
montagne. 

n  parait  que  le  sommet  de  l'Etna  est  la  plus  grande 
hauteur  qu'aient  jamais  atteint  les  laves.  À  cette  bauteur 
(10,202  pieds  d'après  Smith),  une  colonne  d'eau  équivau- 
draità318  atmosphères,  et  la  densité  delà  laveétantàpeu 
près  deux  fois  et  demie  celle  de  l'eau,  la  pression  de  la 
colonne  de  lave  qui  atteindrait  au  sontmet  de  rEtnà 
serait  de  795  atmosphères,  quand  même  on  ne  suppose- 
rait pas  le  foyer  plus  bas  que  le  niveau  de  la  mer;  mais 
comme  les  foyers  volcaniques  sont  certainement  situés 
beaucoup  au-dessous  de  ce  niveau,  on  arrive  à  trouver 
que  la  pression  qui  peut  porter  des  laves  à  10,202  pieds  ' 
de  hauteur  doit  être  énorme,  et  on  ne  peut  supposer  dans 
la  croûte  minérale  aucune  force  qui  approche ,  même  de 
bien  loin ,  de  celle-ci. 

On  connaît  actuellement  avec  exactitude  163  volcans 
brûlants;  on  peut  raisonnablement  supposer  que  le 
nombre  de  ceux  dont  la  position  n'est  pas  encore  déter- 
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minée  n'est  guère  moins  considérable.  La  moitié  an 
moins  des  volcans  dont  la  situation  nous  est  connue  se 
trouvent  sur  les  iles  de  VOcéan ,  et  la  plupart  de  ceux 
qui  composent  Tautre  wnt  situés  au  bord  de  la  mer^  ou. 
à  peu  de  distance  des  côtes.  Cette  circonstance  a  toujours 
été  remarquée  des  naturalistes ,  et  <m  y  a  de  tout  temps 
s^ttacbé  une  grande  importance»  On  ne  peut  pourtant 
donner  aucune  raison  bien  satisfaisante  de  cette  situa^ 
tioa  ;  il  est  vrai  qu'on  fait  jouer  un  grand  rôle,  dans  plu- 
sieurs hypothèses,  axm  communications  qu'on  suppose 
exister  entre  la  mer  et  les  foyers  volcaniques,  mais  il 
n'est  pas  facile  de  se  rendre  compte  de  la  manière  dont 
cette  communication  peut  avoir  lieu.  Les  volcans  d# 
l'Asie  centrale  sont  situés  à  près  de  300  lieues  de  la  mer; 
quels  moyens  de  communications  peut-on  supposer  à 
une  pareille  distance?  Tout  prouve,  comme  j'aurai  oo^ 
0iiion  de  la  montrer  plus  tard ,  que  les  filtrations  de  la 
mer  avancent  fort  peu  dans  les  terres,  et  que  tout  ce 
qu'on  a  dit  à  cet  égard  est  très  exagéré. 

Après  m'ètre  si  long-temps  étendu  sur  les  causes  gêné  « 
raies  de  la  production  des  volcans ,  je  me  vois  forcé  de 
rmvoyer  à  une  prochMne  lettre  le  peu  de  détails  qui  me 
restent  à  ajouter  sur  quelques-uns  des  phénomènes  par- 
ticuliers qu'ils  présentent. 
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COHTINUATION  DES  VOLCANS, 


Pdisque  rws  m'accosez ,  Madame ,  il  faut  bien  qae  je 
sois  eonpàbte;  et  je  Tais  réparer  ma  faute,  en  définissant 
aiissi  exactement  que  je  pourrai  les  mots  dont  j'anrai  à 
me  servir  dans  ce  qui  me  reste  à  vous  écrire  sur  les 
Tcdcans. 

On  appelle  Tolcan,  tantôt  le  réceptacle  où  se  prépareni 
les  éruptions ,  tantôt  la  montagne  prodmte  par  elles  : 
souvent  enfin  on  désigne  par  ce  nom  la  montagne  et  fe 
réc^tacle  ensemble. 

Le  mot  de  foyer  désigne  toujours  le  réceptacle  qui 
contient  les  matières  en  incandescence  et  les  causes  in- 
candescentes. 

La  cheminée  est  le  <x>nduit  qui  amène  au  jour  les 
divers  produits  volcainques  pendant  ou  après  les  émp- 
tiras. 

Le  cratère  est  le  cône  renvarsé  qui  termine  la  chemi- 
née; sa  structure  est  ordidairement  très  compliquée, 
parce  que  chaque  éruption  la  modifie  en  y  ajoutant 
quelque  chose  :  elle  est  simple  dans  le  cas  où  il  n'y  a 
qu'une  seule  éruption.  Aucun  des  volcans  actuellement 
brûtants  n'est  dans  ce  cas  ;  et  on  n'en  trouve  de  sem- 
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blables  que  parmi  les  volcans  éteints  :  en  Auvergne^  par 
exemple ,  sur  les  bords  du  Bhin ,  etc. 

Il  arrive  souvent  que  chaque  nouvelle  éruption  donne 
lieu  à  un  nouveau  cratère,  et  il  en  résulte  une  nouvelle 
petite  montagne,  formée  par  la  lave  et  les  autres  produits 
des  déjections  incohérentes  qui  surviennent  avant  Té- 
ruption,  pendant  et  après  elle.  Le  Vésuve  présente  cette 
complication  d'une  manière  très  marqitée,  et  il  en  est  de 
même  pour  l'Etna;  dans  ce  dernier,  on  voit  ordinaire- 
ment la  cheminée  principale  rester  tranquille,  tandis 
que  vers  Te  bas  il  se  forme  une  éruption.  Le  même  phé- 
«tomène  a  été  oMervé  à  Ténériffe  et  dans  beaucoup 
d'autres  lieux. 

Les  éruptions  volcaniques  sont  précédées  de  symp- 
tômes précurseurs  qu'on  a  observés  particulièremait 
dans  celles  du  Vésuve  ;  car  comme  cette  montagne  est 
située  d^ns  un  pays  où  se  sont  toujours  trouvés,  depuis 
quelques  siècles,  un  grand  nombre  de  bons  observateurs, 
ils  ont  eu  soin  de  donner  une  description  exacte  de  tout 
ce  qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 

Lorsqu'une  nouvelle  éruption  doit  avoir  lieu,  l'émis- 
sion des  vapeurs  augmente  pour  l'ordinaire  à  la  cheminée 
centrale ,  de  légers  tremblements  de  terre  se  font  sentir, 
et  on  entend  des  bruits  souterrains  ;  les  eaux  minérales, 
s'altèrent ,  les  eaux  douces  se  troublent ,  l'eau  des  puits 
change  de  niveau ,  quelquefois  les  puits  eux-mêmes  se 
sèchent  entièrement;  enfin,  on  remarque  souvent  un  dé- 
gagement d'acide  carbonique  dans  les  caves  et  autres 
lieux  enfoncés  sous  le  sol. 

Souvent  les  tremblements  de  terre  se  font  jsentir  pen- 
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dant  la  durée  même  de  réruption;  quelquefois  la  terre 
n'éprouTe  aucune  secousse ,  et  Téruption  est  dite  tran-^ 
quille. 

De  même  qu'on  apprécie  assez  bien  Téloignement  du 
tonnerre  par  rintervalle  qui  sépare  le  moment  où  Fédair 
brille  de  celui  où  Ton  entend  la  détonation,  on  a  cherché 
à  calculer  la  profondeur  des  foyers  volcaniques  par  le 
temps  qui  sépare  Téruption  du  bruit  qui  la  précède.  H 
ue  paratt  pas  qu'on  soit  parvenu ,  par  ce  moyen ,  à  des 
résultats  bien  positifs;  mais  ceux  qu'on  a  obtenus  ten- 
dent à  faire  regarder  cette  profondeur  comme  immense. 

Les  laves  sont  les  principaux  produits  rejetés  dans  les 
éruptions  volcaniques;  ce  sont  des  matières  en  fusion, 
visqueuses,  incandescentes,  qui  sortent  du  cratère  c<Hnme 
une  vaste  nappe  de  liquide  enflammé,  coulent  sur  le. 
terrain  en  renversant  ou  brûlant  tout  ce  qui  s^oppose  à 
leur  passage,  et  s'avancent  avec  une  vitesse  qui  dépend 
de  la  force  d'impulsion  primitive,  de  la  pente  du  terrain, 
et  des  distades  qui  peuvent  s'opposer  à  son  cours.  Sui- 
vant les  modifications  qu'apportent  ces  différentes  cir- 
constances,  les  laves  mettent  des  années  pour  s'avancer 
de  deux  lieues,  ou  bien  parcourent  jusqu'à  huit  lieues  en 
vingt-quatre  heures.  Le  tmps  que  les  laves  mettent  à 
se  refroidir  vahe  suivant  le  volume  des  coulées  ;  on  a 
cité  pour  l'Etna  des  laves  ayant  encore  un  mouvement 
sensible  dix  ans  après  leur  éruption. 

La  superficie  des  laves  se  refroidit  et  se  durcit  beau- 
coup plus  vite  que  l'intérieur,  et  il  arrive  souvent  qu'on 
voit  sortir  d'une  masse  de  lave  un  courant  de  matière^^ 
incandescentes;  quelqiaefois  aussi  on  voit,  à  travers  des. 
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fentes  qui  se  fonaent  à  Id  surface,  déjà  refroidie,  la  ma-? 
tiare  eneore  brûlante  à  rintérieur. 

n  est  très  important  de  noter  qu'on  ne  doit  pas  pin» 
juger  d'un  courant  de  layes  par  les  surfaces  qu'A  préséàte 
à  l'air,  que  d'un  métal  en  fusion  par  les  scories  cpi  le 
recouvrent* 

Un  d^^agement  très  l^it  et  paisible  de  vapeurs  peu 
abondantes ,  inais  corrosives  et  qui  dégagent  beattoonp 
de  soufre,  succède  ordinairement  aux  éruptions  de  laves. 

La  force  d'expansion  des  ftuides  élastiques  qtd  a^omn- 
pagnent  les  éruptions  volcaniques  donne  lieu  à  des  atté- 
nuations des  laves ,  qui  sont  réduites  en  poussière  très 
fine^  et  forment  ce  qu'ott  appelle  les  cendres  volcaniqueiï. 
Ces  cendrés  couvrent  l'horizon  d'un  voile  si  ^ais ,  qiie, 
dans  tout  l'espace  au-dessus  duquel  elles  te  trouvent,  on 
ne  peut  marcher  qu'à  l'aide  d'une  fannière.  Les  venta 
traupmleiit  les  cendres  volcaidquei^  aux  distances  les 
plus  éloignées,  et  souvent  avec  la  plus  grande  rapidité. 
On  ne  s'en  étonnera  pas,  si  on  fait  attention  cfue  la  vi- 
tesse du  vent  peut  aller  jusqu'à  132  ^ieds  pfut  seconde,  ce 
qui  ferait  29  lieues  par  heure,  et  700  lièiies  par  24  heures, 
s'il  soufflait  parlant  tout  ce  teiiitils  dans  une  même  di- 
rection et  avec  la  même  violence. 

On  voit  quelquefois  sortir  de  la  montagne,  pendant 
l'éruption,  une  grande  quantité  d'eau  boUêuse;  mais, 
comme  on  l'imagine  facileiuent ,  ce  n'est  pas  ilUé  l'aisbtt 
pour  cr<dfe^  èommé  plusieurs  naturalistes,  à  de  véri- 
tables éruptions  boueuses.  Gette  drcoûstancé  s'éj^ifl^faé 
dàsêémmt^  ifaàM  on  sait  qpë  les  c^tés  dés  lUontagnes 
y^èfttiicpm  fwferment  souvent  de  mstéftâÉÊf»  d'eau  : 


CONTINUATION  DES  VOLCANS.  76 

si  doue  ces  ea^it^  tiennent  à  être  trouées ,  les  eaux  s'é- 
chapperont ,  entraînant  avee  elles  les  terrés  dont  dle^ 
soot  chargées,  et  quelquefois  les  poissons  qui  s'y  noilr- 
rîsteirat«  Mé  de  Humlnddt  a  obsarvé  ce  phénomène,  et  il 
a  décrit  les  poissons  rejetés  des  flancs  de  la  monti^iie. 

Un  autre  phénomène  pourrait  plus  facilement  induire 
en  erfreur,  en  simulant  des  éruptions  aqueuses.  Il  arriTO 
quelquefois,  quand  les  éruptions  ont  heu  dans  un  instant 
OÙ  Fatmosphère  est  très  chai^  d'hunûditë,  que  l'air 
bràlant  qui  sort  du  cratère  dissout  c^e  humidité  et  k 
refoule  dans  les  régions  supérieures  ;  alors  Teaù  se  con- 
dense ,  pour  retomber  en  torrents  qui  entraînent  à  de 
grandes  distances  la  terre  de  la  montagne,  les  pierres,  etc.; 
et  comme  le  cratère  est  enveloppé  dans  l'obscurité,  on  se 
persuade  facilement  que  ces  torrents  sont  rejetés  par  son 
ouverture. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  éruptions  sans  laves; 
lorsque  cela  arrive,  la  montagne  volcaiiique  éprouve 
presque  toujours  un  bouleversement  complet  et  un 
abaissement  sensible  de  son  sommet.  Dans  les  Andes,  des 
montagnes  ont  perdu ,  dit-on ,  jusqu'à  la  cinquième  ou 
sixième  partie  de  leur  hauteur;  mais,  dans  ce  cas,  la 
base  gagnait  vraisemblablement  ce  que  le  sommet  per* 
dait. 

De  même  qu'il  j  a  des  tremblements  de  terre  sous^ 
marins,  il  y  a  aussi  des  volcans  sous-marins,  On  en  con- 
naît dans  l'Archipel  grec ,  près  de  llslande ,  etc.  ;  leur 
existence  est  incontestable,  et  leurs  éruptions  sont  ac- 
compagnées des  mêmes  tremblements  de  terre,  des 
mêmes  dégagements  d^  vapeurs  que  celles  qui  ont  lieu 
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sur  le  continent;  ils  sont  du  reste  assez  peu  connus^  à 
cause  de  la  difficulté  de  les  observer. 

Je  terminerai  ici,  Madame,  ce  que  j'avais  à  vous  dire 
sur  les  volcans  ;  mais ,  pour  vous  donner  une  idée  plus 
exacte  du  tableau  que  peut  présenter  une  éruption ,  je 
vais  faire  transcrire,  pour  vous  l'envoyer,  la  relation 
d'une  éruption  volcanique  de  l'Etna  en  1669,  et  d'une 
éruption  du  Vésuve  en  1737  ;  j'y  joindrai  la  relation  fort 
courte  de  l'observation  d'une  île  nouvelle^  sortie  de  la 
mer  près  de  Tercère,  en  1720,  à  la  suite  d'une  éruption^ 
sous-marine  (1). 

(1)  Voyez  les  notéi  à  U  fin  du  yolune. 
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Tout  oonoonrt ,  comme  tous  aVez  pu  le  Toir ,  Madame , 
à  nous  faire  ccmsidérer  la  masse  interne  oomime  nn 
âMome  amas  de  jnatières  métalliques  fondues  par  la 
chaleur;:  ^eptaflel^t,  quelque  concluantes  que  me  pa- 
raissait les  tk)nsidérations  que  j'ai  eu  rhonneur  de  tous 
jHrésenter,  nous  serons  toujours  forcés  de  reconnaître 
que  nous  n'aTons  sur  ce  sujet  que  des  conjectures ,  et 
jamais  sans  doute  nous  ne  connaîtrons  par  l'observation 
directe  ce  que  le  raisonnement  nous  porte  à  admettre 
sur  ce  point.  Il  n'en  est  pas  ainsi  relativement  à  la  croûte 
minérale,  cette  partie  qu'on  doit  considérer  comme  la 
coque  qui  enveloppe  la  terre.  De  celle-ci  nous  connais- 
sons au  moins,  par  une  observation  directe  et  assez  facile, 
sa  partie  la  plus  superficidle,  jusqu'à  15  ou  1800  toises* 
Si  on  ne  pouvait  aller  au-delà,  ce  serait  bien  peu  de  chose 
sans  doute  en  comparaison  de  l'épaisseur  totale  du  sphé- 
nude,  ou  même  seulement  de  l'écorce  minérale,  qui  s'é- 
tend incomparablement  plus  loin  ;  mais  les  révolutions 
éprouvées  sur  le  globe  fournissent  aul  géol^^es  des 
moyens  beaucoup  plus  étendus  d'exploration. 

n  est  bien  facile  en  effet  de  se  convaincre  que  les-  mon- 
tagnes les  plus  élevées  ne  sont  point  formées  par  une 
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aocanmlatkiii  phis  considéralde  des  deraièraB  maébeêj 
mais  par  un  redressement  de  tontes  les  couches  que  lear 
âévatioii  comporte,  de  sorte  que  la  comiaissance  de  la 
eompositioa  dme  montagne,  élerée  de  4,000  toises,  je 
suppose,  ap-dessus  du  nîTcan  de  la  mer,  est  équivalente 
à  odie  qu'on  acquerrait  en  examinant ,  au  mojea  de 
fouines  artifideUes,  les  différentes  couches  demi  le  ter- 
rain est  formé  jusqu'à  la  profondeur  de  4,000  toises. 

Un  antre  mojFcn  d'exploration  commode  est  fourni  aux 
géologues  par  les  escarpements  que  présentent  ks  fdaisea 
des  bwds  de  la  mer  dans  les  pays  à  couches  indinées; 
car  les  masses  que  l^ur  prof ondeur  naturelle  aurait  km^ 
temps  dérobées  h  nos  recherches  y  Tiennoit  nécessaire- 
ment au  jour,  et  dles  ne  sont  cachées  ni  par  la  T^jiftatioD 
ni  par  la  désagr^tion  de  leurs  parties  qui  en  empèdie- 
laient  ailleurs  r<d)ser¥ation.  C'est  par  ces  moyens  que  les 
géologues  peuvent  se  flatter  d'avoir  acquis  une  connaî»- 
sanee  asseï  satisfaisante  du  sol,  jusqu'à  plusieurs  milliers 
de  mètres  de  profondeur.  Les  volcans,  enfin,  fournissent 
encore  un  dernier  moyen,  biai  accessoire  à  la  Térité,  en 
ramenant  de  Imtérieur  du  sol  quelques  matières  qui 
n'ont  éprouvé  aucune  espèce  d'altération. 

On  distii^ue  dans  l'écorce  minérale  deux  parties  : 
1*  le  8<d  primordial,  qu'on  suppose  avoir  recouvert  de 
toute  andenn^  le  sphéroïde;  2°  le  scd  de  transport  et  de 
sédiment,  qui,  plus  superficiel  que  le  premier,  l'enve- 
loppe sur  une  grande  partie  de  son  étendue.  On  l'a 
nonmié  ainsi  parce  qu'il  est  principalement  formé  des 
matièri»  transportées  par  les  eaux  ou  déposées  par  elles. 
Nous  voyons  meore  ks  parties  les  plus  récentes  de  ce  sel 
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se  former  sons  noi  yeux  au-dessus  des  plus  andâuies, 
par  la  décomposition  ou  Féboulenent  des  montagnes; 
par  Factioii  des  fleuves ,  qui  déposent  les  matières  ter- 
reuses qu'ils  tiennent  en  suspension;  par  les  émptiims 
Tolcaniques,  etc. 

La  partie  sédimentaire  de  l'écorce  minérale  ne  porte 
point  les  caractères  d'une  masse  formée  d'un  seul  jet  ; 
elle  est ,  au  contraire ,  composée  d'un  nombre  très  consi-* 
dérable  de  couches,  qui  sont  évidemment  le  résultat  d'o- 
pérations successives.  Ces  couches  diffèrent  entre  elles 
sous  le  rapport  de  leur  épaiss^ir,  de  leur  composition  ^ 
et  des  produits  qu'elles  renfermât.  Il  me  sufini ,  pour 
donnor  une  idée  de  leur  nombre,  de  dire  que  celles  dont 
l'épaisseur  passe  dix  mètres  sont  dites  très  puissantes,  et 
que  leur  ^semble  compose  pourtant  toute  la  profondeur 
de  l'écorce  minérale,  qui  s'étend  jusqu'à  plusieurs  lieues. 

Le  sol  primordial  se  distingue  du  sol  de  transport  ou 
de  sédiment  par  sa  situation  toujours  inférieure  à  cdui- 
d,  et  par  sa  texture  cristalline.  Il  est ,  en  général ,  com- 
posé de  matières  plus  dures  que  celles  du  Jterrain  de 
transport  et  de  sédiment,  et  c'est  à  Inique  conviendrait 
particulièrement  le. nom  de  roche ^  pris  dans  l'accqption 
qu'on  lui  donne  vulgairement  ;  car,  en  général ,  on  ne 
désigne  par  ce  nom  que  1^  substances  minérales  d*une 
contexture  dure  et  pesante.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les 
ouvrages  de  géologie  :  on  y  distingue  par  le  nom  géné- 
rique de  roche  la  matière  d'une  couche,  quelle  que  soit  sa 
nature,  fùt-elle  d'argile  ou  de  sable. 

Le  mode  de  formation  du  sol  primitif  a  été  long-temps 
l'objet  de  vivei^  discussicms  parmi  les  géologues.  Les  uns 
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le  regardaient  oomme  le  i*é8iiltat  de  la  cristallisation  des 
parties  les  plus  superficielles  do  sphéroïde  lorsqu'il  oonn 
mença  à  se  refroidir;  et  on  désignait  ceux  qui  avaient 
cette  opinion  sous  le  nom  de  vulcanistes  ou  plutonistes. 
Les  antres,  au  contraire,  le  r^ardaient  comme  un  préci- 
pité formé  dans  des  mers  qui  en  tenaient  ea  dissolution 
les  principes  constituants. 

Relatiyement  aux  couches  du  sol  de  transport,  il  n'y  a 
qu'une  opinion,  et  tout  le  monde  s'accorde  à  les  regarder 
comme  formées  par  les  eaux. 

On  se  tromperait  beaucoup  si  on  considérait  les  diffé^ 
rentes  parties  qui  composent  le  globe  comme  dans  un 
état  permanent  de  repos  et  de  tranquillité.  Si  les  couche» 
dont  se  compose  la  croûte  minérale  ne  sont  pas  inces- 
samment agitées  comme  les  parties  liquides  et  gazeuses 
qui  sont  à  sa  surface  (la  mer  et  l'air),  elles  sont  pourtant 
presque  continuellement  modifiées,  déplacées,  usées,  par 
les  compositions  et  décompositions,  par  l'agitation  qu'y 
causent  les  sources  situées  à  des  profondeurs  très 
grandes,  et  surtout  par  les  tremblements  de  terre.  Il  n'y 
a  aucune  partie  de  l'écoree  minérale  qui  n'ait  été  ainsi 
plus  ou  moins  fortement  agitée  à  plusieurs  reprises  :  ce 
sont  tous  ces  mouTements  qui  ont  causé  les  modifica- 
tions dont  nous  ayons  parlé.  Si  on  pénétrait  plus  avant 
dans  l'intérieur  du  globe ,  et  qu'on  arrivât  dans  la  masse 
interne ,  tout  porte  à  croire  qu'on  la  verrait  agitée  de 
mouvements  plus  fréquents  et  plus  violents  encore  (1). 


(1)  On  a  trouyé  même  dans  la  coiuidération  de  ces  mouyements  la  matière 
d*une  forte  objection  contré  Thypothése  de  la  liquéfaction  totale  de  la  masse, 
interne.  (  Voyez  nnt  des  notes  placées  à  la  fin  da  yolame.  ) 
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Cm  mouvements  doivent  être  favorisât  par  Tétat  de 
liquidité  brûlante  dans  lequel  elle  se  trouve ,  et  par  les 
éruptions  qui  ne  peuvent  manquer  de  déterminer  à  la 
longue ,  dans  son  intérieur,  des  vides  assez  sensibles.  Je 
ne  parle  pas  de  l'action  du  magnétisme,  qui,  dans  les 
idées  les  plus  probables,  doit  Tagiter  incessamment. 
Ainsi  tout  est  réellement  en  mouvement,  tout  change  sur 
ce  globe,  qui  nous  paraîtrait  au  premier  coup  d'oeil  dans 
un  état  de  fixité  si  parfaite. 

Je  ne  donnerai  point  ici  les  noms  des  roches  dont  se 
composent  les  couches  du  sol  primordial,  jusqu'aux  pro- 
fondeurs auxquelles  il  nous  est  possible  de  pénétrer  :  ils 
ne  vous  présenteraient  que  des  sons  plus  ou  moins  bar- 
bares, sflns  laisser  aucune  idée  dans  votre  esprit.  Je  dois 
pourtant  faire  exception  en  faveur  de  la  roche  la  plus 
importante  de  ce  sol,  du  granité,  que  vous  connaissez 
certainement,  puisqu'on  en  fait  un  usage  si  fréquent  dans 
nôtre  pays ,  où  on  le  désigne  vulgairement  sous  le  nom 
àe  pierre  de  grain.  Ici,  à  cause  de  sa  grande  dureté  et  de 
son  inaltérabilité ,  on  l'emploie  pour  les  bornes  placées 
devant  les  murs;  mais  on  eu  fait,  peu  d'usage  dans  les 
autres  constructions,  à  cause  du  prix  élevé  auquel  il  re- 
vient,, et  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  le  tailler.  Si, 
ea  Bretagne ,  nous  voyons  presque  tous  les  monuments 
publics  et  particuliers  construits  avec  cette  pierre , 
c'est  à  cause  du  prix  modéré  auquel  on  peut  se  la 
procurer,  et  aussi  parce  que  l'absence  de  pierre  plus 
molle  ne  laisse  pas  la  liberté  du  choix.  Dans  une  grande 
partie  de  notre  province,  le  terrain  primordial  se  trouve 
presque  à  nu ,  ce  qui  doit  naturellement  nous  porter  à 

6 


^ 


82  LETTRE  V. 

conclure  que  ces  parties  ont  été  moin»  qm  iMsacMp 
d'autres  soumises  anx  différentes  nrmptiras  de  la  iBer^ 
qui,  comme  nous  le  verrons  bientM,  ont  formé  ôHeuv 
la  plus  grande  partie  du  sol  de  transport  et  de  sédimwt 

Le  granité  est  k  plus  ancienne  des  pierres  qu'ft 
soit  donné  dé  voir  dans  la  place  que  hd  assigna  la 
ture  ;  il  s'enfonce  sous  toutes  les  antres  coudies ,  et  m 
retrouve  encore  dans  les  Keux  les  plus  âerés,  eu  il  fanae 
les  crêtes  centrales  de  la  plupart  dm  grandes  ebaines  et 
montagnes.  Là  il  existe  pour  Tordinaire  à  nu,  et  ce  n'est 
que  plus  bas  qu'on  voit  des  coucbes  de  formation  poslé- 
rieure,  placées  successivement  au-dessus  de  M,  dans 
l'ordre  où  la  mer  les  a  déposées  plus  tard.  On  serait  tenlé 
de  regarder  le  granité  comme  formant  le  noyau  on  k 
cbarpente  dé  r&x)rce  minérale  tout  entière. 

Cependant  il  est  reconnu  aujourd'hui  qu'il  y  a  des 
granités  qui  se  sont  épanchés  de  l'intérienr  dn  globe 
depuis  que  la  surface  en  était  habitée  par  des  êtres  orga- 
nisés. C'est  là  le  phénomène  qui  lie  ce  qui  tient  au  f6- 
froidissemcnt  primitif  de  Fécorce  du  globe  avee  les  effets 
actuels  de  la  volcanicité. 

Toilà  déjà  plusieurs  fois  qull  m'arrive  d*8lfribner  au 
séjour  de  la  mer  sur  tes  lieux  qui  maintenant  forment  la 
surface  des  continents  les  différentes  couches  du  sol  de 
transport  et  de  sédiment;  vous  êtes  peut-être  curieuse  de 
connaître  les  raisons  qui  ont  conduit  à  adopter  cette 
opinion,  reçue  aujourd'hui  sans  contestation  par  tous  les 
hommes  dont  le  sentiment  peut  compter  pour  qudqne 
chose  en  pareille  matière  :  je  vais  faire  mon  possible 
pour  satisfaire  votre  curiosité. 
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Loviqpi'on  pcroe  un  pays  de  piaîiie  poor  M  4tHdte 

hr  owBÊfoùtàùUf  en  reneontre,  oeanne  je  veut  l*ai  dil,  «ne 

eoile  de  eeudiee  placée»  1^  unes  ai>ideMti8  dee  antree^ 

daaa  une  siUietion  à  peu  près  parallèle.  Ces  eoodiee,  de 

nwitiftfoe  ^miék,  renferment,  pem  la  pluput,  des  àtbriê 

de  eoppe  mafias ,  des  arêtes  de  poissons,  c*  surtoolene 

ifincMn)>rable  cpumtilé  de  coquilles  qui  qudquefois  eem* 

fMMent'à  eUeii  seules  presque  toute  la  masse  du  sel  à  «ne 

tvès  gvande  profondeur.  Ces  débris  de  corps  marins  s^at 

presipe  toujours  «i  parfaitement  eonserrës,  qu'ff  est 

impossible  d'élever  le  moindre  doute  sur  leur  nature.  On 

leenstrouiFe  dans  les  pierres  les  plus  dures,  eomme  dans 

lesri>le,  ou  dans  les  terres  molles;  et  elles  sent  ssluëesà 

des  ]»o#9Bdeurs  où  certainement  les  hommes  n*ont  ja^ 

nins  pQ  fdler  les  déposer.  Voltaire,  entraîné  par  s^ 

sTsIfame  suivi  d'attaques  contre  les  traditions  religieuses^ 

enôgnairt  sans  doute  qu'on  ne  To«dàt  cfaerdMr  dans 

Peiistenee  de  ces  débris  une  confirmation  du  dâuge  uni* 

Tersel ,  fit  tout  son  possdble  pour  persuader  que  les  ee^ 

quMles,  dont  oa  pt^iait  déjà  beaucoup  dé  son  temps , 

ataient  été  perdues  autrefœs ,  à  l'époque  06  les  pèleri* 

nages  éMenl  en  vogue,  par  ces  hommes  qui  en  rappof^ 

MeM  de  leurs  voyages  à  la  Terre-8ainte.  Il  serait  ridt^ 

eide  anjeurd'lim,  comme  vous  allez  le  vcht,  de  s'arrêter 

i  Béfnter  une  pardlle  opinion.  Voltaire  montre  également 

son  ignorance  sur  ces  matières,  quand  il  parle  de  ces 

amas  eomme  s'il  avait  été  question  de  petits  tas  sem- 

blaUes  à  ceux  des  écailles  d'huitres  qu'on  jette  devant 

les  portes;  car  c'est  par  bancs  de  100^ à  900  lieues  qu'mi 

les  trouve.  En  Touraine ,  11  existe  tne  masse  de  130  mii- 

6. 
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ham  de  toà»  cobiqiies  d'un  terrain  presque  imiqiiaBCBt 
eonpoeée  de  eoqoilks  entières  on  Inîsées,  sus  mâuge 
de  matibies  étrangères.  Les  paysans  des  cantons  Toisina 
les  extraient  de  la  terre,  et  s*en  serrent  poor  fertiliaer 
leon  champs.  Ces  coqoilks  sont  tontes  |9aeées  horinn- 
talement,  eonune  celles  qoi  se  trouTent  maintenant  dans 
la  mer  :  aussi,  pour  tons  ceux  qoi  ont  obsenré  ce  fbéDO^ 
mène  sur  les  lieux,  il  est  resté  évident  qu'il  [^ourerexia- 
taice  des  eaux  de  la  mer  dans  la  Touraine,  on  dUe  a  dA 
fcMm^r  un  golfe  à  une  époque  de  beaucoup  antérieure  anx 
temps  historiques  les  plus  reculés. 

Cette  opinion  est  si  évidente  d*elle-ffléme ,  et  si  nnani» 
mement  adoptée  anjourdliui,  que  si  je  ne  pr^uûs  à  tàdie 
de  TOUS  faire  mention  de  tout  ce  qu'on  a  pu  îmiyn^  ^ 
différait,  je  ne  vous  parierais  pas  des  efforts  tentés  dans 
le  milieu  du  xviii«  siècle  pour  faire  re^lyre  Th jpothèsa 
déjà  réfutée  au  conmiencement  du  xvi«  par  Fncasiory 
hypothèse  bizarre  qui  attribue  à  une  action  désordonnée 
des  forces  créatrices  de  la  nature  la  formation  de  ces 
productions  marines  dans  le  sein  de  la  terre.  La  futile  rai- 
son que  Ion  ajoutait  à  celles  qui  ayaient  été  précédem- 
ment données,  c'est  que  la  plupart  des  coquilles  tron- 
yées  ainsi  à  l'état  fossile  ont  à  Textérieur  une  couleur 
semblable  à  celle  des  pierres  où  elles  sont  raiferméea. 
Cette  opinion  se  trouye  mentionnée  dans  un  ouyrme 
imprimé  en  1749.  L'auteur  du  livre  ne  laisse,  d'ailleurs, 
rien  à  désirer  sur  la  manière  dont  il  la  réfute,  daprès 
un  écrivain  antérieur  à  lui,  et  que  nous  avons  déjà  en 
occasion  de  nommar,  le  Sicilien  SdUa.  Comme  je  ne  se- 
rais pas  sûr  de  m'expUquer  aussi  bien  qu'il  le  fait  lui- 


EGORGE  MINERALE  DU  GLORE.   85 

même,  je  prends  le  parti  commode  de  vous  transcrire 
qnelqnes  pages  de  son  livre. 

«  Gomme  ces  coquilles  sont  composées  de  pellicules 
appliquées  les  unes  sur  les  autres,  il  est  naturel  qu'après 
la  mort  du  poisson  surtout  elles  s'imbibent  de  la  vase,  du 
limon  j  ou  du  sable ,  où  elles  sont  ensevelies ,  et  qu'elles 
en  prennent  la  couleur.  Mais  elles  sont  d'ailleurs  distin- 
guées à  leur  extérieur  de  la  substance  des  pierres  où  elles 
se  trouvent,  par  une  matière  vitriolique,  et  par  un  poli- 
ment qui  les  en  sépare  aisément.  Si  vous  les  laissez  même 
tremper  long-temps  dans  TeaU ,  elles  se  dépouilleront  de 
leur  pétrification,  et  en  partie  de  la  couleur  qu'elles 
avaient  contractée  ;  ce  qui  justifie  parfaitement  que  ces 
coquillages,  ces  arêtes,  ces  dents  de  poissons,  sont  de  vé- 
ritables corps  marins, 

«  SciUa  rapporte  divers  groupes  de  pétrifications  très 
remarquables.  On  voit  dans  les  uns  plusieurs  de  ces  co^ 
quillages  mêlés  les  uns  avec  les  autres,  et  des  dents  de 
poissons  entrelacées.  Gelles  de  la  mâchoire  supérieure 
sont  distinguées  de  celles  de  l'inférieure,  et  celles  de  la 
mâchoire  droite  ont  une  forme  différente  de  celles  de  la 
gauche. 

«  Woodward ,  auteur  anglais ,  a  composé  depuis  un 
traité  pour  prouver  que  la  plupart  de  celles  qu'on  trouve 
dans  la  petite  ile  de  Malte  sont  des  dents  d'un  poisson 
appelé  chien  marin.  Un  groupe  singulier,  gravé  dans  la 
dissertation  de  Scilla,  est  celui  où  Ton  voit  une  mâchoire 
pétrifiée  à  laquelle  trois  de  ces  dents  tiennent  encore.  De 
là  l'auteur  conclut  que  celles  qu'on  voit  détachées  de  leur 
mâehoire ,  et  insérées  dans  ces  pierres  y  n'ont  point  npe 
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origine  différente  de  celles-là*  :  aussi  y  m  arl-il  eneore, 
dans  ces  groupes,  avec  leurs  racines  comme  sans  radûes. 
On  y  Toit  aussi  de  ces  dents  avec  leur  ânail ,  d'autres 
auxquelles  il  n'en  manque  qu'une  partie. 

«  Si  ces  productions  Tenaient  de  la  jj^ierre  même ,  dil 
Sdlla ,  Li  substwce  et  la  couleur  de  ces  dents  sendeaft 
^des  ;  mais  Témail  ^i  est  plus  dur  que  rintérieur,  «t  la 
eotdeur  en  est  diverse.  Si  elles  se  formaiasit  dans  It 
pierre ,  ce  serait  ou  par  accrœssemeat  ou  tout  à  la  fcia  ; 
mai» ,  en  cKwinDençant  du  petit  pour  aller  au  grand ,  la 
dent  renébntr^rfeiit  dans  la  dureté  dé  la  pî€9rre  un  obstade 
à  Mn  accroissement.  Au  contraire ,  en  admettant  qu'elle 
s'y  produit  dès  le  commencement  dans  toute  sa  grandeur, 
on  va  oontre  les  règles  de  la  nature ,  qui  ne  fait  sés  eo- 
Yrages  que  successivement. 

«  On  voit  iiusi^i  dans  ces  groupes  plusieurs  de  ces  d^its 
usées  :  ol:*,  pourquoi  le  seraient-elles  si  elles  n'avamt 
p6int  servi?  Ces  groupes  contiennent  encore  divers  ck^ 
qoillages  écrasés  ;  ce  qui  ne  serait  pas  s'ils  s'étaient  for* 
niés  dans  la  piare.  D'autres  soDt  brisés  en  plusieurs 
pièeaes ,  ^i  se  distingnetit  par  le  rapport  d'une  pierre  à 
l'autre.  On  y  voit  des  hérissous  de  mer,  à  côté  desquels 
sont  leurs  défenses  pétrifiées  comm6  eux  ;  et  ces  lierres 
réunies  formeraient  le  hérisi^on  (mrfait,  connne  les  mor^ 
eeaux  d'une  x>o)*cèlaine  camée,  hftinis  ensend)le ,  feraient 
là  tasse  ou  l'assiette  brisée. 

«  tiCS  pièces  de  ces  coquilles  portent  d'ailleurs  les 
ti^rques  sensibles  de  leur  rupture  ;  on  voit  qu'elles  ont 
(Rjé4^iBéei  :  «n  toûti^e^  si  eës  d^riè  éteri^t  Vmnk(^ 
flè  la  Hfttii%',lëk  bWft  {A  lëfallM  mtt  CMhi  Aè  le  IWteoft 
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cafoillage;  ils  fieraient  arroadis  comme  le  sont  ceux  d'un 
Yftie  qoe  la  main  de  l'ouTrier  a  dressé.  Telles  sont  les 
extrémités  d'un  corps  tronqué  formé  dans  la  matière  na- 
turelle. Que  la  nature  produise  un  animal  sans  bras  ou 
sans  pied ,  l'extrémité  à  laquelle  manque  ce  pied  ou  ce 
kas  ue  sera  certainement  point  dans  le  même  état  ^pie 
si  le  fer  en  eftf  tnmcbéces  parties,  ou  si  elles  eu  avaient 
été  flépwfes  fkt  quelque  accident  ;  die  sera  revêtue  de 
peau,  et  unie  comme  le  reste  du  corps. 

«  On  trouve  encore  dans  ces  groupes  des  représenta- 
tions de  matrices  de  coquillages,  les  uns  naissants, 
d'autres  plus  avancés.  On  y  voit  des  coraux  et  des  peaux 
de  serpents  en  grand  nombre.  Un  des  plus  singuliers  est 
celui  qui  représente  une  écrevisse  de  mer  tenant  entre 
ses  serres  un  coquiUage  déjà  à  moitié  écrasé.  Serait-ce, 
dit  l'auteur,  Veffet  du  pur  hasard  qui  aurait  imité  si  par- 
faitement ce  qui  se  passe  chaque  jour  dans  la  mer  entre 
Fespèce  des  écrevisses  et  celle  des  coquillages  qui  sont  la 
proie  de  celle-là  ?  Enfin ,  il  y  a  dans  ces  groupes  une  co- 
quille où  se  trouve  Fanimal  même  pétrifié  :  preuve  sans 
réplique  qu'il  y  a  vécu.  » 

Ge  même  Scilla ,  qui  prouvait  d'une  manière  si  con- 
cluante l'origine  marine  des  coquilles  qu'on  trouve  dans 
l'intérieur  de  la  terre  et  jusqu'au  sommet  des  plus  hautes 
montagnes,  cherche  à  expliquer  leur  production,  au 
moyen  d'une  hypothèse  qu'il  suffit  d'énoncer  pour  en 
faire  sentir  le  ridicule. 

Il  suppose  qu'il  existe  des  conduits  au  moyen  desquels 
la  mer  communique  avec  tous  les  pointa  de  la  terre  ;  que 
les  g^mes  des  poissons  et  autres  animaux  marins  s'éga- 
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Tant  le  long  de  ces  conduits,  viennent  se  placer  dans  l!in- 
i  térienr  des  terres ,  où  ils  se  développent.  Il  serait,  je  le 

{  répète ,  aujourd'hui  ridicule  de  chercher  sérieusement  à 

j  prouver,  d'abord ,  que  ces  canaux  prétendus  n'existent 

;  pas;  ensuite,  que,  quand  ils  existeraient,  il  serait  im- 

possible que  les  germes  des  poissons,  anrès  avoir  voyagé 
jusqu'à  leur  extrémité,  pussent  filtrer  à  travers  les  mon- 
tagnes ,  s'élever  à  leur  sommet ,  et  y  devémr  féconds. 


I 

i 
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SOL  DE  TRANSPORT  ET  DE  SEDIMENT, 


J'espebe  ,  Madame ,  que  tous  resterez  suffisamment 
oonYaincue ,  par  ma  dernière  lettre ,  de  l'existence  des 
corps  marins  dans  l'intérieur  des  continents,  aossi  bien 
Ters  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes,  que  dans  les 
vallées  les  plus  profondes  ;  et  que  tous  aurez  de  plus 
reconnu  que  ces  débris  ont  appartenu  à  des  animaux 
^ant  dans  la  mer,  et  qui  n'ont  pu  être  déposés  où  ils 
sont  que  par  elle.  Par  conséquent,  la  présence  de  l'Océan 
à  une  époque  quelconque ,  et  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  sur  la  partie  de  la  terre  que  nous  habitons 
doit  être  pour  vous  une  chose  prouvée. 

Mais  ce  séjour  a-t-il  été  Teffet  d'une  crua  subite  des 
eaux,  par  suite  de  laquelle  la  mer,  entraînant  ayec  vio-^ 
lence  tous  les  produits  qu'elle  renfermait  dans  son  sein , 
les  aurait  transportés  pêle-mêle  dans  les  lieux  envahis 
par  elle?  Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  on  verra  bientôt 
qu'il  n'en  a  pas  été  ainsi. 

U  serait  en  effet  impossible  de  concevoir,  1*  comment 
la  mer  eût  pu  entraîner  ces  énormes  amas  de  coquilles, 
capables ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  de  couvrir  quelquefois 
plusieurs  centaines  de  lieues  ;  2*  en  admettant  qu'elle  les 
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eût  transporta  y  comment  elle  aurait  pu  les  faire  péné* 
trer  à  Fintérieur  du  sol ,  dans  tous  les  lieux  où  nous  les 
trouvons  aujourd'hui  :  car  il  faudrait  supposer  qu'elle 
eût  délayé  la  surface  de  ûôft  continents  à  des  profondeurs 
immenses;  et  de  plus,  comme  on  trouve  fréquemment 
des  débris  de  x^rps  marins  dans  fintérieur  des  pierres 
les  plus  dures ,  on  se  trouverait  forcé  d'admettre,  contre 
toute  vraisemblance  et  toute  possibilité,  qu'elle  les  eût 
aussi  liquéfiées  pour  déposer  ces  débris  dans  leur  pâte 
nusMdlie. 

Quand  <m  passerait  sur  ces  diffieultés  insurmastiAlcs, 
on  en  rencontrerait  d'autres  non  atoias  gnodes.  Si  les 
eofuillis  avaient  été  tumultuememmit  emporiées  par  Im 
eaux,  elles  devraient  avoir  été  toutes  brisées  par  le  frot- 
tement qu'dles  awnai^t  éprouvé,  soit  entre  «lies,  soit 
contre  les  vMdiers  et  la  surface  des  cMitinenls;  on  de- 
vroit  donè  les  re&eontrer  toutes  par  morceaux  et  entas- 
sées p^ennéle  dans  le  plus  grand  désordre.  Mais,  au 
ooBtrairt,  la  plupart  se  sont  conservées  dans  un  état 
d'intégrité  si  parfaite,  qu'on  les  retrouve  encore  avee 
leurs  angles  les  pbM  eigns,  leurs  arêtes  les  plus  saillantes  ; 
et  que  sur  plusieurs  on  distingue  même  fort  bien  la  sub- 
stance WKsrée  qui  brille  à  l'iMérieur. 

Ajontom  ^'oli  trebve  ausd  des  éébm  de  plantes  à 
l'état  fossile ,  let  qu'elles  donnent  lieu  à  faire  vM  re-» 
marque  semblable.  En  effet,  le  célèbre  Jussieu^  dnas 
lae  dissertatîM  «ur  ce  (sujet,  inpriméeiatt  commente- 
metit  4a  xviii^  «ède  <1),  fait  observer  que,  parmi  ces 

(1)  tof  tes  Ittrbes,  coqonièft  dé  âièr  et  aali^g  colps  ^1  se  trbôTlIft  dtnt 
0MrtrfMft  IMIMé  «e  (MifU4bt«ta<tttt  em  iJrw^ 
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^iiMi'(toi]teB  d*aiUeurs  ou  incoûQues  aujourd'hui)  ga 
an  WMinB  étmtigères  au  pays  dans  lequel  on  les  vaRf* 
ooBtre) ,  il  j  en  a  bien  j^usieurs  brisées,  mais  qu'^  A'an 
trouTe  attcune  repliée  siur  eUe-méme  ;  on  les  rencontm 
toutes  coudiées  à  plat  dws  toute  leur  étendue  9  4mMB6 
n  on  les  aurait  coUées  avec  la  main,  ce  qui  suppam 
qu'elles  ont  été  déposées  ti^nquillemeiit  dans  une  sub*> 
stance  molie,  qui  depuis  s'est  durôe  en  ks  cooservank 
dins  son  mtérïeur. 

Une  preuve  non  moins  forte  de  la  fonEuation  da  nos 
terrains  par  un  séfour  tranfuUle  de  la  mer^  se  tine  de 
ràniformité  de  oampontion  des  couches  heirîionlalas 
dans unëgrande  étendue  de  terram,  et  même  daasdaa 
montagnes  séparées  aetitellelnent  par  des  Tallées  ou  des 
bras  de  mer;  car,  dans  ces  montagnes,  on  ne  manque  |^ 
de  trouver  au  mêmes  hautetrs  des  couches  qui  se  sm* 
eèdrat  d'une  manière  si  semblaUe,  q^'il  est  imposubfc 
de  ne  pas  reconnaître  qu'dles  ont  été  formées  en  même 
temps  àam  les  mêmes  canx^  avant  les  grandes  révotah 
tions  qui  tes  ont  jBépurées. 

Ciondwms  de  toat  cecigne  les  débris  cte  eorpamtfnis 
qœ  la  mer  a  laissa»  dans  nos  oentlneBfts  sont  lerésirftat 
d'un  s^our  tranquilk  qu'elle  y  a  fait,  «t  qu'on  doit  cher» 
Aer  ailteurs  les  preuves  du  déluge  qu'i^tifetent  les  tradi» 
t»ms  religieuses  d^presquê  tous  les  pays. 

Le  séjour  de  k  mer  a  été  très  long^  pmsqu'il  a  permis 
à  des d^ktts  si  wnsidérables  de  se  fùtnwr;  bien|^,â 
a  été  assez  prolongé  pour  que  les  produits  oiganiqaes 
qnlis  renfarmeat  se  «cmit  medttés  de  h  mmaiètb  la 
|l«  tcÉidMB,  par  witito  du  «im^liemènt  de  températane 
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éa  de  composition  des  eaux.  Les  coquilles  fossilcB  Uê^ 
plus  anciennes  ne  ressemblent  point  à  celles  que  la  mer 
renferme  anjonrdliai  dans  son  sein  ;  mais  pen  à  peu  ou- 
ïes voit  changer  de  nature,  et  les  dernières,  si  elles  n'ap-- 
partHâment  pas  aux  espèces  qui  vivent  encore  de  vM 
jours ,  peuvent ,  au  moins ,  être  rapportées  aux  mêmes 
genres.  Cette  différence  parait,  je  le  répète,  exiger  qu'on 
accorde  à  ces  premiers  débris  une  antiquité  qui  les  place 
bien  loin  au-delà  de  la  première  époque  de  Texistence  de 
la  race  humaine. 

Au  commencement  du  siècle  dernier  on  n'avait  encore 
poiir  expliquer  la  composition  intérieure  du  globe  et  la^ 
formation  des  couches  qui  composent  son  ^veloppe  la 
plus  superficielle,  que  les  données  que  je  viens  de  vous 
présenter;  aussi  ceux  des  auteurs  dont  l'imagination 
avait  essayé  de  faire  des  théories  sur  ce  sujet  n'avaient 
donné  que  des  aperçus  assez  vagues.  Les  meilleurs 
esprits  voyaient  bien  que  la  mer  avait  séjourné  jadis  sur 
nos  terres;  mais,  faute  de  documents  suffisants,  on  n'a- 
vait pas  été  au-delà  de  la  supposition  d'une  diminution 
graduelle  des  eaux  de  la  mer,  ^u'on  supposait  avoir  au- 
trefois couvert  toute  la  surface  du  globe  jusqu'au  som- 
met des  plus  hautes  montagnes ,  et  s'être  peu  à  peu  reti- 
rée, laissant  à  découvert  des  terrains  qui  servaient  bientôt 
à  la  propagation  des  animaux  et  deS  végétaux.  Des  re- 
dierches  qui  ne  datent  guère  que  du  commencement  de 
ce  siècle  ont  donné  des  idées  beaucoup  plus  précises  sur 
ce  sujet. 

C'est  à  une  étude  plus  approfcmdie  des  corps  fossiles 
que  nous  devons  les  lumières  récentes  acqiiises  sur  la 
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théorie  de  la  terre.  Eux  seuls,  comme  nous  l'ayons  dyit, 
nous  donnent  la  certitude  que  le  globe  n'a  pas  toiqours 
eu  la  même  enveloppe;  eux  seuls  nous  apprennait  que 
les  couches  se  sont  déposées  lentement  dans  un  liquide, 
et  que  ce  liquide  a  changé  de  conditions.  C'est  par  eux 
aussi,  cbmme  nous  allons  le  voir  tout  à  l'heure,  qu'on  a 
pu  reconnaître  d'une  manii^re  incontestahle  la  nature  des 
diverses  ooudies ,  et  constater  que  si  la  plupart  sont  de 
formation  marine ,  il  j  en  a  aussi  de  formation  d'eau 
douce;  par  eux  seuls,  enfin,  nous  allons  ôtre  en  état  de 
prouver  que  leur  mise  à  nu  a  eu  lieu  plus  d'une  fois , 
qu'elle  a  été  occasionnée  par  le  transport  liquide,  des 
masses,  et  que  les  révolutions  ont  été  subites  (1). 

Un  illustre  naturaliste  qui  a  été  trop  tôt  enlevé  ^  la 
France,  mais  dont  la  vie  fera  néanmoins  une  des  plus  bril- 
lantes époques  dans  l'histoire  de  la  science,  M.  Cuvier, 
homme  doué  du  plus  grand  génie  d'observation,  et  de  la 
ocmnaissance  la  plus  approfondie  des  lois  de  la  nature , 
est  parvenu  à  irecomposer,  au  moyen  des  débris,  presque 
toujours  très  imparfaits,  qu'on  trouve  en  fouillant  la 
terre,  le  squelette  de  la  plupart  des  animaux  auxquels 
ils  ont  appartenu;  par  ce  moyen,  il  a  enrichi  la  sdaice 
*  de  la  connaissance  d'un  grand  nombre  de  quadrupèdes 
terrestres  entièrement  inconnus  avant  luL 

L'étude  de  ces  derniers  animaux  est  encore  plus  im- 
portante que  celle  des  animaux  lûanns;  car,  la  classe  à 
laquelle  ils  appartiennent  étant  plus  complètement  con- 

(1)  Un  naturaliste  habile  (H.  Constant  Prévost)  a ,  cependant,  dans  un  taVTail 
réeent,  énoncé  une  opinion  différente.  On  péat  voir  dans  une  des  notes  pla- 
cées à  la  fin  du  Tolume ,  une  idée  très  succincte  de  son  système. 
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iiM  (1  )y  <m  iM«t  èliie  |^&  fldr  fo'ila  appavttB^^ 
«qièoM  ou  à  des  fcwre»  îmoumui  tuj^afd'irai.  Bs  iodir 
fOi^iil  de  ph«  qa«  kft  eaiidieii^  daM  ksqiieUe»  ih  se  trÀi^ 
^>wrt  ont  ^  dess4diéss,  pais  înoBdécsdsiiaQvtaii^  goA- 
^pgtUm  flÉème  snUtement ,  eonune  noiii  le  renom 
hkisMÊ;  et  d^fleufs  il  est  évidttot  qa'ime  irniplkm  HUH 
fiftea  ék  faune  périr  tom  les  quadrupèdes  qui  avaient  à 
H  esrfaee  da  sel,  tandis  qpaCmk  ecmçmt  que  les^  animaia 
narkis  pewraient  y  résista,  du  jnoins  em  grande  pam 
tle  f0),  de  sorte  qu'on  peut  espérer  d'avoir  dans  nue 
série  de  eeuehes  sueeessives  la  totalité  dea  aaiiuraK  qaar 
drapèdes  qui  oitf  sàiÂ  ^aeuae  des  kraptioBs  de  la  m«r. 
Ou  comprend  feeiSesirat  combien  il  devait  être  diffir 
^e  de  déterminer  les  genres  et  les  espèces  d'animaux 
q«i  ne  ressemblent  parleûlement  à  aucun  de  ceox  qoâ 
libmà  maintenant  sur  la  t«nre,  et' dont  on  ne  possède 
fiie  des  d^ris  imparfaits.  C'est  pourtant  ce  qu'a  Mt 
M.  Davier,  fr  l'aide  d'une  observation  profonde ,  et  4i»^ 
d^rtions  m  ingénieuses,  que,  si  vous  ne  m'afies  pae  in- 
terdit les  renvois ,  je  vous  renverrais  au  grand  ouvrage 
qu'il  â  publié  wm  les  animaux  fossiles,  pour  que  vous 
faaeîea  à  même  de  les  appiiéeier.  Tous  j  verriez  ^ -il  est 
parvenu  à  détcnrminer  et  à  classer  les  restes  d'im  grand 
nombre  d'animami  quadrupèdes,  tas^  vivipares  qu'ovi* 

(1)  9es  travaux  d'une  date  poitérieuïe  à  celle  i  laquelle  ce  Uttc  a  étèi^U 
ont  JBonduit,  relati?eniént  à  la  classe  des  poissons,  à  des  conclusions  analogues; 
Ott  icouTeri  da&a  une  det  notea  plaeéea  i  la  fin  du  valvo»  riadicaiias  dtl 
principaux  résultats  déduits  des  importantes  recherches  de  M.  Agassiz. 

(3)  M.  GuTier  avait  été  conduit  par  des  recherches  ultérieures  à  penser  que 
Ion  «niimux  wj^  n*ont  pas  plus  sonrécu  aux  caiaclyames  de  Kja  nature  que. 
les  autres ,  et  qu'après  çlMtflMe  catastrophe  la  race  entière  do^  aniqiiaux  a  é$é 
renouyelée  dans  les  pays  qui  en  ont  él^  la  Tietimè. 
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pÊitm^  éont  fbm  detomoitîéapiNurtieiiiieiit  àde»  «spècw 
tait  à  flttt  MWMttVM  jusqu'à  M.  S^ee»  espècpe»)  le^nM 
M  VBfiKNrteBit  à  ém  gmrmmi  wm-gmrm  eanm»,  kt 
aatres  nécessitent  rétablissement  de  genre»  nein^aps 
d  miaie  d«  femiHe»  sfouTeUesi 

Etqii^o»  se  croie  pas  que  FiraagâiattMi  de  l^Jibsw  f 
teur  ait  pu  l'égarer  dans  ses  recherches  ;  l'assiduité  tmt 
kMiOiHe  elte  mt  été  f«le9,aidé9  sans  doute  par  #hen- 
KU9B  liasmktfeMP  le  hasspd  joue  amsi  liien  sovfent  ha 
grand  fià^  énm  l'histoire  de  nés  déeeu'verfees),  new  a 
fNeuré  le»  squelettes  prtsqne  entiers  de  plmiear»  et 
^m  sBiBiiMS  y  e»  «otts  tnK  |U8qu' i6i'  oeiflipveieflieiiB  euv* 
fimé  les  eenjectures  avaneées  par  M..  Cwier  sur  de»  es 
ev  iB^nie  cw»  peruOBf»  cf  os  s^suFesv 

LerAraltat  des  reeherdMis  les  fim  positive»  fciti»  su» 
k»  anttBVK  fossiles  a  été  de  montrer,  (fme  mnitoe  te» 
eoAteitdde,  des  cottdM»  d'eau  douée  avee  Is»  débris  des 
animaux  qur  iFîwent  sans  doute  sur  le»  bords  des  kes 
fuies  eut  fermées,  entoiunées  eu  dessous  et  en  dessnede 
eeueli^  marinfes  dont  le  dépôt  aT»t  précédé  eteuinia 
lie  et  la  destruction  de  leurs  espèces.  CSmeiuie  de  ces 
eendies  prouve  doue  que  k  mer  avait  kissé  son  aneten 
lit  assez  long-temps  à  see  pour  permettre  te  développe* 
ment  de  différentes  races  d'aninmâ  qu'une  floovdfc 
révolution  venait  subitement  détruire  aprè^  un  kps  de 
temp»  plus  ou  monis  considérabk.  Je  êiB  que  k  mer 
venait  détruire  snMtemmf  ces  animaux  qui  vivaient  en 
pni^  sur  un  sol  desséché  peut-être  depuis  des  milliers  de 
flièeles  :  des  découvertes  merrefflenses  ont  prouvé  ce  ré^ 
flultat  delà  numière  k  pfats  poi^Mive.  11  n'y  a  rien  de  plus 
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admirable  dans  ce  genre  que  lliistoire  de  l'éléphant 
trouvé  dans  le  nord  de  la  Laponie,  rers  Tembouchure  de 
la  Lena,  an  milieu  d'une  montagne  de  glace,  et  obsenré 
parAdams. 

Yoici  l'histoire  telle  que  M.  Guvier  l'a  extraite  des 
Mémoires  de  P Académie  de  Pétersbourg  (  tome  YUI ,  an 
1815  )  : 

«  En  1799,  un  pêcheur  tongouse  remarqua,  sur  les 
bords  de  la  mer  Glaciale,  près  de  l'embouchure  de  la 
Lena,  au  milieu  des  glaçons,  un  bloc  informe  qu'il  ne 
put  reconnaître.  L'année  d'après  il  s'aperçut  que  cette 
masse  était  un  peu  plus  dégagée  ;  mais  il  ne  devinait  pas 
encore  ce  que  cela  pouvait  être.  Vers  la  fin  de  Tété  sui- 
vant ,  le  flanc  tout  entier  de  lanimal  et  une  des  défenses 
étaient  distinctement  sortis  des  glaçons^  Ce  ne  fut  que  la 
cinquième  année  que,  les  glaces  ayant  fondu  plus  vite 
que  de  coutume,  cette  masse  énorme  vint  échouer  à  la 
eàte  sur  un  banc  de  sable.  Au  mois  de  mars  1804,  le  pê- 
cheur enleva  les  défenses,  dont  il  se  défit  pour  une  valeur 
de  cinquante  roubles.  On  exécuta  à  cette  occasion  un 
dessin  grossier  de  ranimai,  dont  j'ai  fait  une  copie  que  je 
dois  à  l'amitié  de  M.  Blumenbach.  Ce  ne  fut  que  deux 
ans  après,  et  la  septième  année  de  la  découverte,  que 
M.  Adams,  adjoint  de  l'académie  de  Pétersbourg,  et  au- 
jourd'hui professeur  à  Moscou,  qui  voyageait  avec  le 
comte  Golowskin,  envoyé  par  la  Russie  en  ambassade  à 
la  Chine ,  ayant  été  informé  à  Jakutsk  de  cette  décou- 
Tcrte^  se  rendit  sur  les  lieux.  Il  y  trouva  l'animal  déjà 
fort  mutilé.  Les  Jakoutes  du  voisinage  en  avaient  dépecé 
les  chairs  pour  nourrir  leurs  chiens,  des  bêtes  féroces  en 
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avairait  aussi  mangé  (1)  ;  cependant  le  squelette  se  trou- 
Tait  encore  entier,  à  lexception  d'un  pied  de  devant. 
L'épine  du  dos,  une  omoplate,  le  bassin  et  les  restes  des 
trois  extrémités  étaient  encore  réunis  par  les  ligaments 
et  pair  une  portion  de  la  peau.  L'omoplate  manquante  se 
retrouva  à  cpelcpe  distance.  La  tète  était  couverte  d'une 
peau  sèche,  une  des  oreilles,  bien  conservée,  était  garnie 
d'une  touffe  de  crin.  On  distinguait  encore  la  prunelle 
de  l'œil;  le  cerveau  se  trouvait  dans  le  crâne,  mais  des- 
séché; la  lèvre  inférieure  avait  été  rongée,  et  la  lèvre 
supérieure  détruite  laissait  voir  les  mâchelières.  Le  cou 
était  garni  d'une  longue  crinière  ;  la  peau  était  couverte 
de  crins  noirs  et  d'un  poil  ou  laine  rougeâtre  (2).  Ce  qui 
en  restait  était  si  lourd,  que  dix  personnes  eurent  beau- 
coup de  peine  à  le  transporter.  On  retira,  selon 
M.  Adams ,  plus  de  trente  Uvres  pesant  de  poils  et  de 
crins  que  les  ours  blancs  avaient  enfoncé  dans  le  sol  hu- 
mide en  dévorant  les  chairs.  L'animal  était  mâle;  ses 
défenses  étaient  longues  de  plus  de  neuf  pieds  en  suivant 
les  courbures,  et  sa  tète,  sans  les  défenses,  pesait  plus  de 
quatre  cents  Uvres.  M.  Adams  mit  le  plus  grand  soin  à 
recueillir  ce  qui  restait  de  cet  échantillon  unique  d'une 
ancienne  création.  Il  racheta  ensuite  les  défenses  à  Ja- 
kutsk.  L'empereur  de  Russie,  qui  a  acquis  de  lui  ce  pré- 
cieux monument  moyennant  la  somme  de  8,000  roubles, 
l'a  fait  déposer  à  l'académie  de  Pétersbourg.  » 

(1)  n  7  a  très  long-temps  qu*en  Russie  on  connaît  des  faits  da  même  genre 
et  qae  Ton  a  remarqué  quelques-anesdes  différences  qui  existent  entre  l'espèce 
fossile  et  les  espèces  vivantes.  Voyez,  à  ce  sujet,  à  la  fin  du  volume,  un  passage 
curieux  d*un  voyage  fait  en  Sibérie  vers  la  fin  du  xviie  siècle. 

(S)  On  peut  voir  au  Muséum  d'histoire  natureHe  un  bocal  contenant  da  poil 
et  de  la  pean  de  cet  éléphant. 

7 
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Ce  qui  semble  surtout  digne  de  remarque  dans  cette 
merveilleuse  histoire ,  c'est  la  double  fourrure  dont  la 
peau  de  cet  animal  antédiluvien  était  couverte ,  et  qui 
parait  si  heureusement  adaptée  au  climat  du  pays  dans 
lequel  on  Ta  retrouvé.  Si  on  fait  attention  à  la  différence 
qui  existe,  sous  ce  rapport,  entre  les  éléphants  qui  ont 
vécu  jadis  dans  les  régions  polaires  et  ceux  d'aujour- 
dliui,  qui  leur  ressemblent  d'ailleurs  si  fort,  et  auxquels 
la  nature  s'est  pourtant  bien  gardée  de  donner  des  poils 
qui  n'auraient  pu  que  les  incommoder  dans  les  régions 
brûlantes  qu'ils  habitent ,  on  aura  une  nouvelle  preuve 
de  l'attention  vigilante  avec  laquelle  elle  sait  mettre  l'or- 
ganisation des  êtres  vivants  en  rapport  avec  les  circon- 
stances locales  dont  elle  les  entoure. 

n  faut  pourtant  remarquer  que  nous  ne  pouvons  sa- 
voir d'une  manière  positive  quelle  était  la  température 
du  nord  de  la  Laponie  à  l'époque  où  ces  éléphants  y 
auraient  vécu.  En  tout  cas ,  ce  qu'on  sait ,  c'est  que  ces 
animaux  n'ont  pu  vivre  que  dans  un  pays  dont  la  tem- 
pérature permit  l'existence  d'une  végétation  capable  de 
fournir  à  leur  subsistance. 

Je  reviendrai  sur  ce  sujet ,  et  pour  le  moment  je  me 
contenterai  de  vous  faire  observer  que  la  conservation 
de  l'éléphant  de  M.  Adams  prouve  que  l'animal  a  été 
saisi  par  les  glaces  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  aurait 
fallu  pour  faire  tomber  ses  chairs  en  putréfaction. 

Cet  exemple  si  frappant  des  révolutions  subites  du 
globe  n'est  pas  le  seul  qu'on  puisse  apporter  en  preuve  de 
leur  existence  :  et  le  cabinet  de  Saint-Pétersboui^,  outre 
l'éléphant  dont  nous  venons  de  parler,  renferme  le  sque- 
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lette  d'un  rhinocéros  fossile  trouvé  en  1771  snr  les  bords 
du  Yilhoui,  à  quelques  pieds  de  profondeur,  et  si  parfai- 
tement conservé ,  qu'il  était  également  recouvert  de  ses 
chairs  et  de  sa  peau. 

Peut-être ,  en  lisant  le  rédt  de  ces  merveilleuses  dé- 
couvertes, pourrait-on  être  tenté  de  croire  que  les  obser- 
vateurs ont  été  induits  en  erreur ,  et  qu'ils  ont  pu 
prendre  pour  antédiluviens  des  restes  d'animaux  dont  la 
mort  ne  remontait  qu'à  quelques  siècles.  On  a  pu  com- 
mettre et  on  a  commis  en  effet  autrefois  de  pareilles 
erreurs  ;  mais  la  chose  n'est  plus  possible  aujourd'hui , 
car  les  espèces  trouvées  à  l'état  fossile  diffèrent  presque 
toutes  de  celles  qui  existent  maintenant  par  des  carac- 
tères particuliers;  et  l'étude  de  ces  caractères,  grâces 
aux  travaux  des  naturalistes  de  nos  jours,  est  si  avancée, 
qu'il  n'est  personne ,  pour  peu  qu'il  ne  soit  pas  trop 
étranger  à  l'histoire  naturelle,  qui  ne  puisse  les  recon- 
naître fecilement. 

Si  vous  m'en  témoignez  le  désir,  dans  une  de  mes  pro- 
chaines lettres  je  vous  parlerai  des  animaux  fossiles  les 
plus  remarquables ,  et  des  caractères  qui  les  distinguent 
de  ceux  des  mêmes  espèces  qui  sont  encore  vivants  parmi 
nous. 


7. 
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CONTINUATION  DE  L'ÉCOBCE  raNERALE. 


Dans  mes  précédentes  lettres  je  me  suis  attaché ,  en 
TOUS  parlant  de  Fécorce  minérale  du  globe ,  à  tous  Mre 
distinguer  les  deux  parties  dont  elle  se  compose,  dont 
l'une,  le  sol  primordial  y  a  recouvert  la  masse  interne 
depuis  les  temps  les  plus  reculés ,  et  l'autre ,  le  sol  de 
transport  et  de  sédiment  y  est  évidemment  beaucoup  plus 
récente,  et  forme  Fécorce  la  plus  superficielle. 

Les  roches  qui  composent  le  sol  primordial  sont  d'une 
toute  autre  nature  que  celles  du  sol  de  sédiment  ;  elles 
s'en  distinguent  surtout  par  Fabsence  totale  de  restes 
organiques.  Cette  dernière  circonstance  est  extrêmement 
curieuse  par  les  résultats  auxquels  elle  conduit  :  elle  nous 
apprend  que  la  vie  n'a  pas  toujours  existé  sur  le  globe. 

Ce  n'est  que  dans  les  premières  couches  du  sol  de 
transport  et  de  sédiment  qu'on  commence  à  trouver  des 
traces  d'êtres  organisés.  Les  couches  sédimentaires  les 
plus  anciennes  que  l'on  connaisse  aujourd'hui  contien- 
nent des  nombres  infinis  de  crustacés  (  trilobites  )  et  de 
mollusques  céphalopodes  (nautiles);  ces  animaux  occu- 
pent une  place  tellement  élevée  dans  la  série  des  êtres 
organisés,  que  si  nous  voulons  supposer  que  les  premiers 
êtres  vivants  aient  été  doués  d'une  organisation  extrê- 
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mement  simple ,  il  nous  faut  admettre ,  êvkifi  le  sol  pri- 
mordial et  les  plus  anciens  des  sédiments  qaé  noui». 
connaissons,  une  lacune  que  nous  ne  parviendrons  ^t^// 
bablement  jamais  à  combler. 

L'étude  des  couches  successives,  et  surtout  celle  des 
animaux  et  des  végétaux  qu'elles  renferment  à  l'état  fos- 
sile ,  a  prouvé  que  les  débris  de  ces  êtres  suivent  dans 
leur  distribution  certaines  lois  générales  qui  peuvent 
être  exprimées  de  la  manière  suivante  : 

1"*  L'ensemble  des  êtres  organisés,  pris  en  masse,  parait 
se  compliquer  dans  son  organisation  à  mesure  qu'on 
vient  des  couches  anciennes  aux  plus  récentes  ;  les  cou- 
ches anciennes  ne  contiennent  en  général  que  les  types 
les  plus  simples  des  formes  actuelles.  Ge  fait^  constaté 
par  les  géol<^es ,  devient  du  ressort  de  la  physiologie, 
qui  peut  seule  se  charger  d'en  expliquer  la  loi. 

2"  À  mesure  qu'on  vient  des  couches  anciennes  aux 
modèles,  les  formes  générales  changent  à  peu  près 
comme  elles  changent  aujourd'hui  en  allant  de  l'équateur 
vers  les  pôles.  Le  refroidissementde  la  planète  terrestre, 
qui  aurait  été  jadis  à  l'état  de  fusion  ignée,  peut  le  mieux 
rendre  compte  de  cette  observation-là. 

3**  Lorsque  les  corps  organisés  changent  d'une  couche 
à  une  autre ,  le  changement  peut  être  total  ou  partiel  : 
dans  le  premier  cas ,  les  fossiles  qui  ont  disparu  ne  se 
retrouvent  plus  dans  les  couches  supérieures  ;  dans  les 
changements  partiels,  les  fossiles  qui  ont  disparu  peu- 
vent se  retrouver  dans  une  couche  plus  élevée,  et  former 
ainsi  des  alternances  de  couches  à  fossiles  semblables. 

Tous  les  géologues  admettent  aujourd'hui  que  la  pré- 
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sence  des^restes  organises  marins  sur  les  montagnes  les 
{th)s  élevées  résulte  du  soulèvement  de  ces  montagnes  ; 

/liÂâ^  ils  ne  s'accordent  pas  tous  sur  la  manière  dont  se 

• 

sont  opérés  ces  soulèvements,  et  voici  à  peu  près  ea 
quoi  consiste ,  à  cet  égard ,  la  différence  entre  les  deux 
écoles  géologiques.  Une  de  ces  écoles  croit  que  le  relief 
actuel  des  montagnes  résulte  de  Faction  de  causes  ae- 
tmlles  s'exerçant  avec  leur  intensité  actuelle  pendant  une 
période  illimitée  ;  Tautre  école  croit  que  ces  agents  ont 
dû  déployer  parfois  une  plus  grande  énergie  pour  qu'il 
en  pût  résulter  les  aspérités  que  l'on  observe  aujour* 
dliui  à  la  surface  du  globe. 

Sans  vouloir  entrer  dans  toutes  les  raisons  qu'on  a 
données  pour  ou  contre  ces  deux  théories ,  je  vous  ferai 
observer,  Madame,  que  la  distribution  des  fossiles  ne 
parait  guère  pouvoir  s'expliquer  sans  admettre  que  la 
nature  a  procédé  par  grands  coups ,  qu'il  y  a  eu  dans 
l'histoire  du  globe  une  série  de  périodes  de  repos  sépa- 
rées l'une  de  l'autre  par  des  révolutions  qui  détruisaient 
plus  ou  moins  complètement  les  êtres  organiques  de  la  pé- 
riode précédente;  car,  s'il  en  était  autrement ,  on  devrait 
trouver  une  gradation  progressive  depuis  les  fossiles  les 
plus  anciens  jusqu'aux  animaux  et  aux  végétaux  de  l'é- 
poque actuelle,  et  il  ne  devrait  jamais  y  avoir  eu  de 
renouvellement  complet  des  êtres  organiques  d'une  for- 
mation à  l'autre. 

.Depuis  l'époque  du  dernier  de  ces  grands  cataclysmes 
complètement  destructeurs ,  la  terre  n'a  pas  ëté  dans  un 
état  ininterrompu  de  repos, et  il  est  évident  au  contraire 
qu'à  diverses  reprises  de  vastes  régions  ont  été  subite- 
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ment  envahies  par  la  mer  ;  mais  les  traces  qui  nous  res- 
tent de  ces  inondations  les  montrent  comme  des  mouve- 
ments tumultueux  et  peu  durables,  de  sorte  que  les 
retraites  fréquentes  des  eaux  permettaient  aux  animaux 
échappés  aux  dernières  inondations  de  se  reproduire  et 
de  se  multiplier.  La  dernière ,  un  peu  considérable ,  et 
probablement  la  seule  qui  a  eu  lieu  depuis  que  Thomme 
existe  sur  la  terre  »  est  sans  doute  ce  déluge  dont  le  sou- 
venir est  conservé  dans  les  traditions  de  presque  tous  les 
anciens/peuples  ;  car  l'homme,  comme  le  couronnement 
de  la  création ,  a  dû  paraître  le  dernier  sur  le  globe*  On  n'a 
trouvé  nulle  part  ses  ossements  à  l'état  fossile,  parce  que 
la  mer  n'ayant  pas  changé  de  lit  depuis  la  dernière  ca- 
tastrophe qui  a  détruit  presque  toute  son  espèce,  ses 
débris  sont  sans  doute  restés  ensevelis  dans  les  profon- 
deurs de  rOcéan. 

Je  sens  fort  bien  qu'après  avoir  si  souvent  parlé  de  ces 
rév(dutions  fréquentes  qui  ont  fait  passer  alternative- 
ment sous  l'Océan  toutes  les  parties  de  nos  continents, 
et  déterminé  ainsi  les  diîf éventes  formations  marines  qui 
composent  la  plus  grande  partie  de  1  ecorce  minérale ,  je  . 
dois ,  sans  plus  de  délais ,  entrer  dans  quelques  détails  à 
ce  sujet.  Et  d'abord,  puisque  je  me  suis  servi  du  mot 
formation ,  qui  reviendra  souvent  par  la  suite ,  il  est  bon 
que  je  vous  dise  ce  qu'il  doit  exprimer.  En  géologie,  on 
entend  par  là  un  ensemble  de  couches  plus  ou  moins 
novibreuses,  quelquefois  très  différentes  entre  elles,  mais 
qui  ont  dû  être  formées  sans  interruption  totale  de  la 
cause  qui  les  produisait. 

Vous  comprenez  tout  de  suite  sans  doute  que ,  bien 
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que  les  grandes  divisions  de  Técorce  minérale  soient  ap* 
plicables  à  toute  l'étendue  de  la  terre,  et  que  partout  on 
observe  un  rapport  assez  constant  entre  les  formations 
successives,  on  doit  cependant,  quand  on  examine  les 
choses  en  détail ,  trouver  des  différences  partielles  assez 
marquées  pour  que  des  recherches  particulières  soient 
indispensables  dans  chaque  localité. 

Nous  avons  dit  que  les  grandes  chaînes  de  montagnes 
ont  été  formées  par  le  redressement  d'une  partie  des 
couches  de  l'écorce  terrestre.  Les  sommets  ont  donc  pu 
jadis  être  des  îles,  dont  les  crêtes  prolongées  déterminant 
des  bassins  séparés,  les  mers  contenues  dans  chacun  de 
ces  bassins  ont  pu  éprouver  à  part  des  variations,  par 
suite  desquelles  la  nature  des  dépôts  précipités  changea 
nécessairement.  Il  en  put  être  de  même  pour  les  êtres 
vivants  qu'ils  renfermaient  dans  leur  sein;  et  de  là  vien- 
nent, au  milieu  de  l'uniformité  de  composition  du  sol  de 
transport ,  considéré  d'une  manière  générale ,  les  diffé- 
rences partielles  relatives  aux  localités. 

Le  sol  où  se  trouve  situé  Paris  ne  pouvait  guères  man- 
•  quer  de  devenir  l'objet  de  l'étude  spéciale  des  hommes 
célèbres  qui  l'habitent,  et  ces  savants,  tout  en  satisfaisant 
une  curiosité  bien  naturelle,  devaient  donner  l'exemple 
de  la  manière  dont  on  doit  procéder  à  ce  genre  de  recher- 
ches. C'est  ce  qui  a  été  fait  par  M.  Cuvier,qui,conjoiQte- 
mentavec  un  célèbre  minéralogiste  (M.  Brongniart  père), 
a  exécuté  le  plus  beau  travail  sur  ce  sujet  (1).  Je  veux, 

(i)  Essai  sur  la  géographie  minéralogique  des  environs  de  Paris,  par 
MM.  Guvier  et  Brongniart.  La  première  édition  a  paru  en  1810  :  l^ouvrage  a  été 
reimprimé  depuis*  et  il  a  été  fondu  dans  le  grand  ouTrage  de  M.  GuTier  sur  les 
ossements  fossiles. 
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autant  qu'il  me  sera  possible,  vous  donner  une  idée  des 
résultats  auxquels  ils  sont  parvenus,  et  je  commence  par 
emprunter  à  l'ouvrage  lui-même  la  circonscription  des 
limites  du  golfe  que  formait  autrefois  le  bassin  dans  le- 
quel Paris  a  été  construit. 

«  Le  bassin  de  la  Seine  est  sépaj*é,  pendant  un  assez 
grand  espace,  de  celui  de  la  Loire,  par  une  vaste  plaine 
élevée ,  dont  la  plus  grande  partie  porte  vulgairement  le 
nom  de  Beauce,  et  dont  la  portion  moyenne  et  la  pluS' 
sèche  s'étend  du  nord-ouest  au  sud-est,  sur  un  espace 
de  plus  de  quarante  lieues,  depuis  Gourville  jusqu'à 
Montargis. 

«  Cette  plaine  s'appuie  vers  le  nord-ouest  à  un  pays 
plus  âevé  qu'elle ,  et  surtout  beaucoup  plus  coupé,  dont 
les  rivières  d'Eure ,  d'Aure ,  d'Ilon ,  de  Rille ,  d'Orne,  de 
Mayenne ,  de  Sarthe ,  d'Huine  et  de  Loir,  tirent  leurs 
sources.  Ce  pays,  dont  la  partie  la  plus  élevée,  qui  est 
entre  Seez  et  Mortagne,  formait  autrefois  la  province  du 
Perche  et  une  partie  de  la  Basse-Normandie ,  appartient 
aujourd'hui  au  département  de  l'Orne. 

«  La  ligne  de  séparation  physique  de  la  Beauce  et  du 
Perche  passe  à  peu  près  par  les  villes  de  Bonnevalle , 
Alluye,  Iliers,  Gourville,  Pontgouin  et  Verneuil. 

«  De  tous  les  autres  côtés ,  la  plaine  domine  ce  qui 
l'entoure. 

«  Sa  chute ,  du  côté  de  la  Loire ,  ne  nous  intéresse  pas 
pour  notre  objet. 

«  Gelle  qui  est  du  côté  de  la  Seine  se  fait  par  deux 
lignes,  dont  l'une,  à  l'occident,  regarde  l'Eure,  et  l'autre, 
à  l'orient,  regarde  immédiatement  la  Seine. 
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«  La  première  va  de  Dreux  Yers  Mantes. 

«  L'autre  part  d'auprès  de  Mantes,  passe  par  Marly, 
Meudon,  Palaiseau,  Marcoussy,  la  Ferté-AIais,  Fontaine- 
bleau, Nemours,  etc. 

«  Mais  il  ne  faut  pas  se  représenter  ces  deux  lignes 
€omme  droites  ou  uniformes  :  elles  sont  au  contraire  sans 
cesse  inégales ,  déchirées ,  de  manière  que  si  cette  iia&te 
plaine  était  entourée  d'eau,  ses  bords  offriraient  des 
golfes,  des  caps,  des  détroits^  et  seraient  partout  enyi* 
ronnés  d'îles  et  d'ilôts. 

«  Ainsi,  dans  nos  environs,  la  longue  montagne  où  sont 
les  bois  de  Saint-Cloud,  de  Ville-d' Avray,  de  Marly  et  des 
Aluets ,  et  qui  s'étend  depuis  Saint-Gloud  jusqu'au  con- 
fluent de  la  rivière  de  Mauldre  dans  la  Seine ,  ferait  une 
lie  séparée  par  le  détroit  où  est  aujourd'hui  Versailles, 
par  la  petite  vallée  de  Sèvres ,  et  par  la  grande  vallée  du 
parc  de  Versailles. 

«  L'autre  montagne,  en  forme  de  feuille  de  figuier,  qui 
porte  Bellevue ,  Meudon ,  les  bois  de  Verrière ,  ceux  de 
Cheville,  formerait  une  seconde  île  séparée  du  continent 
par  la  vallée  de  Bièvre  et  par  celle  des  coteaux  de  Jouy. 

«  Mais  ensuite,  depuis  Saint-Gyr  jusqu'à  Orléans,  il  n'y 
a  plus  d'interruption  complète ,  quoique  les  vallées  où 
coulent  les  rivières  de  Bièvre,  d'Ivette,  d'Orges,  d'É- 
tampes ,  d'Essonne  et  de  Loing,  entament  profondément 
le  continent  du  côté  de  l'est;  celles  de  Vei^pre,  de  Voise 
et  d'Eure,  du  côté  de  l'ouest. 

«  La  partie  de  la  côte  la  plus  déchirée,  celle  qui  pré- 
senterait le  plus  d'écueils  et  d'Ilots ,  est  celle  qui  porte 
vulgairement  le  nom  de  Gratinais  irançais,  et  surtout 
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sa  portipn  qui  comprend  la  forêt  de  Fontainebleaa. 

«  Les  pentes  de  cet  immense  plateau  sont  en  général 
assez  rapides,  et  tous  les  escarpements  qu'on  y  voit,  aiacâ 
qoe  ceux  des  yaUées,  et  les  puits  que  Fou  creuse  daas  le 
haut  pays,  montrent  que  sa  nature  physique  est  la  mèmb 
partout,  ^  qu'elle  est  formée  d'une  masse  prodigieuse  de 
sable  fin  qui  recouTre  toute  cette  surface ,  passant  sur 
tous  les  antres  terrains  ou  plateaux  inférieurs  sur  les- 
quels cette  grande  plaine  domine. 

«  Sa  côte,  qui  regarde  la  Seine  depuis  la  Mauldre  jui- 
qn'à  Nemours,  formera  donc  la  limite  naturdle  du  bassia 
que  nous  avons  à  examiner. 

«  De  dessous  ses  deux  extrémités ,  c'est-à-dire  Tcsrs  la 
Mauldre ,  et  un  peu  au-delà  de  Nemours ,  sortent  immé^ 
diatement  deux  portions  d'un  plateau  de  craie  qui  s'étesd 
en  tous  sens,  et  à  une  grande  distance,  pour  former  tûofte 
la  Haute-Normandie,  la  Picardie  et  la  Champagne. 

«  Les  bords  intérieurs  de  cette  grande  ceinture ,  les* 
quels  passent,  du  côté  de  l'est,  par  Montareau,  Sezanue, 
Épemay  ;  de  celui  de  l'ouest,  par  Montfort,  Mantes,  61- 
sors ,  Ghaumont ,  pour  se  rapprocher  de  Compîègne ,  et 
qui  font  au  nord-est  un  angle  considérable  qui  embrasse 
tout  le  Laonnais ,  complètent ,  avec  la  côte  sableuse  que 
BOUS  YCTons  de  décrire ,  la  limite  naturelle  de  notre 
bassin. 

«  Mais  il  y  a  cette  grande  différence,  que  le  plateau  sa- 
bleux qui  vient  de  la  Beauce  est  supérieur  à  tous  les  autres, 
et  par  conséquent  le  plus  moderne ,  et  qu'il  finit  entière- 
ment le  long  de  la  côte  que  nous  avons  marquée,  tandis 
qu'au  contraire  le  plateau  de  craie  est  naturellement  plus 


108  LETTRE  VIL 

ancien  et  inférieur  à  tous  les  autres;  qu'il  ne  fait  que  ces* 
ser  de  paraître  au  dehors,  le  long  de  la  ligne  de  circuit 
que  nous  Tenons  d'indiquer;  mais  que,  loin  d'y  finir,  il 
s'enfonce  lisiblement  sous  les  supérieurs  ;  qu'on  le  re- 
trouYC  partout  où  l'on  creuse  ces  derniers  assez  profon- 
dément, et  que  même  il  s'y  relève  dans  quelques  endroits, 
et  s'y  reproduit,  pour  ainsi  dire,  en  les  perçant. 

«  On  peut  donc  se  représenter  que  les  matériaux  qui 
composent  le  bassin  de  Paris ,  dans  le  sens  où  nous  le 
limitons ,  ont  été  déposés  dans  un  vaste  espace  creux , 
dans  une  espèce  de  golfe  dont  les  côtes  étaient  de  craie. 

«  Ce  golfe  faisait  peut-être  un  cercle  entier,  une  espèce 
de  grand  lac;  mais  nous  ne  pouvons  pas  le  savoir,  attendu 
que  ses  bords,  du  côté  sud-ouest,  ont  été  recouverts,  aibsi 
que  les  matériaux  qu'il  contenait ,  par  le  grand  plateau 
sableux  dont  nous  avons  parlé  d'abord.  > 

A  toutes  les  preuves  qui  se  trouvent  dans  cette  des- 
cription ,  permettez-moi ,  Madame ,  d'en  ajouter  une  qui 
augmentera  peut-être  la  conviction  où  vous  êtes  sans 
doute  déjà  que  le  lieu  qu'occupe  Paris  a  fait  autrefois 
partie  du  fond  d'un  vaste  golfe. 

Si  on  examine  les  terrains  situés  sur  toutes  les  parties 
qui  ont  dû  former  ses  bords,  on  y  trouve  une  très  grande 
quantité  de  cailloux  roulés,  semblables  à  ceux  qu'on 
trouve  sur  les  grèves  des  golfes  encore  occupés  par  la 
mer.  Ces  cailloux  souvent  réunis  en  poudingues  très  durs 
peuvent  nous  servir  à  reconnaître  aujourd'hui  les  limites 
de  l'ancien  golfe  dont  nous  parlons ,  comme  les  corps 
l^ers  laissés  par  la  Seine  sur  ses  rivages,  après  une  crue 
de  ses  eaux ,  nous  indiquent ,  lorsqu'elles  sont  retirées , 
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JQfiqa'où  elles  se  sont  étendues.  MM.  Guyier  et  Bron^ 
gniart  entrent  plus  loin  dans  quelques  détails  sur  les 
lieux  où  l'on  trouve  ces  cailloux. 

«  On  les  voit  très  bien,  et  en  bancs  immenses,  près  de 
Nemours ,  et  précisément  entre  la  craie  et  le  terrain  qui 
la  suit. 

«  On  les  revoit  à  Moret,  près  de  la  pyramide  ;  ils  y  for^ 
ment  encore  de  très  beaux  poudingues. 

«  Le  terrain  que  Ton  parcourt  en  allant  de  Beaumont- 
sur-Oise  à  Ivry-le-Temple  est  entièrement  composé  de 
cailloux  roulés ,  répandus  plus  ou  moins  abondamm^t 
dans  une  terre  ai^o-sablonneuse ,  rouge ,  qui  recouvre 
la  craie.  C'est  encore  ici  un  des  bords  du  bassin  de  craie. 

«  On  les  retrouve  du  côté  de  Mantes,  entre  Triel  et 
cette  ville ,  dans  un  vallon  qui  est  nommé  sur  les  cartes 
la  Vallée  des  Cailloux. 

«  Du  côté  d'Houdan ,  ils  sont  amoncelés  sur  les  bords 
des  champs,  en  tas  immenses.  Enfin,  la  partie  des  plaines 
de  la  Sologne  que  nous  avons  visitée,  depuis  Orléans 
jusqu'à  Salbris,  est  composée  d'un  sable  siliceux  bru- 
nâtre, mêlé  d'une  grande  quantité  de  cailloux  roulés,  de 
plusieurs  espèces.  Ici,  ce  ne  sont  plus  seulement  des 
silex,  il  y  a  aussi  des  jaspes  et  des  quartz  de  diverses 
couleurs.  On  remarquera  que  ce  Sol  de  rivage  couvre  la 
craie  presque  immédiatement,  comme  on  peut  l'observer 
avant  d'arriver  à  Salbris ,  etc. ,  et  qu'il  est  bien  différent 
des  sables  du  pays  cbartrain ,  de  la  Beauce ,  etc. ,  qui  ne 
contiennent  aucuns  cailloux  roulés.  » 

La  craie  qui  forme  le  fond  du  golfe  ou  bassin  dans 
lequel  sont  déposés  les  terrains  de  nos  environs  est  une 
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fontiaticm  qm  ne  se  retrouve  avec  les  mêmes  caractères 
qa'à  Heudon  et  à  Bongival.  Dans  une  grande  partie  du 
nord  de  l'Europe,  elle  est  recouverte  en  général  par  deux 
ou  trois  formations  bien  distinctes,  qui  lui  sont  certaine- 
ment postérieures ,  ce  qui  prouve  qu'elle  remonte  à  une 
très  haute  antiquité.  On  ne  doit  pourtant  pas  la  placer 
an  rang  des  couches  les  plus  anciennes  du  sol  de  sédi- 
ment ;  car  on  peut  compter  au-dessous  de  la  craie  sept  à 
huit  formations  bien  distinctes,  caractérisées  par  des 
foBsiks  particuliers  à  chaque  formation,  et  séparées  entre 
dles  par  des  traces  d'anciennes  révolutions  du  globe. 

Les  fossiles  caractéristiques  de  la  craie  sont  tous  ma- 
rins, de  sorte  qu'on  ne  peut  conserver  le  moindre  doute 
sur  l'origine  marine  de  la  formation  crayeuse. 
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QuAim  la  mer,  qui  avait  déposé  la  craie,  se  fat  retirée, 
le  pays  qae  nous  occupons  avait  un  aspect,  sous  tous 
les  rapports ,  bien  différent  de  celui  qu*il  présente  au- 
jourd'hui. Figurez  -  vous  une  vaste  campagne  de  craie 
blanche ,  formant ,  non  pas  une  surface  unie ,  mais  un 
bassin  à  fond  inégal  et  bosselé ,  présentant  çà  et  là  des 
buttes  considérables  à  faces  nettement  coupées.  Ces 
buttes  différaient  de  celles  qui  les  ont  remplacées  en  ce 
qu'au  lieu  de  s'élever  toutes,  comme  ces  dernières,  à  une 
hauteur  à  peu  près  égale,  elles  présentaient  de  très 
grandes  différences  sous  ce  rapport.  La  plupart,  en  effet, 
étaient  fort  basses ,  tandis  que  d'autres ,  comme  celles  de 
Meudon  et  du  Calvaire ,  avaient  une  élévation  qui  les  a 
presque  constamment  tenues  au-dessus  du  niveau  des 
msam  qui  ont  depuis  envahi  notre  pays.  Aussi,  tandis  que 
les  premières  sont  recouvertes  de  tous  les  terrains  formés 
par  ces  mers,  les  protubérances  des  autres  montrent  en- 
core la  craie  presque  à  nu ,  telle  qu'elle  existait  primiti- 
vement, formant  de  véritables  lies  de  craie  au  milieu  du 
terrain  qui  les  environne. 

Au  reste,  ces  lieux,  qui  étaient  les  plus  élevés  de  nos 
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enyiroDS  dans  le  temps  où  la  formation  crayeuse  était  à 
la  surface  du  sol ,  ne  le  sont  plus  aujourd'hui,  et  les  in- 
^alités  de  cet  ancien  terrain  n'ont  presque  aucune  cor- 
respondance avec  les  inégalités  actuelles. 

La  craie  est  restée  à  nu  pendant  un  assez  long  espace 
de  temps,  car  plusieurs  observations  incontestables 
prouvent  qu'elle  avait  eu  le  tçmps  de  se  solidifier  quand 
la  mer  est  revenue  la  couvrir  et  y  déposer  des  produits 
entièrement  différents. 

Pendant  que  le  sol  crayeux  était  à  découvert ,  il  s'y 
forma  des  amas  d'eau  douce  qui  y  laissèrent  des  dépôts. 
La  matière  de  ces  dépôts  est  connue  sous  le  nom  d'argile 
plastique  ;  on  lui  a  donné  ce  nom,  à  cause  de  la  propriété 
qu'elle  a  de  prendre  et  de  conserver  aisément  la  forme 
qu'on  lui  imprime;  elle  est  onctueuse  et  tenace;  on  s'en 
sert ,  suivant  les  différentes  qualités ,  pour  faire  de  la 
£ayence  fine  ou  des  grès  ;  on  en  fait  aussi  des  creusets, 
de  la  poterie  rouge ,  etc. 

Cette  couche  varie  beaucoup  d'épaisseur  ;  très  puis- 
sante dans  quelques  lieux,  elle  s'amincit  dans  d'autres 
jusqu'à  n'avoir  plus  que  quelques  pouces ,  ce  qui  s'ex- 
pUque  facilement  par  l'inégalité  des  masses  aqueuses  qui 
l'ont  déposée. 

Jusqu'ici  on  n'a  rencontré  aucun  corps  fossile  dans  les 
couches  inférieures  de  cette  argile;  mais  dans  les  couches 
supérieures ,  on  trouve  un  grand  nombre  de  bois  prove- 
nant des  végétaux  qui ,  vers  la  fin  de  l'époque  qui  nous 
occupe,  croissaient  sans  doute  sur  notre  sol. 

On  trouve  aussi  dans  les  mêmes  couches  supérieures 
quelques  corps  marins ,  qui ,  lorsque  la  mer  est  revenue , 


ÉGORGE  iMIIlÉBALE  DU  GLOBE.       113 

ont  dû  dans  le  fond  de  ses  eanx  se  mêler  aux  produits 
d'eau  douce  enfouis  dans  l'argile  encore  molle. 

Ce  premier  terrain  d'eau  douce  déposé  sur  le  sol  de 
craie  n'en  changea  pas  bien  sensiblement  la  surface; 
mais  la  mer,  qui  Tint  ensuite  y  séjourner  pendant  un 
temps  qui  ne  put  qu'être  très  long,  laissa  de  nouveaux 
dépôts  d'une  importance  bien  plus  grande  sous  tous  les 
rapports  :  ces  dépôts  forment  le  terrain  connu  sous  le 
nom  de  calcaire  grossier  marin  ^  et  il  fournit  les  pierres 
employées  pour  la  construction  de  nos  édifices;  c'est  lui 
qu'on  désigne  dans  les  ouvrages  de  géologie  sous  le  nom 
de  calcaire  grossier  des  environs  de  Paris. 

Il  présente  une  suite  de  couches  considérables,  renfer- 
mant des  coquilles  nombreuses ,  et  remarquables  sous 
plus  d'un  rapport  :  elles  sont  toutes  en  effet,  comme 
celles  qu'on  trouve  dans  la  Touraine,  si  bien  conservées, 
que  leurs  arêtes  les  plus  délicates ,  leurs  épines  les  plus 
saillantes ,  ne  sont  souvent  pas  même  endommagées.  On 
les  rencontre  dans  une  situation  horizontale ,  conune  si 
on  les  y  avait  placées  exprès,  et  plusieurs  conservent  leur 
éclat  nacré.  Une  autre  circonstance  non  moins  impor- 
tante à  noter,  c'est  la  variation  qu'on  observe  d'une 
couche  à  l'autre  relativement  aux  espèces  :  ce  n'est  pas 
que  chaque  couche  soit  sous  ce  rapport  entièrement  dif- 
férente de  celles  qui  l'avoisinent  ;  mais  une  espèce  très 
commune,  je  suppose,  dans  une  couche  inférieure,  le 
devient  un  peu  moins  dans  celle  qui  la  recouvre  immé- 
diatement, et  dans  celle-ci  on  verra  paraître  quelques 
individus  d'une  espèce  nouvelle  ;  la  couche  supérieure 

renfermera  au  contraire  une  grande  quantité  de  cette 
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nonvdle  eq^èee  ;  et,  ainsi  de  suite,  on  Toit  les- premières 
espèces  dispaiaitre  et  être  peu  à  pea  remplace  par  Isfr 
nmivdles,  de  manière  qa'on  peut  suivre  assez  facilement 
lfl&  variations  qoe.le  changement  de  conditions  du  flmde 
a  fait  éproaver  avec  le  temps  anx  animaux  qu'il  nonrriÉh- 
sait.  Sans  doute  il  a  fallu  un  long  espace  pour  iNroduiie 
de  pareilles  difiCâT^ices!  Mais  qu'esirce  que  le  tenq^t 
pour  la  nature? Quelques  miUien»  d'années  sont  beau- 
coup quand  nous^  les  comparent  à  l^dnrée  ordinaire  de^ 
notre  eidstence,  mais  c'est  bien  peade  diose  pour  celle 
du  globe  enti^. 

Pour  moi ,  quand^  je  pense  que  l'ordre  actuel  des. 
choses  remonte  à  dnquante  ou  soixante  siècles  tout  an 
plus,  je  suis  tente  de  le  croire  d'hier.  Douze  ou  quinaa 
fois  le  nombre  d'années  que  peut  vivre  un  chêne  ;  àn^ 
quante  ou  scMxante  fois  celui  qu'atteignent  souvent  les 
hommes  mémes^  nous  conduiraient  au«4l€là  du  temps  où 
la  race  hunuûne  a  paru  pour  la  première  fois  sur  le 
globe.  -Nous^  sommes  si  jeunes  sur  la  terre,  que  nous  n^a- 
vons^pas  encore  eu  lé  temps  de  reconnaître*  la  petite  por''* 
tion  de  sa  surface  qui  nous  a  été  cédée  par  l'Océan.  Si 
cette  conviction  de  la  nouveauté  de  notre  espèce  a  quel- 
que chose  de  mortifiant  pour  notre  vanité ,  j'y  vois  des 
motifs  pour  se  livrer  à  des  espérances^  de  perf eetionne- 
ments  futurs.  Nous  sommes  bi^  jeunes^ncore  pour  être 
sages;  et  peut-être  nos  neveux- rejetteront,  avec  raison, 
sur  la  première  enfance  du  monde  nos  sots  pr^ugât^nog^ 
ridicules  institutions,  notre  fureur  de  nous  détruire,  et 
ce  penchant  aux  mesures  de  violence  que  la  raison  désa- 
voue comme  l'humanité.  Mais  je  reviens  à  mes  coquilles* 
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Bmis  les  dernières  couches,  leur  nombre  diimnue  piéii 
à  peu ,  et  elles  finissent  par  disparaître  entièrement. 
Quant  aux  premières  couches ,  elles  ne  reposent  pas  uok 
médiatement  sur  l'argile  plastique,  elles  en  sont  séparées 
par  ui^e  couche  de  sable  d'une  épaisseur  variable  ;  et  c'est 
une  cime  qu'on  remarque  fréquemment ,  que  l^interpiH 
sition  dWe  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sable  miré 
deux  formations  différentes. 

Le  calcaire  coquillier  grossier  étendu  sur  V argile  plas^ 
Uque  suit,  comme  celui-ci,  les  inégalités  du  sol  de  la 
craie  ;  mais  il  les  adoucit ,  en  se  déposant  plus  abondam- 
ment dans  les  vallées  que  sur  f  extrémité  des  buttes 
c'est  ce  que  nous  apprennent  les  cavités  creusées  dans 
nos  environs ,  soit  pour  la  construction  des  puits ,  soit 
pour  l'exploitation  des  carrières. 

La  mer,  après  avoir  fait  sur  nos  parages  fe  long  séjour 
pendant  lequel  elle  déposa  la  formation  importante  dont 
je  viens  de  parler,  se  retira,  et  y  laissa  de  vastes  bassins 
d'eau  douce,  qui  déposèrent  de  nouveaux  prodùits.très 

« 

remarquables  parce  qu'ils  sont  les  premiers  dans  lesquels 
on  trouve  des  ossements  ipioyeiidiA  inctmtestablernent \\) 
de  mammifères  terrestres.  On  rencontre  bien  en  effet 

(1)  On  sait  qu'on  a  découyert  il  y  a  quelques  années  dans  les  couches  juras- 
siques des  environs  d*Oxford,  à  Stonefleld ,  des  débris  osseux  que  les  naturalistes 
se' sont  généralement  accordés  à  considérer  comme  proyenant  de'inaiiBmifôres. 
Cet  débris  consistaient  dans  plusieurs  mâchoires  inférieures  presque  complète 
et  i^amies  de  leurs  dents  dont  la  forme  rappelait  celle  des  dents  de  certains  sârf- 
giftt,mai8  dontla  disposition,  surtout  dans  une  des  pièces,  était  assez  différente  de 
iDe'iqQ*ène  est  dans  les  espèces  vivantes  de  IMdelphe.  M.  Gnvier  fut  des  premléri 
à  fsii^  remarquer  cette  ressemblance,  quoique  Texistence  de  mammifères  ter- 
lestres,  i  une  époque  aussi  ancienne,  f(it  en  désaècord  avec  tout  ce  qu'U  avait 
précédemment  observé  sur  rapparition  successive  d*anlmàux  de  plus  en  plus 
parfaits  i  la  surface  du  globe.  Cependant  depuis  quelque  temps  là  question  a 
été  de  nouveau  représentée  comme  douteuse;  et  ainsi  M.  de  BlainviUe,  dans  un 

8. 
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dans  de  plus  anciens  terrains  de  sédiment ,  dans  la  craie, 
et  même  avant  la  craie,  des  tortues,  des  crocodiles  et 
différents  autres  animaux  de  la  classe  des  reptiles  ;  le 
calcaire  coquillier  renferme,  dans  certains  lieux,  des  ,os 
de  lamentins  et  de  phoques,  qui  sont  des  mammifères 
marins  :  mais  les  mammifères  terrestres  ne  se  rencontrent 
que  dans  les  terrains  d'eau  douce,  dont  nous  allons  nous 
occuper. 

Ces  terrains  ne  forment  point  de  couches  absolument 
continues  sûr  toute  la  surface  du  bassin  de  Paris  ;  mais 
ils  y  sont  déposés  comme  par  taches,  présentant  des  in- 
terruptions ,  ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre  d'après  leur 
mode  de  formation.  On  en  distingue  plusieurs  : 

l""  Celui  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  calcaire  sili- 
ceux :  c'est  celui  ç^  fournit  les  pierres  dont  on  se  sert 
pour  la  fabrication  des  meules.  Le  caractère  de  cette  for- 
mation est  de  ne  renfermer  aucun  fossile;  ce  qui,  pen- 
dant long-temps,  a  tenu  en  suspens  sur  sa  nature. 

2"  Le  gypse,  placé  comme  le  précédent  au-dessus  du 
calcaire  grossier.  Le  terrain  où  on  le  trouve  doit  être  re- 
gardé comme  un  composé  de  trois  masses ,  dont  la  plus 
superficielle,  et  par  conséquent  la  dernière  formée,  que 
les  ouvriers  appellent  partout  la  première,  parce  que 


mémoire  la  le  90  août  l8S8,a  expoié  les  raisons  qui  lui  paraissent  prouver  que 
les  mâchoires  en  question  n'ont  point  appartenu  i  un  mammifère  terrestre,  pas 
même  à  un  manunifère  marin ,  quoique  le  système  dentaire  qu'elles  présentent 
se  rapproche  darantage  de  ce  qu'on  observe  chez  certains  phoques.  Suivant 
loi,  c'estavec  un  saurien  gigantesque  dont  les  débris  ont  été  découverts  en  Amé-< 
rique,  avec  le  basilo-saums  de  Harlan,  que  les  animaux  de  Stonefield  offrent 
les  analogies  les  plus  marquées.  Ces  animaux,  d'ailleurs,  devaient  être  d'une 
taille  fort  différente  de  celle  du  basilosattms ,  et  les  mâchoires  que  nous  en 
avons  sont  à  peu  près  de  même  grandeur  que  celle  de  la  taupe  commune. 
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c  est  elle  qu'ils  rencontrent  d'abord  dans  leurs  travaux, 
est  la  plus  importante.  C'est  spécialement  dans  son 
épaisseur  qu'on  trouve  les  ossements  et  quelquefois  les 
squelettes  entiers  de  ces  quadrupèdes  terrestres,  les  Pa- 
lœothériums  et  les  Anoplothériums  y  etc. ,  les  plus  anciens 
du  globe,  et  inconnus  aujourd'hui  dans  la  nature  vivante. 
Us  ont  vécu  sur  le  bord  des  eaux  qui  ont  déposé  ces  ter- 
rains, et  ne  parurent  sans  doute  qu'à  la  fin  de  cette 
époque ,  puisqu'on  ne  les  trouve  jamais  dans  les  deux 
masses  inférieures.  Pourtant  leur  race  a  dû  se  soutenir 
long-temps  dans  notre  pays  ;  car  la  masse  qui  les  ren- 
ferme a,  dans  quelques  endroits,  jusqu'à  vingt  mètres 
d'épaisseur. 

3"*  Au-dessus  du  gypse  sont  placés  des  bancs  de  marne 
de  deux  espèces,  et  dans  les  lits  infâieurs  de  cette  marne 
se  trouvent,  avec  d'autres  fossiles  du  règne  animal,  des 
troncs  de  palmiers  pétrifiés  en  silex,  ce  qui  tend  à  prouver 
qu'à  l'époque  où  les  palœothériums  vivaient  sur  notre 
sol,  la  température  y  était  plus  élevée  qu'elle  ne  l'est 
maintenant. 

L'effet  qu'ont  dû  produire  les  différents  dépôts  d'eau 
douce  sur  le  calcaire  coquillier  est  facile  à  comprendre,^ 
et  l'observation  des  coupes  faites  dans  nos  environs  nous 
le  montre  tel  que  nous  devons  l'imaginer  ;  on  les  trouve 
plus  abondants  dans  les  lieux  où  le  calcaire  grossier  avait 
laissé  des  vallées ,  moins  épais  au  contraire  sur  les  élé- 
vations ;  il  dut  donc  naturellement  en  résulter  une  plus 
grande  tendance  de  nos  terrains  à  présenter  une  surface 
horizontale.  Cependant  les  anciennes  vallées  du  sol  de 
craie  ne  furent  pas  entièrement  comblées,  surtout  quand 
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elles  étaient  un  peu  profondes ,  et  le  bassin  de  Paris  d^e- 
vait  présenter  encore  des  inégalités,  peu  considérables  à 
la  vérité,  mais  qui  ayaient  quelque  rapport  avec  celles  de 
la  craie. 

n  y  avait  pouFtant  déjà  des  ébauches  de  différences 
qui  sont  devenues  très  sensibles  depuis;  par  exemple, 
quand  notre  sol  n'était  encore  recouvert  que  {mu*  la  craie» 
les  buttes ,  les  collines ,  les  plateaux  de  Montmartre ,  de 
Sanois,  de  Montmorency,  n'existaient  pas,  et  le  terrain 
qu'dles  recouvrent  faisait  partie  d'une  immense  vallée 
qui  r^nait  alors  entre  le  coteau  de  craie  qui  se  remarque 
au  midi,  à  Montroùge,  Meudon,  etc.,  et  celui  qui  reparait 
au  nord,  à  Beaumont-sur-Oise. 

Le  calcaire  d'abord ,  et  ensuite  les  diverses  parties  de 
la  formation  d'eau  douce  dont  il  est  ici  question,  ont 
élevé  peu  à  peu  le  terrain  à  Montmartre,  à  Montmorency 
et  à  Bagneux ,  laissant  dans  l'intervalle  une  ébauche  des 
Valiez,  de  la  Seine  et  de  Montmorency,  .aUées  pourtant 
peu  sensibles  alors ,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  lés 
témoins  qui  en  restent,  et  qui  montrent  quel  était  l'état 
des  lieux  dans  cet  ancien  ordre  de  choses. 

De  même  que  le  calcaire  grossier  est  la  dernière  forma- 
'tion  qui  indique  un  long  séjour  de  l'Océan  sur  notre 
'  pays ,  la  formation  d'eau  douce  dont  je  viens  de  parler 
est  celle  qui  donne  les  preuves  de  l'absence  la  plus  pro- 
loi^ée  de  la  mer.  Il  parait  que  depuis  cette  époque  les 
entabissements  de  notre  pays  par  les  eaux  ont  été  bien 
plus  fréquents,  mais  aussi  en  même  temps  bien  moins 
durables. 
^  J^  présence  de  la  mer  sur  notre  continent,  après  sa 
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longue  absence,  commence  à  se  manifester  par  un  lit  très 
minée,  mais  en  même  temps  très  constant,  de  petites  co- 
quilles bivalves.  Ces  premiers  produits  marins  y  sont 
bientôt  remplacés  par  deux  bancs  d'huîtres  assez  dis- 
tincts. Le  premier  déposé  (Tinférieur)  est  composé  de 
grandes  huîtres  très  épaisses,  dont  quelque&4mes  ont 
plus  dHm  déeimètre  (au  moins  4  pouces)  de  longueur;  le 
banc  supérielur,  séparé  de  Tinférieur  par  une  condie  de 
marne  blanchâtre ,  est  composé  d'huîtres  brunes,  beau- 
coup plus  petites  et  plus  minces  que  celles  qui  famneat 
le  premier  banc. 

des  deux  bancs  se  rencontrent  constamment  à  la  mAme 
place  dans  les  collines  des  environs  de  Paris  lefTplns  dis- 
tantes entre  elles ,  et  MM.  Gnvier  et  Brongniart  assurent 
ne  les  av(^  pas  vus  manquer  deux  fois. 

Tout  prouve  d'ailleurs  qu'elles  ont  véen  dans  les  Ueux 
où  on  les  trouve ,  car  on  en  retrouve  de  collées  les  mies 
aux  autres  comme  dans  la  mer  ;  plusieurs  sont  entftras, 
et  ont  leurs  deux  valves.  Une  chose  remarquable ,  parce 
qu'elle  est  en  harmonie  avec  un  grand  nombre  d'antres 
observations  qui  conduisent  à  la  même  ccmséquenee , 
c'est  que  ces  huîtres  sont  beaucoup  plus  semblables  à 
celles  qui  vivent  maintenant  dans  nos  mers  que  odles  éb 
la  mer  précédente  (celle  qui  avait  déposé  le  calcaire 
groBsier). 

Après  ta  formation  des  bancs  d'hntbras,  il  parait  qafl^ 
s'est  passé  un  certain  espace  de  temps  pendant  lequel  kl 
mer ,  dans  ces  parages ,  ne  nomnnflsail  pltas  cohabitants ,  o^ 
du  moins  avait  perdu  la  faculté  de  les  conserver  ;  car  on 
trouve  ces  bancs  recouverts  d'une  messe  lvèscoi»idérable 
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de  sable  et  de  grès,  qui  ne  renf ennent  ni  coqnilles,  ni 
corps  fossiles  d'aucune  espèce.  On  ne  peut  pourtant  «'em- 
pêcher de  la  regarder  comme  une  formation  marine. 

Plus  tard  on  commence  à  retrouver  des  coquilles  plus 
ou  moins  semblables  à  celles  du  calcaire  grossier. 

Ces  différents  dépôts,  et  surtout  la  puissante  masse  de 
sable  s'étendant  sur  un  terrain  déjà  presque  nivelé  par 
les  grandes  formations  d'eau  douce,  acheyèrent  d'en 
combler  les  inégalités  et  de  le  mettre  entièrement  de 
niveau.  Ce  qui  le  prouve,  c*est  qu'aujourd'hui,  dans  tous 
les  li^ux  où  des  transes  qui  ont  agi  plus  récemment  n'ont 
pas  enlevé  cette  masse  de  sable  avec  une  partie  des  i;^ 
ches  inférieures ,  on  la  retrouve  à  la  même  hauteur., . 

La  formation  marine  à  laquelle  appartient  la  masse  de 
sable  dont  nous  venons  de  parler  n'est  pas  le  dernier  des 
produits  qui  recouvrent  notre  sol;  on  trouve  encore 
presque  partout  au-dessus  d'elle  un  lit  de  terrain  /a- 
epsire  (1),  qui  prouve  d'une  manière  incontestable  l'exis- 
tence d'un  immense  lac  d'eau  douce,  qui  a  formé  le 
dépôt  quelquefois  très  mince,  souvent  assez  épais,  qu'on 
remarque  plus  particulièrement  sur  les  grandes  hauteurs, 
n  existe  souvent  aussi  dans  les  vallées ,  mais  il  y  est  re- 
couvert par  le  terrain  d'atterrissement.  On  ne  le  trouve 
point  sur  le  sommet  de  Montmartre,,  ni  sur  celui  de  la 
butte  d'Orgemont,  soit  que  ces  sommets  n'aient  pas  pré- 
maté  une  assez  large  surface  pour  qu'il  ait  pu  s'y  former 
'des  dépôts  d'eau  douce  après  la  retraite  de  la  mer,  soit 
qu'ils  aient  été  enlevés  postérieurement,  comme  pourrait 

(1)  Fonné  au  fond  des  lacs  d*eau  douce. 
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le  faire  supposer  leur  moindre  élévation,  car  ils  sont 
pins  bas  qae  ceux  des  autres  collines  voisines. 

Si  TOUS  éprouviez  quelq[ue  difficulté  à  supposer  l'exis- 
tence d'amas  d'eau  douce  d'une  étendue  aussi  considé- 
rable que  celle  que  supposeraient  les  dépôts  dont  nous 
nous  occupons ,  je  vous  rappellerai  que  l'état  actuel  du 
globe  nous  en  présente  de  plus  immenses  encore;  et  que, 
dans  l'Amérique  septentrionale ,  les  lacs  Supérieury  Mi-- 
chigan,  Hurouy  etc. ,  présentent  dans  certains  sens  une 
étendue  qui  égale  presque  en  longueur  celle  de  la  France^ 
du  nord  au  sud ,  de  sorte  que  si  les  eaux  de  ces  lacs  ve- 
naîtet  â  s'écouler,  ils  laisseraient  à  sec  des  lits  de  forma- 
tion d'eau  douce  beaucoup  plus  étendus  que  celui  qui 
nous  occupe.  Nous  avons ,  d'autre  part  y  dans  de  petits 
lacs  que  l'on  a  mis  à  sec  en  Ecosse,  la  preuve  que  les  dé- 
pôts d'eau  douce  ont  la  plus  grande  analogie  avec  ceux 
des  époques  plus  anciennes  ;  tout  comme  les  sources  cal- 
carifères  des  environs  de  Rome  laissent  déposer  des  cal- 
caires très  analogues  au  travertin ,  lequel  a  dû  se  former 
de  la  même  manière  et  peut-être  à  l'époque  où  se  for- 
maient les  dépôts  des  environs  de  Paris. 

Le  creusement  des  yallées  se  rattache  à  un  autre  phé- 
nomène qui  parait  tout  aussi  difficile  à  expliquer ,  au 
transport  des  gros  blocs  qui  forment  en  partie  le  sol  sur 
lequel  est  bâti  Paris;  on  trouve,  en  effet,  dans' le 
terrain  meuble  qui  remplit  le  fond  de  notre  vallée  des 
blocs  ayant  jusqu'à  douze  mètres  cubeâ  de  volume  et  pe- 
sant par  conséquent  plus  de  trente  mille  kilogrammes! 
Il  est  évident  que  ce  terrain  meuble  n'a  pu  être  produit 
par  l'ordre  actuel  des  choses.  On  range  dans  la  même 
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dasse,  à  laquelle  on  donne  souvent  le  nom  assez  impropre 
d'alluvions  anciennes  y  le  sol  de  la  plaine  de  Nanterre  à 
Ghatou ,  et  en  général  tous  les  dépôts  de  cailloux  roulés 
du  fond  des  vallées  dont  l'origine  ne  peut  être  explicpiée 
par  les  causes  actuelles». 

G*est  dans  ce  terrain  qu'on  trouve  les  ossements  d'élé- 
phants,  de  bœufs ,  d'élans ,  etc. ,  dont  je  vous  ai  déjà  dit 
un  mot ,  et  dont  je  tous  parlerai  bientôt  aveq  plus  de 
détails.  Ces  débris  montrent  que  la  population  de  notre 
pays ,  daps  ce  temps-là  ^  offyait  autant  de  différence  avec 
la  population  de  nos  jours,  que  ce  sol  ancien  lui-mêpie  en 
présente  avec  le  sol  actuel.  ^ 

On  trouve  souvent  cet  ancien  terrain  d'alluvioa  ^Mp 
des  lieux  qui  ont  dû  être  autrefois  des  vallées,  et  qv^pil^ 
jpurd'bui  appartiennent  à  des  plateaux  assez  élevés.  Td 
est  le  dépôt  renutrquable  qu'on  a  trouvé  dans  la  forêt  de 
Bondy,  lorsqu'on  y  a  fait  une  coupe  pour  le  passage  du 
canal  de  l'Ourcq  ;  il  renfermait  des  os  d'élépbants  et  de  * 
gros  troncs  d'arbres. 

La  présence  de  restes  d'élépbants  dans  le  terrain  d'al- 
luvion  ancienne  nous  amène  naturellement  à  conclure 
que  le  transport  de  ce  terrain  a  dû  avoir,  lieu  pendant 
que  les  élépbants  vivaient  dans  nos  contrées  ;  peut-être 
la  cause  extraordinaire  qui  a  pu  transporter  les  blocs  des 
eavirons  de  ^aris  a-t-elle  détruit  en  même  temps  les 
animaux  habitant  alors  dans  nos  contrées.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'eipstence  4e  ces  blocs  prouve  que  de  grands 
courants  ont  sillonné  nos  contrées  à  une  époque  assez 
récente ,  et  que  ces  courants  devaient  être  doués 
d'une  telle  puissance ,  qu'il  n'y  a  rien  ^  trop  hiasardié       i 
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à  leur  attribuer  le  creusement  de  nos  yallées  actuelles. 

Quant  aux  terrains  récents  d'alluyion,  formés  par  des 
cours  d'eau  moins  puissants,  ils  sont  en  général  composés 
de  matières  plus  ténues.  On  les  observe  dans  des  lieux  où 
on  conçoit  fort  bien  qu'ils  ont  pu  être  déposés  depuis 
l'établissement  de  l'ordre  actuel ,  et  les  débris  fossiles 
qu'on  y  trouye  appartiennent  à  des  anipaux  ou  des  v^é- 
taux  qui  vivent  encore  dans  nos  cantons ,  ou  qu'on  sait 
y  avoir  vécu.  Us  renferment  paiement  des  ouvrages 
façonnés  par  la  main  des  hommes ,  comme  le  bateau  en 
forme  de  pirogue  qu'on  a  déterré  dans  l'île  des  Cygnes,  en 
creusant  les  fondations  du  pont  des  Livalides. 
:,iÇtiaslt  à  l'existence  des  débris  de  corps  organisés  qiû  ne 
étiU^pàS  encore  entièrement  décomposés  qu'on  doit  at- 
tribuer les  émanations  dangereuses  qui  se  dégagent  des 
derniers  terrains  d'alluvion  quand  on  les  remue  pour  la 
première  fois. . 

Je  ne  sais ,  Madame ,  si  vous  me  pardonnerez  la  lon- 
gueur de  cette  lettre,  dans  laquelle  je  n'ai  eu  à  vous  don- 
ner que  les  descriptions,  nécessairement  arides,  d'une 
suite  de  terrains  ;  j'espère  cependant  qêe  vous  m'excu- 
serez un  peu  en  faveur  des  considérations  importantes 
qui  s'y  rattachent  immédiatement.  Qui  pourrait  voir 
avec  indifférence  les  traces  si  sensibles  des  révolutions 
dont  notre  pays  a  été  le  théâtre,  et  les  nombreuses  géné- 
rations qui  s'y  sont  succédé  ?  La  l^ère  couche  de  vie  qui 
fleurit  à  la  surface  du  sol  ne  couvre  que  des  ruines.  Des 
êtres  qui  ont  vécu  dans  le  lieu  même  que  nous  habitons 
y  foulaient  tranquillement  d'anciens  débris  laissés  par  la 
mer,  lorsque  cette  mer^  revenant  subitement ,  les  a  en- 
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gloutis  sous  ses  eaux.  Placés  dans  les  mêmes  circon- 
stances, n'avons -nous  pas  à  redouter  le  même  sort? 
Pauvres  petits  hommes ,  nés  d'hier,  qui  osons  nous  dire 
les  maîtres  de  la  terre ,  nous  ne  devrions  marcher  qu'en 
tremblant  sur  ce  globe  toujours  prêt  à  nous  engloutir. 
D'où  peut  venir  notre  sécurité  ?  Est-ce  de  l'histoire  de 
quelques  génératibns  d'êtres  de  notre  espèce  qui  s'y  sont 
maintenues,  au  milieu  de  mille  désastres,  pendant  cin- 
quante ou  soixante  siècles ,  ou  bien  nous  fions-nous  aux 
faibles  digues  dans  lesquelles  nous  renfermons  avec  tant 
de  peine  les  petits  courants  d'eau  que  nous  appelons  de 
grands  fleuves,  à  ces  petits  amas  de  terre  au  moyen  .des- 
quels nous  retenons  un  instant  quelques  pieds  de  la  mer 
au-dessus  d'un  point  de  notre  sol?  Gomment  ne  crai* 
gnons-nous  pas  qu'au  milieu  de  notre  orgueil  une  l^ère 
secousse  ne  rende  à  l'Océan  cette  portion  de  la  terre 
qu'il  nous  a  naguère  abandonnée,  et  qu'uiie  partie  de  ses 
eaux  n'engloutisse  demain  pour  jamais  nos  grandes  cités, 
nos  puissants  monarques ,  leurs  vastes  états,  et  jusqu'au 
souvenir  des  moj^iuments  dont  notre  petitesse  ose  se  mon- 
trer si  fière? 
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DES  AJinUAUX  FOSSILES. 


Daits  la  lettre  précédente,  en  tous  exposant  le  résultat 
des  recherches  faites  par  les  observateurs  les  plus  distm- 
gués  sur  les  terrains  de  nos  environs,  j'ai  eu  pour  but  de 
vous  donner  une  idée  de  la  manière  dont  on  doit  conce- 
voir que  les  différentes  formations  se  succèdent  dans 
toutes  les  parties  du  sol  de  transport  et  de  sédiment  ; 
car  il  existe  entre  la  superposition  des  roches  sur  toute  la 
surface  du  globe  des  rapports  qu'il  est  impossible  de  mé- 
conndtre. 

Lé  sujet  dont  je  me  propose  de  vous  entretenir  dans 
cette  lettre  et  les  si}ivantes  sera ,  j'espère ,  de  nature  à 
vous  dédommager  un  peu  de  ce  que  la  précédente  pou- 
vait avoir  d'aride.  Je  veux  vous  parler  des  précieux 
débris  d'animaux  qu'on  dirait  que  la  nature  aurait  pris 
soin  de  conserver  à  dessein  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
comme  pour  nous  avertir  des  désastres  dont  nous  pou- 
vons nous-mêmes  devenir  d'un  moment  à  l'autre  les 
victimes. 

Les  recherches  nouvelles  dont  je  vais  vous  rendre 
compte  ne  seront  plus  bornées  à  un  lieu  particulier  ; 
mais  elles  seront  le  résultat  des  observations  faites  dans 
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tous  tes  payc^.  fi  est  <Patitant  pfais  nteessaiSre,  datts  ce  câts, 
d*embrasser  la  généralité  des  faits,  qae  la  ressemblance 
ou  la  différence  que  peavent  prés^ater  les  espèces  trou- 
Yées  dans  les  diyers  climats  conduisent  aux  résultats  les 
plus  curieux. 

Je  suivrai ,  en  vous  parlant  des  animaux  fossiles ,  un 
ordre  directement  cgafciaire  à  celui  que  j'ai  adopté  rela- 
tivement aux  couches,  c'est-à-dire  que,  commençant  par 
les  animaux  qui  se  trouvent  dans  les  plus  superficielles, 
je  passerai  ensuite  aux  plus  anciennes  ;  et  vous  ne  man- 
querez pas  sans  doute  de  remarquer  que ,  si  les  restes 
fossiles  qu'on  rencontre  dans  les  couches  les  plus  super- 
ficielles appartiennent  tous,  ou  à  des  espèces  actueQéT 
ment  vivantes,  comme  Yéléphanty  le  rhinocéros ^  ïhippo^ 
potamey  ou  à  des  animaux  tout  à  fait  voisins  de  ces  es- 
pèces, comme  lès  différents  mastodontes  y  ceux  qui  gisent 
dans  des  couches  plus  profondes,  et  dont  l'existence  a  dû 
être  séparée  de  la  nôtre  par  plus  d'un  cataclysme  (1) ,  ne 
forment  guère ,  en  général ,  que  des  genres  entièrement 
différents  des  genres  vivants. 

IiCS  animaux  fossiles  sont  des  êtres  d'une  création  an- 
cienne dont  il  ne  nous  reste  de  souvenir  que  par  des 
dépouilles  osseuses  épargnées  par  le  temps.  Leurs  par- 
ties molles  ont  été,  à  cela  près  de  quelques  exceptions  très 
rares ,  remplacées  par  les  molécules  des  roches  dans  les- 
quelles on  les  rencontre. 

On  a  substitué  l'expression  d'animaux  fossiles  à  celle 
d'animaux  pétrifiés,  qui  donnait  une  fausse  idée,  puisque 

(i)  Grande  inondation. 
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le  jibnà  floutent  les  débris  de  ces  habitants  de  l'ancien 
mcmde  ne  sont  point  changés  en  pierre.  Le  mot  fossile 
serait  hn^-méme  fort  vagne,  si  on  ne  Ini  attachait  d'autre 
signiflcalâMDfc  qne  celle  indignée  par  l'étymologie  ;  mais, 
dbBs  le  langage  des  géologues,  il  a  pris  un  sens  bien  pré- 
cis, et,  suivant  la  définition  de  M.  Deshayes,  il  s'applique 
à  tout  oorps^  qui,  ayant  été  enfoui  dans  ht  tene  à  une 
époque  indéterminée ,  s'y  est  conservé  plus  ou  moins 
oemplètemeiit  ou  y  a  laissé  dies  traces  non  équivoques  de 
son  existrace.  On  pourrait  même  jusqu'à  un  certain 
piunt  considéra  comme  fossiles  les  marques  laissées  sur 
un  sol  imcien  par  des  animaux  qui  n'ont  feit  qu'y  passer, 
telles  sont  les  traces  des  pattes  de  certains  reptiles  lais- 
sées sur  des  grèves  sablonneuses  qui  se  sont  endurcies 
postérieurement  et  ont  été  plus  tard  reox>uvertes  par 
d^autres  couches  de  même  nature  (1).  L'expression  de 
pétrifieaticMi,  quand  on  l'emploie  aujourd'hui,  s'applique 
à  des^corps  dans  lesquels  la  matière  organique  a  été  rem- 
placée en  totalité  par  une  substance  inorganique  telle  que 
la  siliceouié  calcaire.  On  ne  connait  guère  de  réellement 
pétrifié  que  certains  végétaux. 

De  tout  temps  on  a  trouvé  des  ossements  d'éléphants 
fossiles;  mais  ces  ossements  jusqu'ici  avaient  presque 
toujours  été  méconnus,  et  c'est  à  leur  découverte  qu'on 
doit  les  histoires  fabuleuses  de  la  mise  à  nu  des  cadavres 
d^anciens  géants  :  car,  dans  un  temps  où  l'anatomie  avait 
Mt  si  peu  de  progrès ,  l'amour  du  merveOleux  pouvait 
d'autant  mieux  s'emparer  de  pareils  événements  pour 

(iji  On  trouTera  dans  une  des  notes  placées  à  la  fin  du  Tolome  des  détails  sur 
cet  empreintes  laissées  par  les  pieds  de  différentes  espèces  de  reptiles. 
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accréditer  des  idées  qui  frappent  rimagination»  que  l'élé- 
phant est  un  animal  dont  le  squelette  présente  (aux 
dimensions  près)  assez  de  ressemblance  avec  celui  de 
l'homme.  On  ferait  un  volume  entier  des  histoires  d'os- 
sements fossiles  de  grands  quadrupèdes  que  rignorance 
ou  la  fraude  ont  fait  passer  pour  des  débris  de  géants 
humains.  La  plus  célèbre  de  toutes  est  celle  du  squelette 
que  y  sous  Louis  XTTT ,  on  a  youIu  faire  passer  pour  celui 
de  Teutobochus,  ce  roi  des  Gimbres,  qui  combattit 
contre  Marins.  Voici  ce  qui  donna  lieu  h  te  conte  : 

Le  11  janvier  1613,  on  trouva  dans  une  sablonnière 
près  du  château  de  Ghaumont ,  entre  les  villes  de  Mon- 
tricoux,  Serres  et  Saint-Antoine,  des  ossements  dont  plu- 
sieurs furent  brisés  par  les  ouvriers  :  un  chiruigien  de 
Beaurepaire,  nommé  Mazurier,  averti  de  cette  décou- 
verte, s'empara  des  os,  et  songea  à  en  faire  son  profit  ;  il 
publia  les  avoir  trouvés  dans  un  sépulcre  long  de  trente 
pieds,  sur  lequel  était  écrit  Teutobochus  rex  :  il  ajoutait 
avoir  trouvé  en  même  temps  une  cinquantaine  de  mé- 
dailles à  l'effigie  de  Marins.  Il  inséra  tous  ces  contes  dans 
une  brochure  au  moyen  de  laquelle  la  curiosité  du  public 
étant  excitée,  il  parvint  à  montrer  pour  de  l'aident ,  tant 
à  Paris  que  dans  d'autres  villes,  les  os  du  prétendu  géant. 
Gassendi  cite  un  jésuite  de  Tournon  comme  l'auteur  de 
la  brochure ,  et  montre  que  les  prétendues  médailles  an- 
tiques étaient  controuvées;  quant  aux  os  dont  le  musée 
d'histoire  naturelle  est  devenu  depuis  quelques  temps 
possesseur  ce  sont  des  os  de  mastodonte,  (  conune  on  le 
voit  au  premier  coup-d'œil  à  la  forme  des  dents) ,  et  non 
pas  des  os  d'éléphants  ainsi  qu'on  l'avait  supposé  quand 
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oan'avait  pour  guide  dons  cette  détermination  des  débris, 
qu'une, espèce  d'inventaire  des  différentes  pièces  qui 
four^t  montrées  en  public ,  et  quelques  vagues  indica- 
tions  des  formes,  éparses  dans  les  écrits  des  médecins  et 
chirurgiens  qui  prirent  part  à  la  discussion  pour  com- 
battre ou  soutenir  les  assertions  mensongères  de  Ma- 
zurier  (1). 

Des  faits  semblables,  mais  mieux  observés,  et  décrits 
avec  plus  de  précision  à  mesure  que  leur  date  est  plus 
récente,  nous  conduisent  jusqu'au  dix-huitième  siècle. 
A  cette  époque,  le  prc^rè»  des  sciences  naturelles  ne 
permettant  plus  des  méprises  aussi  grossières  que  celle 
dont  il  vient  d'être  question ,  lorsqu'on  trouva  des  osse- 
ments d'éléphants,  on  les  prit  bien  pour  ce  qu'ils  étaient , 
mais  on  se  persuada  qu'ils  avaient  été  ensevelis  sous  le 
sol  dans  le  temps  des  Romains. 

Ce  iffû  pouvait  confirmer  jusqu'à  un  certain  point 
dans  cette  opinion ,  c'est  que  les  endroits  où  on  en  a 
trouvé  le  pl^us  anciennement  dans  notre  pays  sont  situés 
aux  environs  du  Rhône ,  et  par  conséquent  dans  les  lieux 
où  Annibal ,  qu'on  sait  en  avoir  amené  dans  son  expédi- 
tion contre  les  Romains,  ainsi  que  Domitius  iEnobarbus 
qui  en  conduisit  plus  tard  dans  les  Gaules ,  auraient  pu  y 
laisser  leurs  cadavres. 

Nulle  part ,  en  Europe ,  on  n'a  trouvé  autant  d'os  fos- 


(i)  Ces  ossements  qui  se  trouyaient  à  Bordeanj,  relégués  depuis  fort  long- 
temps dans  un  grenier,  furent  indiqués  à  V.  Audouin  lorsqu'il  se  trouraitdans 
eeiie  Tille  en  4883,  par  M.  Jouannet,  membre  de  la  société  llnnéenne.  Après 
leur  arriyée  au  Muséum  ils  ont  fourni  à  M.  de  Blainyille  le  sujet  d*une  note  lue 
àTAcadémie  des  scietices  en  mars  1835.  C'est  dans  cette  noie  que  l'animal  est 
pour  la  première  fois  signalé  comme  un  mastodonte. 
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filles  d'étépitttiits ^e  dam  le  tal  d' Amo  supérieur;  îhy 
sont  si  eommmis,  qae  les  paysans  les  emplajaieiit  antre- 
MBj^  pèle-mMe  ayee  les  jpierres,  pour  la  eonsbnetioa  de 
tears  nmisons.  Depuis  qa'ils  en  eonnaissent  le  prix,  ib 
les  mettent  en  réienre  poor  les  Tendre  aox  to jageors  ; 
c'est  ainsi  cpe  M.  CuTier  adieta  à  Incisa  nn  atlas  de 
grande  dimension  qu'on  Tint  lui  offrir  pendant  quH  r^ 
layait  à  la  poste.  Gé  câ^nre  naturaliste  raconte  aToir  tu 
dans  le  pays  une  si  grande  quantité  d'os  fossiles  d'élé* 
phants,  tous  rassemblés  dans  les  euTirons  de  FigUne, 
qu'on  en  aTait  rempli  deux  chambres.  Ce  nombre  pro* 
digieux  réfute  parfaitement  l'opinion  de  ceux  qui  tou- 
draient  prétendre  qu'ils  ne  sont  que  des  traces  du  pas* 
sage  de  l'armée  d'Annibal  dans  ce  pays.  L'histoire,  il  est 
Trai,  nous  apprend  que  ce  grand  général,  iq^rès  aTOir 
gagné  la  bataille  de  Trébie,  franchit  les  Apennins,  pour 
aller  gagner  sur  Flaminius  celle  de  Trasymène;  mais 
Tite-LiTe  et  Polybe  s'accordent  à  dire  qu'étant  entré  en 
Italie  aTec  trente-deux  âéphants,  il  n'en  aTait  plus  que 
huit  après  la  bataille  de  Trébie;  qu'il  perdit  sept  de  ces 
animaux  dans  la  tentatiTe  inutile  qu'il  fit  pour  passer  les 
Apennins  pendant  l'hiTer,  et  qu'au  printemps,  lorsqu'il 
réussit  enfin  dans  sa  pénible  entreprise,  et  qu'il  arma 
dans  le  Tal  de  l'Amo  supérieur,  il  n'en  aTait  plus  qu'un 
seul. 

Toutes  les  conjectures  semblables  qu'on  pourrait  être 
tenté  de  faire  pour  donner  à  ces  os  une  origine  qui  ne 
rmncmterait  pas  au-d^  des  temps  historiques  s(ttt  ausM 
peu  fond^  que  cdle^.  Vous  pUez  Toir,  4'ailleurs,  cophf 
bien  il  serait  ridicule  de  Toulohr  expliquer  par  une  cause 


ANIMAUi:  FOMILES.  m 

tBBkfÊBj  qMUo  qa^elle  «rit,  un  phémmiteê  aÉKrt  général 
qm  rtkifltanoe  de  ces  osMnenls.  On  en  troaTe,  en  effet, 
Ane  tmte  IToiope,  en  Angktenre,  en  AHenagM^  oh  fli 
emtétéph»  fréquemment  et  mieux  observés  qne  parteirt; 
atteus,  qo^cpe  lee  Romains  n'aient  jamais  pn  ea  eon* 
entre  dms  le  nord  de  cette  contrée.  On  en  a  déeen^ml; 
JNMMonp  dans  les  parties  les  phis  sq^ytentrionales  de 
ITilande,  dans  la  SeandiBayie,  et  jnsqne  dans  Vbh- 
lande.  On  en  rencontre  bxlbA  dans  la  Pidogne,  émm 
laRnssie;  et  c'est  dans  ce  imte  pays,  iri  pen  propiNi 
mafaitenant  à  ftiToriser  la  propagaticm  des  él^hants, 
qn'on  travre  lenrs  débris  en  plus  grand  mmbrer  Et 
^pielles  sonti  Madame,  les  provinces  de  la  Rnssie  où  Tons 
prises  qu'on  les  trouye  en  plus  grande  quantité?  Les 
parties  les  plus  glacées  delà  Mbérie.  Mais,  quelque  com- 
muns qu'ils  soient  dans  ces  rudes  climats,  ils  le  sont 
pcnt-ètre  encore  davantage  dans  certaines  lies  de  la  m^r 
Glatiaie,  au  nord  de  la  Sibérie,  qui,  à  l'exceptiim  de 
quelques  montagnes  dé  rocbers,  ne  sont  guk«  qu'cm  mé- 
lange de  sable  et  de  glace  rempli  d'ossements  fosnks. 

Le  capitaine  russe  Kotiebne  en  a  trouvé  sur  la  côte 
d'Amérique,  au-delà  du  cercle  pcdaire;  ils  y  sont  si  com^- 
muns,  que  les  matelots  de  son  expédition  en  brûlteent 
plusieurs  morceaux  à  leurs  feux.  M.  Adalbert  de  C3ia- 
misso,  naturaBste,  qui  accompagnait  M.  Kotsebne,  a 
apporté  en  Europe  une  défense  longue  de  4  pieds,  sur 
5  pouces  de  large,  dans  son  plus  grand  diamètre,  et 
4ue  M.  €u1riér  a  trouvée  ressembla?  beaucoup  à  celles 
qu'on  a  déterrées  près  de  Paris ,  en  creusant  le  canal  de 
rOoroq. 

9. 
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Les  habitants  de  la  SSbéaAe  sont  si  habitués  à  roioeni^ 
trer  sous  terre  de  ces  monstmeox  dâ>ris,  qoiÛA  <mt  ima* 
giné,  poor  expliquer  comment  ils  ont  pu  y  être  déposéif 
une  bble  qui  ne  vous  étonnera  pas  de  leur  part.  Os 
croient  qu'il  existe  dans  leur  pays  un  animal  de  la  grosr 
seur  de  l'él^hant,  et  portant  comme  lui  des  dâfense% 
mais  idyant  à  la  manière  des  taupes,  sans  pouvoir  JMBaia 
supporter  impunément  la  lumière  du  jour.  Us  le  désir 
gnent  sous  le  nom  de  ifommotf/A^  et  a]^peUent  les  défenses 
fossiles  cornes  de  mammouth. 

La  température  glacée  de  ces  climats  les  a  si  bien  cou-? 
servées  j  qu'on  les  emploie  pour  la  même  usage  que  l'i^ 
Yoire  frais,  et  qu'elles  sont  un  article  de  commerce  très 
important  pour  le  pays.  Avouez,  Madame,  que  c'est  là 
un  singulier;  dédommagement  accordé  par  la  nature  wax 
habitants  de  cette  triste  contrée. 
^  Une  chose  remarquable ,  c'est  qu'on  trouve  la  même 
feble  chez  les  Chinois,  qui  appellent  tienrschvria  le  pré- 
tendu animal  souterrain.  Il  en  est  question  dans  pktr 
sieurs  traités  d'histoire  naturelle  du  pays  ;  et  même  dans 
l'un  d'eux,  où  on  fait  remarquer  qu'on  ne  les  rencontre 
que  dans  les  régions  les  plus  glacées,  on  prétend  que  sa 
chair  est  d'une  nature  f(Nrt  saine,^^  qui  tendrait  à  faire 
croire  que  le  phénomène  si  curieux  de  la  conservati(m 
des  chairs  serait  assez  commun  dans  les  pays  froids  (1). 

On  découvre  ordinairement  les  os  fossiles  réunis, 
un  même  gisement,  offrant  les  restes  de  plusieurs  ani- 
maux divers ,  grands  et  petits  ;  rarement  pourtant  on 

(i)  Voyez  à  la  fin  du  volume  la  note  empruntée  au  voyage  d*IsbrMMi»-KlM. 
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tromre  daas  on  même  liea  im  sqaelette  eaMer.  Les  os 
sont  qaekpief  ois  i^acés  sous  des  couches  déposées  par 
ks eaux  dooces;  d'antres  fiHS  aussi,  ce  sont  des  dâ>ris 
de  corps  marins  qui  les  reoonyrent,  et  qui  restent  là 
oommepour  attester  le  genre  de  catastrophe  qui  a  changé 
la  face  du  pays  dans  lequel  viyaient  ces  animaux. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  tous  faire  remarquer  combien 
cette  dernière  circonstance,  le  nombre  prodigieux  de  ces 
dépouiUes,  et  la  dispersion  des  os  ap^partarant  au  même 
individu,  éloignent  toute  idée  de  dépdts  faits  par  la  main 
des  hommes,  et  nous  conduisit.  inyinciMement  à  Fad- 
missioii  des  révolutions  dont  nous  voyons  partout  des 
preuves  si  évidentes. 

C'est  id  le  lieu  de  vous  rappetol'éléphant  deH.  Adams, 
pour  lequel  je  vous  revoie  à  l'histoire  que  je  vous  en  ai 
domiée  dans  une  de  mes  lettres  précédentes. 

On  trouve  aussi  des  os  d'éléphants  en  Amérique,  con* 
tinent  oà  il  n'y  en  a  jamais  eu  de  vivants  depuis  que  les 

• 

Européens  le  connaissent,  et  où  les  traditions  des  indi- 
gènes coiicâmant  les  époques  antérieureé  n'en  fimt  non 
plus  aucune  mention  :  nouvelles  preuves  sans  réplique  de 
l'antiquité  antédiluvienne  de  ces  débris. 
-  Une  eireonstanoe  qui  semble  très  digne  de  remarque, 
c'est  que,  tandis  que  les  os  fossiles  d'éléphants  sont  «i 
communs  sous  des  latitudes  que  ces  animaux  ne  pour- 
raient supporter,  on  n'en  a  point  encore  trouvé  dans  les 
pays  où  ils  vivent  maintenant. 

«  N'y  en  a-t-il  pas  eu  d'enfouis  dans  ces  r^ons,  dit 
M.  Guvier,  ou  la  chaleur  les  a-t-elle  décomposés?  ou 
lorsqu'on  en  a  découvert,  a-t-on  n^ligé  de  les  remar- 
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queF,  parée  qa'(m  Ids  rttoritaait  à  des  aniinaux  du  payti 
et  qjcCoa.n'y  Toyait  rieu  d'extraoïdipaire?  Ne  serait-^ 
pa«  amsi  tlae  les  Botammoutb^  étant  des  anjarax  dertméa 
à  \ivre  dans  le  Bord^  à  «rase  de  la  laiii«  ^côsse  et  éoà 
loBgs  crins  qui  les  reoouYrent,  il  n'y  en  amt  peint  à  usa 
certaine 'prozknité  des  trq^iqnes?  Les  géolo^es  cpii 
^wtf riint  la  sone  kurrid^  ont  là  un  s^|efc  M w  important 
de  reeherehoi^  » 

On  a  prétendu  m  avoir  vu  en  Batbaiie,  pays  où  il 
n'erâte  augouidliiiB  d'âéphiHits  d'racune  espèoe,  bira 
qu'il  soit  aaseK  dtaud  pwr  leur  tempérament»  cA  fu'il 
y  ^  aîlt,  W.  wb^fifois  au  mwis  danalu  Mauriiomie,  w, 
rapport  de  tous  les  anciens;  mais  le  lût  mt  knn  d'ôb^ 
sufSuMPUipat  établi.  Dans  Tbide  les  é(bsi$  dfâéphaots 
inmwwt  égaiemœt,  quoiqaee^ixduniastodimteyaiaiA 
été  flepuis  peu  reeK^mus^Des  os  d'une  espèee  nouveUe  dé 
mostodonte  9  le  mastodonte  à  larges  dente  ont  ététcou- 
yféà  près  des  lM»rdB  de  l'Irrawadi ,  par  la  dernière  expédia 
ticGu  angbise  WYoyée  dam  l'onpire  Birman  ;  el  l'an  passée 
on  a  découtertdans  ittgrès  dutmùi^.mâridionalAB 
l'Hymalaia^  une  dent  qui  parait  provenir  du  mastodcads, 
à  dents  étroites.  Oêttè dernière  espèce  se  trouTemit  ainsi, 
àla&iis  à  l'étidi  fmSà^  en  Asie,  en  Europe «t  «a  Amé- 
rique* .  » 


ANIMAUX  FOSSILES.  135 


LETTRE  X. 


CONTINUATION  DES  ANIMAUX  FOSSILES. 


ÉLéPHAntS. 

PtsiitÈfttËx^ot  de  reyenlr  «ût  thsntjtit  droonstanise 
iè  rhbtoire  de»  ob  fouftiles  d'âéjdimM,  poxxt  j  chercher 
deÉ  flfdôctiotis  tor  tout  ee  qtd  j^t  se  Mfacher  à  lenr 
etfstetioè  paÉHsée. 

L&  ^otAHiOn  saperflcielle  d6  ces  ossements ,  leur  gise- 
iflteftt  diiiis  dÀs  terndns  menhles  et  d'alhivion,  c[ai  pa- 
rtissèÉt  hfdir  forme  le  fond  d'anciennes  vallées ,  tont 
ffittàneé  ifatt  les  anltnanx  anicpi^  ils  ont  appartenu  ont 
été,  dans  tous  les  pays  qu'ils  ont  habités,  Tictimes  de 
Tmi6  des  deinières  rétolntlons  qod  ont  contrilmé  à  chan* 
fjtt  la  sniftce  et  lëor  sol. 

Hfds  ces  âéphants,  dgnt  on  ràicontreltô  débris  dans 
rSnrope,  dans  tont  te  nord  de  FAsie,  et  jnsqne  dans  les 
i^ohs  les  pins  glacées,  ont-ils  vécu  jadis  dans  ces  pays  ? 
ùà  bien  hnrs  ossenteiits  y  ont-ils  été  transportés  par  les 
éuax  401  les  auraient  détruits  dans  d'autres  ?  tout  prouve 
ijftDs  dût  técu  dans  les  lienl  mfiAies  où  on  les  trouye; 
eétj  6ntrè  que  la  diversité  de  nature  des  coudieS  qui  re- 
Motirœt  hors  ossements  atteste  ceBe  des  rérolutions 
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dont  ils  ont  été  Tictimes  (  et  exclut  par  conséqaent  l'idée 
d'une  seule  grande  irruption  qui  eût  pu  les  disperser  ), 
s'ils  avaient  été  transportai  par  les  eaux ,  ils  seraient , 
comme  tous  les  corps  qui  ont  subi  ce  transport,  usés  par 
le  frottement ,  au  moins  autant  que  les  cailloux  roulai, 
qu'on  reconnaît  si  facilement  pour  avoir  été  arrondis  par 
l'action  des  vagues;  mais  ils  sont,  au  contraire,  si  hïesa 
conservés,  qu'on  trouve  des  ossements  déjeunes  animaux 
qui  présentent  encore  les  éminenees  cartilagineuses  les 
plus  déliées  et  les  plus  fragiles.  Et  si  on  voulait  supposer 
que,  les  squelettes  ayant  été  transportés  entiers,  chaque 
os  en  particulier  a  pu  rester  intact,  on  tomberait  dans 
une  difficulté  insoluble;  car  on  ne  pourrait  expliquer 
pourquoi  on  ne  trouve  pas  les  os  de  chaque  squdette 
enfouis  dans  un  même  lieu ,  et  comment  il  se  fait  que  ta 
tas  qu'on  rencontre  offrent  rassemblés  des  débris  d'aiiî- 
maux  appartenait  à  des  espèces  et  mèmeàdes  races  tr^  ^^ 
différentes ,  sans  que  jamais  aucun  d'eux  ait  fourni  dé  ^''  " 
quoi  recomposer  le  squelette  complet  d'aucune  espèce 
particulière. 

Les  éléphants  dont  nous  parlons  ont  donc  vécu  dans 
lès  pays  aujourd'hui  les  plus  glacés  du  globe ,  et  jusque 
dans  les  régions  inhabitables  du  cercle  polaire.  Mais  ces 
régions  étaient-elles  alors  ce  qu'elles  sont  mainteoant? 
on  ne  peut  pas  le  supposer,  puisque  les  contrées  dont  il 
s'agit  ne  fournissant  aucun  végétal  propre  à  leur  noiir-^ 
riture;  ils  n'auraient  pu  s'y  maintenir.  Les  voyageurs 
nous  apprennent  en  effet  que ,  dès  le  68*"  dc^é  de  l$ti<^ 
tude  septentrionale,  le  bouleau  et  le  frêne  dispands- 
s»t  ;  le  grand  sapin  lai-mème  et  le  mélèze,  arbre  dont 


ib 
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le- ]U»d  est  là  pitrie ,  rMipent  sons  forme  d'arinriiNMaiix 
soriiii  soi  qui  d^i^e  à  peine  en  été.  Cranz  assure  qae, 
dans  tout  le  CrToênland,  on  ne  trouTe  pas  un  aenl  arbre 
tfoi  ait  pk»  de  six  pieds  de  haut,  et  qnant  aux  animaox 
qoi  Yiyent  sons  cette  latitude,  tous  périssent  on  dégénè* 
«nt  aa  pœnt  que  leurs  espèces  devioment  méoonnais- 
flBbkSvL'oura  blanc,  le  renne,  et  le  renaidldano,  destinés 
pur  la  nacbne  à yivre  dans  oesdimats,  et  ponr?ns.par 
éUe  des  plus  épaisses  fourrures,  les  suppcNrtent  sfjec 
beaucoup  de  peine.  Au-delà,  on  ne  troui^e  plus  guère 
qmdel&g^ace;  maisjusquasouslecerde.polaireetau- 
iàk(i\  <Mft  trouve  des  ossements,  d'éléphants,  qnieer- 
laâMoie&t  n'auraient  pas  pu  .7  yivre  si  la  température  y 
«raît  été  alors  ce  qu'elle.y  est  atqoord'bui.  B'ailleiirs  les 
«Dknanxdemème  espèce  se  trourœten  Allemagne,  en 
Smee,  rt  jusqu'en  Italie  ;  de  s<Nrte. qu'il  faudrait  sup- 
poser aux  éléphants  de  ce  tonps  une  singulière,  laeulté 
^  Mts^s'aiDeonmoder  à  toute  sorte  de  eUmats.  n  n'y  a^gnère 
inamtenant  sur  le  globe  quelliODune)  et  qoelques-unes 
des  espèces,  qui  lui  sont  les  plus. utiles  (le  dnen.par 
evwple)^  qui  aient  été  doués  par  la  nature  de  eettebear 
lense.fleiilnlité  de  tempârament  ;  aussi  son  espèce  est- 
eDe  la  seule  qu'on  trouye  répandi:^  depuis  ks  r^Ms  les 
pli^  brûlantes  de  la  zQue  torride  jusque  sons  le  eerele 

'  Hais  quant  aux  animaiix  qui  jj^résentent  le  plus  de 

•'  •>■-.■•  ..•'■'■  ...','■'  ...    ■■•.-• 

ji)'  Le  capitaine  Ptrry  a  constaté  que  le  terrain  de  rtle  X^Tflle  (7Bo  de lat. 
fl8rd)/oft  là  Miipéntm  deioèifd  9fii[S^^^aMlM\vaiipfk^^  delà 

iliçet  epySea^  mie>  énorme,  qaanttté  tfoiymopii  tféléphaiitii    .. -'i 

(H)  iléogsad[,  établistémeht  danois,  est  situé  sons  ie'TIto  degré  de  lâlîtiide 
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roMHlbfeMfle  atee  CMV  qa'oB  «ramFdèl'éUtfiMiile^kl 
âéphaataf  kt  ridiioeAro0y  rt  ki  InptiopMaiiiM  é'apîow» 
d'iiu^  la  nature  knr  a  aiugiié  une  étalldrie  de  pagNi 
ans  Umitée  an^delà  de  h^tiitfto  îlft  ne  iMliioa 

fwpager» 
iMpàjps  (ibr^piBtiiiei^laeeéliartMifeifoUdeMpB 

M  ttrtkeCois  «Dtnna  à  one  tenipénd»^ 

et  toiéveiotilins  qiû  r<Mrt  changée  enft  saui  d 

dw  fcealwmp  de  Meox  k  dertroetiâi  eubile  dea  raéèi 

^iy^fFMieaAÂ 

S  flrt  èntare  ta»  i^fainnerailn  laqndto)e(ovd»def^ 
^OBs  fvénntmré  OÉ  i^u^rail  être  tfl^ 
abaôÉwient  kiil  et  giidad  de  temi^dNdiie  annal  Mei 
kt  ékfftaUBàaeiéfpgwr  penkpea  tera  dei  «^kw 
ploa  «iMBdall  el  qÉ'dnndainaBl  Ani  ka  dnÉa^ 
refroidiMataÉt»  ito  sa  ieraieM  à  k  in  MM  aerti^^ 
ka  IMuL  oli  «  ks  iMooittw  tiudiita^ 

Bana  oëtté  bTpotbtM^  adaptée  tMtf  Bi^^ 
deul  m  Miodte  ks  dtflMft  atittaknt  éM  lea  éemkMl 
rartéa  dans  leur  ttèiiMM  i^Kbaftfte^  et  k  èbangemiMiii 
iMgrMàtf  da  teaÉfAMare  anMt  à  h  iMgtwdftemiié 
k  cfaangfnent  dana  kor  fonitiM ,  eonoiie  ndM  ^oj^ 
kr  peav  du  cfaiM)  peti  ifAfflkf  dèfKiflil  éb'pisÈ'MsiAèiliè 
ettttèraÉentmiedaattkipa]^»  étend»  $  ite  eMTfitt*  d'iM 
f oorrore  épaisse  et  abondante  dans  le  nord. 

Voà  pirënâiffe  rakan  ^  f^^/p^^m»  à  ée  ^'iMi  paÉse 

admettre  que  les  choses  se  soient  passées  ainsi ,  consiste 
dans  lea  wâréneea  àrèa  sansihtea  qiu  «suateni  entrèk 
sqaektte  de  raVèéêd'éliSplAtk  ft^ 
espèces  acfaeBrBiiat  nvaiika»  éÊUÉmmBhmwmmp  fkm 
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cagacKriato  qa'attcmie  de  eeUes  qoe  peut  produire  h 
y«riété  dtt  dmiMi  et  qui,  ainsi  qot  k  prnmte  un  pasa^^e 
du  livre  déjà  cité  dlsbrandB^  n'ataient  pas  éelidppé  à  d'aii<> 
cJOM  Toyageûra.  Une  aeoande  se  trouve  dans  h  daatnio- 
tioide  ploaieBra  genres  d'animMxéTidflmitle&t  oelitei»» 
pHraûui  des  ék^lMOits,  dontoBtroate  les  dAris  enaerdii 
afeekakars^etqai  ont  oertainenient  été  détnnts  parles 
réfolutioiui  dont  il  reste  des  tmees  ineentestableSé  Poor^ 
qaoi  les  éléphants  auraient-ils  seids  éduÉppé  audésastres 
capaUes  da  détraire  entièrement  les  espèees  du  mèiâe 
genre  qu'eu?  Yoili  enemre  une  dtfSeuMé  insôlnbltdaaa 
OQ  9)€tàÈmj.  et  qu'on  dint  a^\Kfr  à  eette  qui  nolt  de  la 
différoM  soHttble  qui  ekiite  «taré  les  eqiàœs  étdntes  et 
les  eq^èeea  TÎTàntes. 

lyaiUeurs,  les  révolutions  dmit  ks  animaux  de  (Mto 
égocpie  eact  é^  victimes  sent  anîfées  subitement.  Xe  n'ai 
pas  befeoin  de  répéter  ieiqûe  si  le  cadavre  de  réIé|AéË<t' 
de  Mi  Adttui,  et  œvx  qu'on  a  trodvée^  eoainiè  lui,  m^ 
oemertsdekur  peau^  n'afvaient  pas  été  subitettiMt  saitis 
paf  la  température  glaoée  qui  règne  dafls  ks  lieût  <ril  en 
les  ndéaouverl»,  ks  ehnra  n'ouraieM  p» pn ètte  tim^ 
sflrvées  DQimne  elks  l'ont  été. 

Aa  suirplns,  fl  a  eiisté  aussi  dee  él^^^hftMÉ  M  Aillée 
litiN^.oii  an  trouve  leurs  débris  en  graâd  nûtàMé.  Vmt^ 
quoi,  si  k  ékaiigement  de  t^pékitlM  i^tttit  été  Ésiié2 
Iflst  pMr  kor  pennettre  de  se  retÉHer  dans  dtt  pitjfw 
oUàids^csQx  de  ce  graiid oaiitiMiM ify  MiMènl-fls  pM' 
éefa^pé  omune  ks  nôtres?  PiMhfjk^  M^ët  seMest-fli^ 
pnsitfingMaiBais  kllwiqtMrMiÉipa]^ViM«ifi»qtâ  Mfr 
ottraient  une  température  certainement  autil  i^attSè 


140  LETTRE  X. 

qa'ils  poBTaient  la  sapporter,  et  des  lieax  aasez  âevéi 
pour  se  soustraire  aux  inondaticms  marines  dont  pin* 
aeors  cmt  dû  être  les  victimes? 

Ajoiit<ms  enfin ,  pour  dernière  raison,  qa'on  ne  pour* 
rait,  dans  eette  supposition 9  expliquer  comment  les  éU» 
phants  auraioit  pu  être  détruits  dans  les  pays  tempérés 
de  l'Europe,  et  particulièrement  dans  lltalie,  quand  tout 
prouTe  qu'ils  étaient  conformés  pour  "viTre  dans  des  ré- 
gions beaucoup  plus  froides. 

Cionduons  de  tout  ce  que  nous  'venons  de  dire,  1*  que 
les  âéphants  auxquels  appartenaient  les  ossements  qu'en 
retrouTede  nos  jours  à  l'état  fossile  ont  Técu  jadis  dans 
les  lieux  où  gisent  maintenant  leurs  débris;  2*  que  ki 
éléphants  actuels  ne  sont  pas  leurs  descendants;  3®  enfin, 
que  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  pour  expliquer  l«ir  des- 
truction par  un  refroidissement  lent  et  graduel  de  la 
température ,  ou  par  un  empiétement  progressif  de  l'O- 
céan sur  les  continents,  est  entièrement  inadmissible. 

Une  circonstance  assez  remarquable  consiste  dans 
l'existence  des  coquilles  marines  qui  sont  coUées  oa 
plutôt  incrustées  dans  quelque» os  d'éléphants  fossiles; 
ce  qui  tend  à  faire  croire  que  ces  os  étaient  déjàdâradés- 
quand  la  mer  est  venue  recouvrir  le  pays  qu'ils  babi- 
taient.  On  ne  doit  pas  s'en  étonner,  car  les  ossemeols 
d'éléphants  morts  naturellement  depuis  plusieufs  années 
devaient,  {q^  que  l^irs  cadavres  ayaient  &é  dévniés 
par  les  animaux  carnassiers  d'alors,  rester  épars  sorte 
sol,  comme  peuvent  l'être  dans  notre  pays  ceux  des  che- 
vaux et  des  autres  quaikupèdes  qu'on  négligé  d'enfooir. 
dans  la  terre.  .': 
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Ckimaie  fl  eijste  encore  maintenant  deux  espè^ 
pliants  connues  depuis  les  temps  historiques ,  l'éléphant 
des  Ind»  et  l'éléphant  d'Afrique,  peut^tre  series-TOus 
curieuse  de  saToir  avec  laquelle  de  ces  deux  espèces  l'é- 
Jh^hant  fossile  présente  le  plus  de  ressemUanoe.  H  parait 
ipfL%  se  rapprochait  beaucoup  plus  de  l'espèce  d'Asie  que 
de  celle  d'Afrique;  il  avait,  en  effet,  comme  la  premi^, 
te  crftne  plus  allongé,  le  front  plus  concaTC  :  ces  deux 
caractères  étaient  même  bien  plus  pnmoncés  chez  lui 
.qiie  chez  l'éléj^umt  d'Asie.  Sa  tète  différait  enpore  de 
efifiedesdeux  espèces  Tirantes,  parlaformede  samft- 
dioire  inférieure,  plus  obtuse;  par  la  gnaff^ear  des  mâ- 
cfadièrei,  sur  lesquelles  on  distingue  .des  rubans  plus 
longs  et  plus  étroits,  mais  surtout  par  l'énorme  dévelop^ 
pement  des  alvéoles  dans  lesquelles  les  défenses  prenaient 
naissance.  Quant  au  reste  du  corps,  il  parait  que  cet 
éléphant  était  un  peu  plus  volumineux  que  celui  des 
Indes;  mais  il  devait  avoir  des  formes  en  général  plus 
trapues  (1). 

Figurez^vous  donc  cet  animal,  non  point  avec  la  peau 
presque  nue  de  nos  éléphants  d'aujourd'hui,  mais  abrité 
contre  le  frroid  des  pays  dans  lesquels  il  vivait  par  unç 
double  fourrure  de  laine  et  de  crins  (2).  Ses  crins  s'al- 

(I)-  Parmi  les  débris  d'éléphants  fossiles  qne  le  Musée  possède  il  en  est  qui 
pTOBvent  que  qaelqaes-uns  de  ces  animaux  ayaient  acguis  des  din^ensions  très 
considérables  :  telle  est  en  particulier  la  portion  de  défense  trouTéeprès  de  Borne 
pat  MV.  le  due  de  La  Rochefoueault  et  Uesmarets,  firagment  qu'on  serait  fente, 
an  premier  aspect ,  de  prendre  pour  un  tronc  d*arbre.  On  peut  aussi  remarquer 
im  fémur  d'une  telle  grandeur,  que  ranimai  auquel  il  a  appartenu  n'a  pu  aroir 
fioiBa  de.*i4  piçdsde  hauteur. 

(I)  On  peut  TOir  au  Musée,  dans  un  bocal,  un  échantUlon  de  ces  deui  sortes 
d0  poils  proTenant  de  l'éléphant  d'Adams  »  ainsi  qu'on  morceau  de  la  peau  de 
ranimai. 
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iMigetiieBl  MP  le  eon  «t  sar  l'épine  4a  éeg  de  ifHMfène  à 
foi^mer  mie  ei^èee  de  erteière;  ses  défîmes,  d'un  trèB 
ImI  ivoûpe^  im  peo  filiis  Icogaes  cpie  celles  des  âé^hasts 
aetneb,  le  eenimieat  en  s^rde,  et  se  dirigeaieiit  l^ère- 
aettl  «Q  dÀMW;  enfin,  les  gnmdes  dmoisions  des 
iiféoks  de  ses  défenses  douttleBt  à  sa  phyiionoinie  nt 
wsp%tit  qui  k  fidsût  notablraienl  dffîber  de  cette  des 
â^^hants  de  nos  jours,  et  devaient  ayoir  une  influence 
smriMe  sor  l'^etgattisation  de  sa  trompe. 

Ciomaie  tons  le  Toyez,  cet  antique  éléphant  différaitt 
pins  dé  Tei^èce  même  des  Indes,  qne  le  dieyal  ne  diff ^ 
de  Fane  on  #1  zèbre,  ou  le  chien  du  renurd.  Par  consé- 
iqnent ,  on  ne  i>eat  pas  pins  admettre  que  l'une  vienne  de 
l'antre,  qu'on  ne  pourrait  supposa  que  des  chevaux  fini- 
raient àla  longue  par  produire  des  ânes,  ou  des  chiens 
des  renards. 

H.  Deluc ,  dans  un  mânoire  fort  intéressant ,  a  donné 
des  raisons  très  plausibles  pour  faire  admettre  que  les 
éléphants  n'ont  pas  habité  simultanément  toute  l'Europe 
et  le  nord  de  l'Asie.  Il  pense  que  ces  contrées  Paient 
partagées  en  Ues  sujettes  à  des  révolutions  qui  les  fai- 
saient passer  sous  les  eaux  de  la  mer  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long.  Il  fait  remarquer  que  les  os  qu'on 
trouve  ép^s  doivent  être  ceux  des  animpix  ports  «atu- 
rellement  dans  ces  lies,  et  que  ceux  qu'on  trouve  ras- 
semblés exk  gnuide  quantité  ont  appartenu  aux  animaux 
que  Tinondation  subite  a  refoulés  dans  les  lieux  où  ils 
cherchaient  en  commun  un  refuge  ;  quelquefois  aussi  la 
mer,  en  feisant  rouler  les  os  qu'elle  a  trouvés  épars,  les  a 
enfouis  ensemble  dans  les  lieux  les  plus  bas. 
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Si  ja  me  loifl  beaucoup  étenda  sur  tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  éléphants  fossiles, ne  craignez  pas,  Madame, 
que  j'entre  dans  des  détails  aussi  minutieux  sur  chacune 
des  espèces  contemporaines  dont  il  nous  reste  des  débris. 
Les  considérations  générale  dans  lescjnelles  je  suis  entré 
sur  leur  gisement,  sur  le  temps  où  ils  ont  pu  Tivre,  sur 
le  climat  auquel  ils  ont  dû  être  exposés,  et  enfin  sur  le 
genre  de  révolution  qui  a  pu  les  détruire,  sont  appli- 
cables à  presque  toutes  les  autres  espèces  contempo- 
vaines,  sur  lesqnell»,  par  conséquent ,  je  serai  beaneonp 
pins  court. 
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Uif  animal,  aujourd'hni  perdu,  contemporain  de  l'é-t 
léphant  fossile ,  et  qui  a  dû  avoir  aveclui  la  plus  grande 
ressemblance,  est  celui  qu'on  a  connu  long-temps  en 
France  sous  le  nom  d'animal  de  TOhio,  et  auquel  M.  Gu- 
vier  a  donné  celui  de  grand  mastoclonte.  Ses  ossements  se 
trouvent,  comme  ceux  de  l'éléphant,  dans  les  deux  con- 
tinents, mais  beaucoup  plus  fréquemment  dans  FAmé- 
rique  septentrionale  que  partout  ailleurs.  Us  sont  même 
si  rares  dans  notre  ancien  monde,  que  M.  Guvier  a  long- 
temps douté  qu'on  les  y  rencontrât  réellement. 

Le  grand  mastodonte  vivait  avec  l'éléphant,  puisqu'on 
trouve  fréquemment  ses  ossements  mêlés  avec  ceux  de 
ce  dernier  animal.  H  avait  sa  taille  et  sa  forme  géné- 
rale, à  quelques  légères  différences  près  :  son  corps ,  par 
exemple,  devait  être  plus  allongé  que  celui  de  l'éléphant, 
et  ses  membres ,  au  contraire ,  un  peu  plus  épais  ;  du 
reste ,  il  avait  des  défenses  comme  lui ,  et  très  probable- 
ment une  trompe  semblable  à  la  sienne. 

Le  mastodonte  était  cependant  très  sensiblement  dis- 
tinct de  l'âéphant  par  la  forme  de  ses  mâchelières ,  qui 
forment  le  caractère  le  plus  distmctif  de  son  organisa- 
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tkm.  EDes  sont,  en  effet,  plus  ou  moins  approchantes  de 
la Jbnne  rectangulaire,  et  présentent,  sur  la  surface  de 
leur  couronne ,  de  grosses  tubérositâi  à  pointes  arron- 
dies, disposées  par  paire  au  nombre  de  huit  ou  dix,  sui- 
ifant  les  espèces.  Cette  forme  est  si  distincte  et  si  recon* 
naissable ,  qu'il  n'est  personne  qui  puisse  s'y  tromper 
quand  il  en  a  tu  une  seule  fois,  soit  quand  les  tubérositâi 
MDt  encore  intactes,  soit  lorsque  leur  pointe  arrondie  a 
été  usée  par  suite  de  la  mastication.  Ces  dents  ne  ressem- 
blent en  aucune  manière  à  celles  des  carnassiers  ;  et , 
parmi  les  herbivores,  l'hippopotame  serait  celui  de  tous 
les  animaux  connus  dont  les  dents  présenteraient  avec 
dles  le  plus  de  ressemblance. 

Buffon ,  qui  avança  le  premier,  dans  ses  Époques  de  la 
nature  y  que  les  dents  du  mastodonte  se  trouvaient  dans 
l'ancien  continent  (  on  n'en  avait  jusqu'à  lui  rencontré 
que  dans  l'Amérique  septentrionale) ,  fut  induit  en  erreur 
sur  le  volume  que  devait  avoir  l'animal  auquel  elles 
avaient  appartenu.  Voyant  que  ces  dents  avaient  une 
forme  carrée  et  point  du  tout  allongée  suivant  la  largeur 
de  la  mâchoire,  il  se  persuada  qu'elles  devaient  être 
nombreuses.  «  Quand  on  n'y  en  supposerait  que  six ,  ou 
même  quatre,  de  chaque  côté  (dit-il) ,  on  peut  juger  de 
Timmensité  d'une  tète  qui  aurait  au  moins  seize  dents 
màchelières,  pesant  chacune  dix  ou  douze  livres.  »  Car  la 
dent  qu'il  possédait ,  et  que  l'on  conserve  au  Muséum , 
pesait  en  effet  onze  livres  quatre  onces  :  c'est  une  des 
plus  grosses  qu'on  ait  vues. 

Mais  ce  n'est  pas  le  poids  peu  ordinaire  de  cette  dent 

qui  l'a  induit  en  erreur,  c'est  le  nombre  considérable 

10 
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qu'il  en  supposait.  H  estimait  que  la  màclioire  de  Vwiàr 
mal  adulte  pouvait  en  contenir  jusqu'à  seize,  tandis  qifii 
ne  parait  pas  qu'il  puisse  y  en  avoir  jamais  plus  de  deux 
à  la  fois  de  chaque  côté  en  exercice.  On  trouve  bien  dans 
les  mâchoires  des  jeunes  animaux  le  germe  de  seize  dents 
que  leur  supposait  Buffon  ;  mais  il  arrive  à  ces  dents  ce 
qui  a  lieu  pour  celles  de  l'éléphant  :  elles  ne  poussent 
que  successivem^t  ;  quand  celle  de  derrière  est  près  di 
percer  la  gencive,  celle  de  devant  est  usée  et  prête  à 
tomber.  Elles  se  remplacent  ainsi  l'une  l'autre ,  et ,  à  la 
fin  même ,  il  arrive ,  comme  digis  l'éléphant ,  qu*il  n'y  en 
a  plus  qu'une  ;  de  sorte  que  le  nombre  effectif  des  mè^ 
chelières  est  de  huit  dans  la  jeunesse,  et  de  quatre  seule- 
ment à  la  fin  de  la  vie  :  aussi  la  taille  de  l'animal ,  qui , 
suivant  les  idées  de  Buffon,  aurait  dû  être  égale  à  six  ou 
huit  fois  celle  de  l'éléphant ,  ne  surpasse-t-elle  pas  celle 
que  pouvait  atteindre  l'éléphant  fossile. 

Ceci  n'est  pas  fondé  sur  de  simples  conjectures  :  il 
existe  deux  squelettes  entiers  de  mastodontes,  dus  au 
zèle  d'un  naturaliste  américain  (M.  Peale),  qui,  à  force 
de  soins  et  de  persévérance,  est  parvenu  à  les  compléter, 
après  trois  mois  de  recherches  faites  sur  des  lieux  où  il 
avait  appris  qu'on  venait  de  découvrir  quelques-uns  de 
leurs  os. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  qu'on  eut  en 
France  les  premières  notions  sur  l'existence  des  os  fos- 
siles de  mastodontes.  Un  officier  français,  M.  de  Longueîl, 
naviguant  dans  l'Ohio  pour  se  rendre  dans  le  Mississipi 
trouva  sur  les  bords  d'un  marais  un  tas  d'ossements  qui 
lui  parurent  curieux  ;  il  en  prit  une  partie  pour  les  pré- 
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scBtoriFtxaHieiictes  naturalistes,  etilapportaàPMrisrwi 
fémur,  une  extrémité  de  défense  et  trois  Hièehelières  qa^ 
regardait  comme  ayant  appartenu  à  un  «ûmal  inoomio. 

Bautoiton,  qui  ks  examina,  déelara  que  le  fénur  et 
la  défense  apparteniôent  à  un  élépbant ,  maîi  que  k» 
mtcbeUères  étaient  celles  d'un  hippopotaaie  :'«  car  on 
ne  peut  guère  soupçonner  (a|oute-t-iI)/  qatt  ces  dents  ûent 
été  tirées  de  la  même  tète  avee  la  défense ,  ou  qu'eUen 
aient  fait  partie  d'un  mÂme  squelette  avee  le  fémur  dsBt 
il  s'agit  ici  ;  en  le  supposant  y  il  faudrait  aussi  apposer 
un  anîBvd  inconnu  qui  aurait  des  déCenses  sembbbkai  à 
c41e»  de  l'âéi^Kuit,  et  les  dents  molaires  semblaUeftà 
celles  de  Tbippopotame.  » 

L'existence  de  cet  animal ,  que  Daubenton  ne  iKwdait 
pas  d'abord  reconnaître,  fut  bientàt  après  admise  par 
Biiffon,  puis  par  Daubenton  lui-même,  qui  ne  tarda  pas 
à  ebanger  d'aifis ,  et  par  tous  lea  na4uraliste»  du  tempes. 
Le  mastedcmte  est  même  le  premî^  MÛmal  qui  ait  eon- 
yaîncu  les  naturalistes  qu'il  pouvait  y  aiwir  eu  mtx^(m 
des  espèces  détruites  aujourd'hui. 

A  eause  du*  lieu  dans  lecpiel  avaimt  été  trouvés  le» 
débris  qui  fixèrent  pour  la  première  fois  sur  lui  VaÉteiv- 
timi!  des  naturalistes,  il  lui  fut  donné  le  nom  éiaimauA  de 
rOhiOy  A* éléphant  et  de  mammouth  d$  l'Ohio, 

Tous  ces  noms,  sous  lesquels  on  avait  désigné  ^us« 
qn'iei  le  mastodonte ,  sont  impropres ,  eomme  on  peut 
le  voir. 

Celui  d'éléphant  de  l'OMo  ne  conirient  pas,  puisque  ee 
n'est  pas  un  éléphant. 

Celui  de  mammouth  ne  conyient  pas  dayan^iage ,  p«is- 

10. 
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que  mammouth  est  le  nom  sous  lequel  les  Russes  ont 
désigné  l'éléphant  fossile  de  leur  pays.   ' 

Celui  &' éléphant  camivorey  qu'on  lui  donne  qudquefois, 
est  le  plas  mauvais  de  tous ,  puisqu'il  consacre  deux  er- 
reurs, ranimai  n'étant  ni  éléphant  ni  camiyore. 

Enfin,  celui  A' animal  de  VOhio^  qu'on  aurait  pu  lui 
laisser,  n'était  pourtant  pas  très  convenable,  puisqu'on 
ne  le  trouve  pas  seulement  sur  les  bords  de  ce  fleuve  et 
dans  toute  l'Amérique  septentrionale,  mais  encore  dans 
plusieurs  parties  de  l'ancien  confinent. 

Le  nom  de  mastodonte,  que  M.  Guvier  a  substitué  à 
tous  ceux-là,  dérive  de  deux  mots  grecs  qui  expriment  le 
caractère  principal  auquel  on  peut  reconnaître  l'animât, 
la  forme  mamelonnée  de  ses  dents. 

Les  indigènes  de  l'Amérique  septentrionale  n'ont  pas 
plus  manqué  de  rattacher  aux  mastodontes  fossiles  qu'ils 
trouvent  dans  leur  pays  des  idées  superstitieuses,  que 
les  habitants  de  la  Sibérie  aux  éléphants  fossiles  du  leur. 
Aussi  quelques  sauvages  disent-ils  que  ces  grands  ani- 
maux ont  existé  autrefois  avec  des  hommes  d'une  taille 
proportionnée,  et  que  le  grand  Être  foudroya  les  uns  et 
les  autres. 

Ceux  de  Virginie  croient  qu'une  troupe  de  ces  terribles 
quadrupèdes  détruisant  les  autres  animaux  créés  pour 
l'usage  des  Indiens,  Dieu  les  avait  foudroyés  tous,  «  ex- 
cepté'le  plus  gros  mâle,  qui,  présentant  sa  tête  aux 
foudres,  les  secouait  à  mesure  qu'ils  tombaient ,  mais  qui, 
ayant  à  la  fin  été  blessé  par  le  côté ,  se  mit  à  fuir  vers  les 
grands  lacs,  où  il  se  tient  caché  jusqu'à  ce  jour.  » 

Ainsi,  les  sauvages  de  l'Amérique  paraissent  être  tom- 
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bés,  relatiyément  au  volume  des  içastodontes ,  dans  la 
\Dème  erreur  que  notre  Buffon  ;  mais  ils  n'auront  pas 
sans  dente  fait  autant  de  raisonnements  pour  y  arriver. 
Un  avantage  des  ignor^ts  sur  les  savants  est  peut-être 
de  se  tromper  à  moins  de  frais. 

La  forme  des  dents  du  mastodonte,  qui  se  rapprochent 
plus  de  celles  de  Thippopotame  que  d'aucun  autre  ani- 
mal ,  doit  nous  porter  à  croire  que,  comme  ce  dernier,  le 
mastodonte  choisissait  de  préférence  les  racines  et  les 
autres  parties  charnues  des  végétaux  ;  et  cette  sorte  de 
nourriture  devait  sans  doute  l'attirer  sur  les  terrains 
mous  et  marécageux,  sur  le  bord  des  fleuves.  Mais,  néan- 
moins ,  il  Ae  devait  pas  plus  que  Thippopotame  vivre 
réellement  dans  les  eaux,  car  il  n'était  pas  fait  pour  na- 
ger, et  c'était  un  véritable  animal  terrestre. 

L'espèce  de  mastodonte  dont  je  viens  de  vous  parler, 
et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  grand  mastodonte ,  n'est 
pas  la  seule  connue  jusqu'ici  :  il  en  a  existé  une  autre 
bien  caractérisée ,  celle  des  mastodontes  à  dents  étroites^ 
dont  on  trouve  des  dé];>ris,  surtout  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  et  notamment  près  de  Santa-Fé  de  Bogota.  Le 
lieu,  que  dans  le  pays  on  appelle  le  Camp  des  géants,  est 
un  endroit  où  on  en  trouve  beaucoup ,  et  où  ils  ont  sans 
doute  donné  lieu  à  des  traditions  populaires  d'où  il  a 
pris  son  nom.  Cette  espèce  se  trouve,  plus  souvent  en- 
core que  celle  du  grand  mastodonte ,  ensevelie  sous  des 
débris  marins. 

Lee  ossements  du  mastodonte  à  dents  étroites  sont  bien 
plus  rares  que  ceux  du  grand  mastodonte  ;  U  n'existe  à 
Paris  aucun  des  grands  os  de  son  squelette ,  excepté  uKi 
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tibia  rapporté  du  Cagnp  des  géants  par  M.  éb  HamboHlt, 
et  fort  mutilé  à  tous  ses  angles  (1)  :  d'après  te  seul  os,* if 
paraîtrait  que  les  mastodontes  à  dents  étroites  *étafMI 
plus  bas  sur  jambes  que  les  grande  mastodontes. 

Plusieurs  dents ,  plus  petites  que  toutes  les  autres ,  el 
dont  deux ,  qui  ont  été  trouvées  ea  Europe,  doivent  ce- 
pendant avoir  appartenu  à  des  individus  du  genre  des 
mastodontes,  avaient  déjà  fait  présumer  à  M.  Guvier 
qu'on  pourrait  aux  deux  espèces  précédentes  ea  ajouter 
quatre  autres ,  qu'il  proposait  d'appeler  mastodonte  de$ 
CoriiUèreSy  mastodonte  humboldlieny  petU  mastodonte ^ 
mmsêodonte  tapiroide  ;  mais  des  rediercbes  postérieures 
à  la  mort  de  notre  grand  naturaliste  ont  fait 'encore  ad^ 
mettre  plusieurs  espèces  nouvelles,  dont  quelques-unes, 
au  resté ,  pourraient  bien  être  reconnues  plus  tard  pour 
de  simples  variétés; 

On  a  4éterré  depuis  peu ,  en  Toscnne ,  le  squelette 
presque  entier  d'un  mastodonte  à  dents  étroites. 


(I)  Depvis  que  oeci  est  éorft,  notre  Muséum  a  reçu  plusieurs  débris  de  «et 
animal  rare.  Quelc^es-uns sont  venus  d'Amérique,  d'autres  ont  été  trouvés 
dans  ranelen  continent. 


DE  L'HtPPOPOÎAME,  ETC.  151 

miÊÉÊiÉàÊÊÉm^ÊÊÊÊÊÊmmamiÊÊÊmÊmmmmmmmmÊmÊÊÊmammmÊÊammÊÊÊmÊÊÊÊiÊÊÊÊm 

LETTRE  XII. 

DE  L'HIPPOPOTAME ,  DU  RHINOCÉROS ,  DU 

DINOTHERIUM,  DU  MEGATHERIUM, 

DU  CHEVAL ,  ETC. 


La.  difficulté  de  se  procurer  on  squelette  complet  de 

■ 

l'espèce  vivante  de  rhippopotame  a  longtemps  retardé 
Tétnde  de  Fespèce  fossile.  Ce  n'est  qa'après  plusieurs 
années  de  recherches  que  M.  Guvier,  étant  parvenu  à  s*en 
procurer  un  pour  notre  Muséum  d*histoire  naturelle ,  a 
pu  compléter,  d'une  manière  satisfaisante,  l'étude  de  cet 
animal. 

L'hippopotame  fossile  se  trouve  en  grande  quantité 
dans  le  val  d'Arno  supérieur,  où  ses  ossements  sont  plus 
nombreux  que  ceux  du  rhinocéros  et  presque  autant  que 
ceux  d'éléphants  ;  ils  son^d'ailleurs  rassemblés  dans  les 
mêmes  lieux  avec  ceux  de  ces  deux  espèces ,  situés ,  par 
conséquent ,  dans  les  collines  sableuses  qui  ceignent  la 
vallée. 

L'une  des  espèces  d'hippopotame  fossile  parait  avoir 
été  à  peu  près  de  la  grosseur  de  l'espèce  qui  vit  actuel- 
lement en  Egypte,  cependant  un  peu  plus  volumineuse  ; 
elle  devait  avoir  le  cou  plus  court,  mais  présenter,  d'ail- 
leurs,  quant  à  la  forme,  peu  de  différence  avec  cette 
dernière. 
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En  exécutant  les  trayaux  nécessaires  àla  construclionda 
pont  dléna,  on  a  trouvé ,  dans  la  plaine  de  Grenelle^  une 
portion  de  défense  d'hippopotame  très  reconnaissable. 

Outre  cette  espèce ,  il  en  a  existé  une  autre  qui  n'était 
pas  plus  grande  que  notre  cochon,  et  dont  on  possède 
assez  d'os  au  Muséum  pour  être  assuré  de  sa  forme,  de  sa 
taille  et  de  son  âge. 

Une  portion  de  mâchoire,  conservée  aussi  dans  notre 
Muséum  avec  plusieurs  dents ,  fait  présumer  qu'il  doit  y 
avoir  eu  une  espèce  intermédiaire,  cependant  plus  rap- 
prochée,  par  la  taille,  de  la  petite  que  de  la  grande. 

Enfin,  quelques  dents  fossiles,  trouvées  avec  des  dents 
de  crocodiles^  à  vingt  pieds,  dans  un  banc  calcaire  près 
de  Blaye,  département  de  la  Charente,  indiquent  une 
autre  espèce  voisine  d'hippopotame,  et  plus  petite  que 
le  cochon. 

Voilà  donc  déjà  quatre  espèces  distinctes  ;  et  peut-être 
serait-on  dès  à  présent  fondé  à  en  reconnaître  une  ou 
deux  de  plus. 

Les  rhinocéros  ont  dû  être  beaucoup  plus  nombreux 
dans  l'ancien  monde  qu'ils  ne  le  sont  de  nos  jours ,  et  il 
y  avait  alors,  entre  les  diverses  espèces ,  des  différences 
bien  plus  marquées  que  celles  qui  s'observent  aujour- 
d'hui ;  pour  ne  parler  que  de  la  taille ,  par  exemple ,  le 
rhinocéros  du  continent  asiatique,  le  plus  grand  de  tous, 
n'est  pas  deux  fois  aussi  haut  que  le  rhinocéros  de  Java , 
qui  est  le  plus  petit  ;  tandis  que  parmi  ceux  de  l'ancien 
monde ,  nous  trouvons  chez  le  rhinocéros  nain  à. peine  le 
quart  de  la  taille  du  rhinocéros  de  Pallas. 

Cette  dernière  espèce ,  qui  est  celle  dont  les  débris  se 


DE  L'HIPPOPOTAME,  ETC.  153 

troQTe&f%n  plus  grand  nombre  dans  l'Europe  moyenne 

• 

et  septentrionale ,  ainsi  que  dan»  FAsie ,  se  distingue  des 
espèces  idvadtes  par  une  circonstance  très  reoSarqudble. 

Ce  qui  flrappe  le  plus  dans  le  rhinocéros,  c'«st^  corne 
Tolumineuse  qu'il  porte  sur  sa  tète  ;  et  quand  on  ex!unine 
Mn  squSlette ,  et  qu'on  cherche  queHe  bJbe  a  été  donnée 
^par  la  nature  à  un  organe  d'un  si  grand  poids^'^on  s'aper- 
çoit aTec  âonnement  qu'il  est  implanté  suf  l'extrénSté 
des  os  du  nez,  lesquels  forment  uneTyoùte  assez  épaisse, 
il  attirai,  mais  sans  aucun  appui  sur  le  reste  dif  crâne. 

L^pèce  que  l'on  a  connue  la  première  (  le  rhinocéros 
de  Pallaft  ) ,  paraît  aToir  été ,  sous  ce  rapport ,  beaucoup 
plus  ayantageusement  organisée  que  les  espèces  actuelles. 
Elle  était,  en  effet,  pourvue  dans  les  narines  d'une  doisoa 
osseuse ,  qui ,  servant  d'appui  à  la  voûte  qui  supporte  la 
corne ,  lui  donnai;^  plus  de  solidité.  Joignez  à  cette  cir- 
constance favorable  que  la  voûte,  formée  par  les  os  du 
nez  est,  daiis  l'espèce  fossile,  moins  élevée,  et  plus  jabds- 
sée  vers  la  mâchoire  inférieure. 

L'immense  majorité  des  os  fossiles  appartenait  à  cette 
espèce ,  qui  était  encore  la  seule  connue  il  7  a  quelques 
années. 

Pallas,  célèbre  naturaliste,  dont  je  crois  vous  avoir 
déjà  parlé ,  et  rjlii  voyagea  en  Sibérie ,  donna  la  relation 
de  la  découverte  d'un  rhinocA*os  entief  de  cçtte  espèce, 
trouvé î  avec  sa  peau,  en  décei&bre  1771,  sur  les  bords 
du  Yilhoui,  rivière  qui  sujette  dans  la  Lena.  Depuis  l'ob- 
servation de  Pallas,  un  grand  nombre  de  faits  semblables 
ont  été  consignés  par  les  Vbyageurs  et  les  naturalistes. 
Les  rhinocéros  conservés^'ainsi  dans  les  glaces  du  Nord 
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ont  toas  présenté  la  même  particnlarité  quef  éléphant 
de  nié  AdaniB  :  on  a  tfouTé  leur  peau  couverte  d'un  poil 
qursemMe  annoncer  gu'ils  étaient  destina  à  Vivre;  adds 
un  diiRit  ngooreux.  "^  * 

L'&plicalion^la  plus  vraiseitlblable  qu'on  puime  pré- 
sorter  de  la  pftseiice  de  ces  rhinooéroy  dans  ues.pays 
froids  9  et  de  leur  étonnante  conservation ,  est  celle  qta^ 
n0tis  avons  Indictuée  pour  l'élépkant  dodt  nous  venons 
de  rapporter  la  découverte  ;  tout  porté  à  croire  que  tes 
riiinoi5éros  ont  vécu  jadis ,  comme  les  éléphants ,  dràls  le 
Qord  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  T Amérique,  et  jdisque 
ters«les  régions  polaires  ;  qu'ils  y  ont  été  so&mis ,  im 
moins  dans  les  derniers  temps ,  à  un  climat  beaucodp 
moins  chaud  que  celui  que  supportent  leurs  analogues 
dans  les  régions  équatorialéS ,  et  qu'enfin  ils  ont  été  vic- 
times d'une  révolution  jusqu'ici  încoi]p)réhensi&le ,  mais 
violente,  et  assez  subite  pour  que  leurs  cadavres  aien^été 
saisis  .par  le  froid' en  moins  de  temps  qu'it  n*en  aurait 
fallu  pour  les  décomposer  (1). 


(1)  On  a  proposé ,  il  y  a  quelques  années,  une  explication  de  la  présenpe  0» 
cadayres  de  rhinocéros  en  Sibérie ,  explication  que  nous  reproduisons  ici  sans 
la  regarder  d'ailleurs  comme  propre  à  faire  abandonner  «elle  qu*a  donnée 
M.  GuYier  ;  Tauteur  M.  Huot,  Ta  préseï^  pour  la  première  fois  dans  les  An" 
nales  des^Sciences  naturelles,  tome  X,  pager«74,  cahier  de  mars  1827.  Elle  eft 
fondée  sur  la  supposition  de  l'antique  existence  d'un  colftinent  boréal,  dont  te 
Spitzberg  et  les  lies  connues  sous  l^nom  de  nouvelle  Sibérie  indiqueraient  la 
trace.  Ce  continent  aurait  été  habité  par  de  grands  animaux  tels  que  l'éléphant 
et  le  rhinocéros ,  mais  modifiés  dkns  leur  organisation  de  manière  jà  pouToir 
Yiyre  sous  un  climat  fï>oid.  Une  irruption  marine ,  yenue  du  nord ,  aurait  cou- 
Tertce  continent  boréal,  et  transporté  dans  la  Sibérie  septentrionale  quelques- 
uns  de  ces  animaux  ;  puiS|  par  unmouyeme^t  d'oscillation  qui  n'a  rien  d'impos^ 
sible,  cette  mer ,  se  retirant  peu  de  temps  a^ès ,  eût  laissé  dans  gn  terrain«de 
sable  quelques  cadayfes  de  ces  animaut  que  les  glaces  auraient' ensuite  con- 
servés presque  intacts  jusqu'à  nos  iours.  feite  catastrophe ,  qui  appaJ'iiendrait 
à  la  plus  récente  des  réTolnions  de  ndtre  planète,  ex^iquerait  faeUenient  la 
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L'Europe  fournit  aussi  des  rhinocéros  fossiles  ;  <m  ké 
ttoixve  particulièrefnmt  dans  le  Tai  d' Arao ,  si  eétèbus 
par  tedëbris  d'éléphants  et  d'hippopotames  qn'il  rcn-' 
ferme  en  si  grande  abondance  :  içais  dans  cette  contrée, 
et  dans  toute  l'Italie,  outre  l'espèce  la  plus  «onmiune 
dont*  je  Tiens  de  parler,  on  en  rencontre  une  autre  de 
dimensions  un  peu  plus  grêles,  et  qui  a  dé  commiiji  avec 
nos  espèces  vivantes  l'absence  de  cette  cloison  si  re- 
marquable. 

On  a  recueilli  en  Allemagne  des  incisives  fossiles  de 
rhinocéros  qui  doivent  avoir  appartenu  à  des  individus 
de  la  taille  ordinaire  de  ces  animaux.  Or,  ni  l'espèce  fos- 
sile connue,  ni  celle  d'Italie  à  narines  non  cloisonnées, 
ne  peuvent  présenter  d'incisives;  ils  n'ont  pas  même  à 


préseoce  d»  ces  animaux  anr  le  sol  de  la  Sibérie  ;  eUe  indiqœrttt  la  pomiUlité 
de  trouYer  encore  vers  rembouchure  de  quelques-unes  des  ririères  qui  se 
jettent  dans  Focéan  Glacial  d'autres  indiridus  consenrés  de  même  sous  les 
Slaoes;  enfin  elle  s'accorderait  avec  la  configuration  des  contours  septentrio- 
naux des  deux  continents  de  TAsie  et  de  rAmérique. 

«  An  restÏB,  poursuit  M.  Huot,  sans  attacher  un6  grande  importance  &  ceUe 
«  hypothèse,  nous  ferons  remarquer  que  les  habitants  du  GroënlanA  prétendent 
«  qu*U  existe  dans  Tintérieurde  leur  pays  un  animal  noir  et  velu  qui  a  la  forme 
«  d'un  ours ,  et  six  brasses  de  hauteun  Veuleftt-ils  désigner  par  li  le  rhino- 
«  céros  velu  ou  le  mammouth  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  tradition  de  l'existence 
«  d*un  grand  animal  existant  dans  ces  contrées  avatit  que  rhoteme  s'v  établit , 
«  n'en  est  pas  moins  un  fait  curieux.  » 

Quant  aux  mammouth  des  Sibériens ,  rwtique  éléphant  dont  Panimal  de 
Ji.  Adyns  nous  ofnre  un  si  précieux  échaMillon ,  M.  Huot ,  considérant  que 
ses  débris  ne  se  trouvent  pas  seulement  dans  la  Sibérie  et  les  régions  lés  plus 
septentrionales  de  I^Burope,  mais  encore  dafis  les  environs  de  la  mer  Hoife 
et  dans  la  Tartarie  chinoise ,  ne  pense  plus  qu'on  puisse  adopty  pour  %i 
rexplicaRoif  qui!  a  proposée  relativement  aux  rhinocéros.  Il  suppose  donc 
glke  l'antique  race  des  éléphants  a  vécu  à  la  Jois  sur  le  continent  boréal  doAt 
nous  avons  déjà  parlé  et  sur  le  plateau  très  froid  de  la  Grande  Tartarie , 
d'où  leiirs  débris  ont  pu  être  entraînés  vers  les,  bords  de  la  mer  Nofa«  et  vers 
la  Tartarie-  chilMse.  «Ge(|«'ity  a  de  eertidn,  dit  M.  Huot,  c'est  que  le 
c<  rhinocéros  poilu  ^*a  été  trouvé  que  dans  la  Sibérie ,  tandis  que  le,.4pam- 
«  mouth  l'a  été  dans  les  différentes  contrées  que  noni  venons  de  nommer.  » 
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lears^mftchoires  de  place  pour  les  contenir.  Ces  dents  ont 
dû  appartenir  à  une  espèce  différente,  et  dont,  avec  le 
temps,  on  décoayrira  sans  doute  de  nouveaux  débris. 

La  France  était  également  destinée  à  nous  révéler  une 
ancienne  espèce  de  ces  animaux,  plus  curieuse  peut^tre 
que  toutes  les  précédentes.  On  a  trouvé  ^dans  le  village 
de  Sa^it-Laurént ,  près  Moissac  (  Lot-et-Garonne  ) ,  des 
dents  incisives ,. mais  bien  plus  petites  que  celles  d'Alle- 
magne ,  et  qui  ne  peuvent  avoir  appartenu  qu'à  une  es- 
pèce de  beaucoup  inférieure  pour  la  taille  à  celle  qui  a 
fourni  ces  dernières  (  1  ) . 

Plusieurs  os  de  squelette  de  rhinocéros ,  qui  n'ont  pu 
appartenir  qu'à  des  individus  de  très  petite  taille,  parais- 
sent nécessiter  l'admission  de  plusieurs  petites  espèces  à 
dents  incisives. 

Afin  qu'il  ne  vous  vienne  aucun  scrupule  sur  Vexis- 
tence  de  ces  petites  espèces,  et  que  vous  ne  soyez  pas 
tentée  de  vous  imaginer  que  la  découverte  de  quelques 
ossements  de  jeunes  animaux  ont  pu  y  donner  lieu,  je 
dois  vous  prévenir  que  le  squelette  des  jeunes  animaux 
porte  des  caractères  qui  ne  permettent  pas  de  se  tromper 
sur  leur  âge,  et  que  chacun  de  leurs  os,  comparé  à  ce 
qu'a  doit  devenir  quand  l'animal  sera  adulte ,  présente 
des  différences  qu'il  n*elt  pas  difficile  de  reconnaître , 
même  à  Tétat  fossile.  Au  reste,  relativement  aux  mâ- 
choires *<  et  ce  sont  les  os  qu'on  retrouve  en  plus  grand 


(1)  La  collection  de  fossiles  du  Muséum  contient  divers  échantillons  ^^'osse- 
ments de  rhinocéros  trouTés  en  France.  On  y  distinguera  a*si  avec  intérêt 
une  t^  entière  d*un  brun  noirâtre,  venant  de  Sibérie ,  ainlt  qu'une  portion  de 
crin  trouvée  dans  les  environs  de  Figeac. 
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nombre  et  les  mieux  eonservés),  l'état  des  alvéoles  ne 
peut  laisser  aucun  doute  sur  l'âge  plus  ou  moins  avancé 
des  animaux  auxquels  elles  ont  appartenu. 
M.  Home  annonça,  il  y.a  déjà  quelque  temps  (  Trans-- 

« 

actions  philosophiques,  1822),  l'eiistence  d'un  rhinocéros 
venu  de  la  Gafrerie ,  et  qui ,  prétendait-il ,  ressemblait 
parfaitement  à  ceux  des  espèces  fossiles;  M.  Guvier  a 
trouvé  que  la  tête  dont  il  parle  diffère  essentiellement 
de  celle  des  rhinocéros  avec  lesquels  il  lui  trouve  tant 
de  ressemblance,  en  ce  que  la  cloison  des  narines  n'est 
pas  ossifiée,  comme  cela  a  lieu  chez  les  espèces  fossiles 
semblables  (1). 

Le  cheval  de  l'ancien  monde  est  celui  de  tous  les  ani- 
maux de  cette  époque  qui  a  dû  présenter  le  plus  de  res- 
semblance avec  les  individus  de  même  espèce  qui  vivent 
encore  aujourd'hui  :  toute  la  différence  que  pourraient 
indiquer  les  os  fossiles  de  cet  animal  consiste  dans  les 
dimensions.  Us  ont  dû  appartenir  à  des  individus  dont  la 
taille  ne  devait  pas  surpasser  celle  de  nos  grands  ânes. 
Ces  petits  chevaux  vivaient  avec  les  éléphants  et  les  rhi- 
nocéros de  la  même  époque  ;  car  on  trouve  leurs  osse- 
ments dans  les  mêmes  terrains  et  dans  les  mêmes  dépôts  : 


(1)  Si  les  espèces  de  rhinocéros  dont  Texistence  8*est  prolongée  jusqu^au 
moment  de  la  dernière  grande  révolution,  (ainsi  qne  c*est  évidemment  le 
cas  pour  celle  à  laquelle  appartient  rindiridn  décrit  par  Pallas) ,  diffèrent 
déjà  notablement  des  espèces  vivantes ,  il  n*y  aura  pas  lieu  d*ètre  surpris  en 
trouvant,  dans  les  espèces  qui  appartiennent  à  des  époques  plus  reculées,  des 
différences  encore  plus  grandes.  Ainsi ,  dans  le  gisement  si  riche  en  ossements 
fossiles  qui  a  été  découvert  â  Sansan,  département  du  Gers,  M.  Lartet  a  reconnu 
trois  espèces  de  rhinocéros  qui  paraissent  avoir,  été  dépourvues  de  cornes ,  mais 
dont  le  principal  caractère  distinctif  (  car  l'absence  de  cornes  a  été  indiquée 
depuis  peu  comme  caractère  d'une  espèce  vivante  )  consiste  dans  la  présence 
d'un  doigt  de  plus  aux  pieds  de  devant* 
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ito  ne  sdnt  paamoms  nombreux;  et  si  c»  Wea  a  {nis  au- 
tant recueilli,  c'est  qu'As  étonuaîeut  moûuk  ceux  qui  en 
faisaient  la  déoMTerte^  Ils  ont  done  ifraifwmMahhwiffBaÉ 
péri  ayec  eux,  ^  neto  n'ayoQs  aucun  motif  pour  sup- 
poser cfoe  les  elieYâux  dont  nous  HOUAservcn»  tirent  leur 
origiaae  de  cette  ancienne  race« 

Pour  compléter  ce  que  j'ai  à  vous  dire  des  déeouTiertes 
d'animaux  faites  dans  les  terrains  les  plus  superficiels, 
dans  ceux  qui  n'ont  été  recouverts  qiie  par  une  rév(du* 
tion  qui  paraît  av^  été  peu  durable,  je  parlerai  d'abord 
de  certains  débris  qui,  pendant  qit'on  n'en  avait  que 
quelques  échantillons  assez  incomplets,  avaient  été 
considérés  comme  établissant  l'existence  d'une  espèce  de 
Tapirs  dont  la  taille  eût  égalé  ou  surpassé  même  celle 
de  l'éléphant.  Des  découfvertes  récentes  faites  en  di- 
verses parties  de  l'Europe ,  mais  surtout ,  dans  le 
duché  de  Hesse  -  Darmstadt ,  ont  prouvé  que  ces  osse- 
ments ne  proviennent  point  d'un  animal  du  genre  Tapir, 
mais  d'une  espèce,  ou  plutôt  de  deux,  appartenant  à  un 
genre  complètement  détruit,  le  genre  Dinothérium  (1). 

Ce  qui  avait  d'abord  causé  la  confusion,  c'est  la  grande 
analogie  déformes  qu'il  y  a  entre  les  molaires  des  tapirs 
et  celle  du  dinothérium;  or,  pendant  longtemps  on  n'eut 
de  ce  gigantesque  animal  de  débris  bien  caractérisés  que 
des  molaires,  avec  quelques  portions  assez  insignifiantes 
des  os  dans  lesquels  ces  dents  étaient  enchâssées.  Enfin , 
il  y  a  quelques  années,  on  découvrit  une  mâchoire  infé- 

(1)  On  croit  cependant  pouToir  rapporter  encore  à  un  tapir,  dont  l«g  dimen-^ 
sions  auraient  été  à  peu  prés  celtes  de  Tespéce  asiatique,  des  os  trouvés  en  Au- 
yergne  dans  les  environs  d'Issoire. 
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rirare  prescpie  eomplète,  cpoiqâe  brisée  à  sa  partie 
mojeiiiier  et  dès  lors  il  fat  manifeste  que  l'espèce  fossile 
ne  pooTait  plus  être  placée  dans  un  des  genres  dé|ià  ooo* 
nnSt  mais  doTenait  le  type  d'un  genre  nouveau  et  des^lds 
singuliers.  En  effet ,  eette  mâchoire  qui  se  prolqpgeait  > 
toute  proportion  gardée,  beaucoup  plus  que  celle  des 
tapirs,  se  montrait  armée  d'une  puissante  caninecm  plut6t 
d'une  défense  comparable  à  celle  que  présente  de  chaque 
càté  la  mâchoire  supérieure  des  éléphants.  Bientôt  il  fut 
prouvé  que  cette  défense,  au  lieu  d'être  dirigée,  en  haut 
comme  rayaient  d'abord  supposé  tou^  les  naturalistes, 
Tétait  précisément  en  sens  contraire,  et  cpie  la  branche 
de  la  mâchoire  se  coudait  en  avant  des  molaires  de  telle 
s<Mrte  que  sa  partie  antérieure  était  à  peu  près  perpen- 
diculaire à  la  postérieure. 

Comme  parmi  les  animaux  de  l'ancien  monde  dcmt  les 
mâdioires  étaient  garnies  de  défenses,  certaines  espèces 
cai  présentaient  en  haut  et  en  bas  (  1  ),  quelques  personnes 
prisèrent  qu'il  en  pourrait  ètte  de  même  pour  le  dinothé- 
rium,  et  c'est  sans  doute  parce  qi^'on  le  sup][kosait ,  ainsi , 
plus  complètement  armé  que  le  commun  des  pachydermes 
qu'on  lui  donna  un  nom  qui  signifie  animal  terrible.  Au 
reste ,  l'opinion  dont  nons  venons  de  parler,  déjà  devenue 
très  peu  probable  du  moment  où  la  vraie  configuration  de 
lamâchoire  inférieure  avait  été  connue,  ne  tar4a  pas  à  être 
complètement  renversée  par  la  découverte  qu'on  fit  vers 

(1)  Tels  sont  certains  mastodontes  qui,  pour  cette  raison,  ont  été  désignés 
sous  le  nom  de  Tetracaulodon;  il  est  probable,  au  reste,  que  les  défenses  de  la 
mâchoire  inférieure  tombaient  promptement,  et  que  chez  Tadulte  la  mâchoire 
supérieure  était  seule  armée. 
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le  milieu  de  rannée  1836,  d\ine  tête  à  peu  près  complète 
de  dinpthérium.  Cette  tète  trouvée  dans  un  gîte  déjà 
fameux  ecnnme  l'un  des  plus  riches  en  fossiles,  à  EppeLGk 
heink,  (  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt  ),  fut  apportée 
l'année  suivante  à  Paris  et  exposée  à  la  curiosité  du  public 
qui  ne  put  guère  y  voir  autre  chose  de  remarquable  que 
l'énormité  des  dimensions  (plus  d'un  mètre  de  longueur 
et  à  peu  près  autant  de  largeur).  Quant  aux  naturalistes  y 
ils  y  trouvèrent  un  objet  d'études  des  plus  attachants. 
En  observant,  en  effet,  les  empreintes  des  muscles  qui  de- 
vaient mouvoir  cette  tête  colossale  y  la  position  et  la  forme 
des  surfaces  articulaires  par  lesquelles  elle  se  joignait 
au  reste  du  corps,  et  celles  de  la  charnière  qui  unissait 
la  mâchoire  au  crâne  ;  en  jugeant  du  volume  des  parties 
molles  par  la  grandeur  des  trous  qui  donnaient  passage 
aux  vaisseaux  sanguins  destinés  à  nourrir  ces  parties  ;  en 
se  laissant  guider  enfin  par  une  foule  de  considérations 
déUcates  sur  lesquelles  je  ne  puis  m'appesantir  ici ,  ils 
parvinrent  à  se  faire  une  idée  de  la  structure  générale  de 
l'animal ,  de  la  place  qu'il  devait  occuper  parmi  les  ver- 
tébrés^ de  son  genre  de  nourriture,  des  lieux  qu'il  devait 
habiter,  etc.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  reste  encore  un  certain 
nombre  de  points  sur  lesquels  on  n'est  pas  d'accord  ;  mais 
il  suffira  de  la  découverte  de  quelques  nouveaux  débris 
osseux  pour  faire  cesser  les  incertitudes  ;  deux  ou  trois 
os  de  l'avant-bras  ou  du  poignet ,  une  ou  deux  vertèbres 
delà  queue  trancheront  toutes  ces  questions. 

Dès  à  présent  on  peut  dire  que  les  diDothérium  étaient 
des  mammifères  alliés  à  la  fois  aux  pachydermes  à  peau 
nue,  au  morses  qui  sont  des  amphibies ,  et  aux  cétacés 
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htaAxfisres.  Us  devaient^  comme  ces  derniers,  faire  usage 
dHme  nourriture  végétale,  et  pourcelails  devaient  habiter 
depréférence  les  eaux  douces,  les  embouchures  de  grandes 
rivières,  et  les  lagunes  voisines.  Leur  lèvre  supérieure, 
très  développée  et  peut-être  prolongée  en  trompe ,  leur 
servait  à  saisir  les  herbes  qui  pendaient  au-dessus  des 
eaux  ou  flottaient  à  la  surface.  Avec  la  puissante  houe 
formée  par  leurs  deux  défenses  ils  arrachaient ,  du  fond , 
tantAt  des  racines  féculentes  comme  celles  des  Nymphéa , 
et  tantdt  des  racines  beaucoup  plus  dures  ;  car  à  la  dis- 
position de  leurs  molaires,  au  mode  d'articulation  de 
leurs  mâchoires  et  à  la  puissance  des  muscles  destinés  à 
mouvoir  ces  os ,  il  est  aisé  de  juger  qu'ils  avaient  un 
appareil  propre  à  broyer  les  substances  végétales  les  plus 
résistantes.  On  sait  que ,  pour  les  éléphants ,  les  racines 
des  arbres  qui  croissent  dans  les  lieux  inondés,  sont  un 
mets  très-friand;  les  dinotherium  pouvaient  bien  avoir 
le  même  goût,  et  certes  ils  avaient  tous  les  moyens  de 
le  satisfaire  aisément. 

Les  hippopotames ,  les  plus  aquatiques  de  tous  les  pa- 
chidermes,  cherchent,  en  partie,  leur  nourriture  à  terre  où 
ils  passent  d'ordinaire,  une  partie  de  la  nuit  ;  il  est  fort 
douteux  que  les  dinotherium  aient  eu,  même  à  un  moindre 
degré,  de  semblables  habitudes.  Qu'auraient-ils  été  faire 
à  terre?  ils  ne  pouvaient  y  paître,  et  les  longues  défenses 
qui  descendaient  de  l'extrémité  de  la  mâchoire  inférieure 
leur  tenaient  toujours  le  menton  à  une  assez  grande 
distance  du  sol.  Ces  pesantes  masses  d'ivoire  placées  tout 
au  bout  d'un  levier  de  près  de  quatre  pieds  de  longueur, 
alourdissaient  singulièrement  la  tête  et  en  eussent  fait  un 

11 
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fardeau  fort  incommode  à  porter  ^ea  promenude,  dims 
l'eau,  w  contraire,  cette  tète,  surtout  quand  elle  était 
complèftement  submeiigée,  ne  pesait  presque  nen« 

L'animal  ayait  certainement  sous  la  peau  une  épaisse 
cooehe  de  graisse  qui  l'aidait  à  flotter,  de  sorte  qu'il  poqr 
yù%  se  iwii^ipt^pîr  entre  deux  eaux  sans  faire  le  moindre 
moavement ,  si  ce  n'est  pour  respirer  ;  alors  môme  il  Uii 
suffisait  d'ameo^ir  les  narines  à  la  surface  comme  le  foQ| 
les  crocodiles ,  et  il  avait  justement ,  comme  cesreptik^ 
une  extrême  facilitéàéleYer  la  tête ,  le  corps  restant  ho- 
;  la  position  tout  à  Mt  postérieure  de  la  doulde 
au  moyen  de  laquelle  le  cr&ne  s'unit  au  oou 
permettait  cette  sorte  de  renversement  de  la  tête. 

Quelques  savants  ont  supposé  qu'il  pouvait,  en  outpe , 
au  moyen  de  ses  longues  dents,  s'ancrer  près  du  rivage  d^ 
manière  è  n'avoir  que  les  narines  dehors ,  et  dormir  ainsi 
tranquille  sans  risquer  d'être  emporté  par  le  courant* 

Le  morse  vient  parfois  sur  le  rivage,  où  il  se  traîne 
sur  le  ventre  en  s'aidant  de  ses  pattes  qui  sont  faites  à 
peu  près  comme  celles  du  veau  marin.  Les  jambes  du 
dinothehum  avaient-elles  une  pareille  configuration? 
étaient-elles  disposées  comme  celles  du  lamantin,  c'est-à- 
dire  confondues  en  arrière  avec  la  queue  en  une  masse 
épaisse  fcurmant  nageoire,  et  réduites  en  avant  à  de  sim- 
ples ailerons  ?  ou  bien,  tout  au  contraire,  étaient-elles  pins 
semblables  à  celles  de  Fhippopotame,  c'est-è-dire  pro- 
près  à  une  véritable  marche?  c'est  un  point,  jusqua  ce 
jour,  indécis,  mais  sur  lequel,  conune  nous  lavons  déjà 
dit,  la  découverte  de  quelques  os  donnera  peut-être, 
avant  peu,  une  solution  positive. 
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flMl  qp'on  faisait  du  dinotherimn  un  tapir  et  qu'on 
le  •apposait  par  conséquent  semblable  par  la  foraieà 
«s  anîmaox,  on  pouvait,  en  comparant,  sous  Je  rappart 
de  la  grandeur,  une  partie  quelconque  de  son  sqnekftte 
«fee  la  même  partie  dans  une  des  espèces  vivantes,  en 
dédaive  la  grandeur  de  toutes  les  autres.  En  procédant 
ainsi,  on  avait ^ trouvé  que  les  dimensions  du  dino^k^ 
Phim  ffigomUum  devaient  être  plus  que  triples  de  ceU^ 
dm  tapir  eommun  d'Amérique,  et  qu'ainsi  il  ne  pouvait 
pas  avoir  moins  de  dix-huit  pieds  de  lougueur,  de  la  t^ 
à  la  queue.  Aujourd'hui  qu'il  est  bien  prouvé  que  k 
gfiùte  perdu  n'a  laissé  parmi  les  animaux  de  l'époque 
aetnelle  aucun  représentant ,  le  procédé  dont  nous  ve* 
nous  de  parler  n'est  évidemment  plus  applicable ,  et  il 
fuidra  attendre  qu'on  ait  retrouvé  une  plus  grande  partie 
da  squelette  avant  de  pouvoir  déterminer^  avec  quelque 
prédsion,  les  formes  et  les  dimensions.  Tout  ce  qu'il  est 
pemûs  d'affirmer  dès  à  présent ,  c  est  qu'un  crâne  long 
de  trois  pieds,  et  large  d'autant ,  devait  appartenir  à  un 
BUimmifère  plus  volumineux  qu'aucun  de  ceux  qui  vi- 
vent aujourd'hui,  les  baleines  seules  exceptées. 

Les  animaux  de  l'ancien  monde,  au  reste,  paraissent 
avoir  été  plus  grands  que  ceux  des  espèces  actuelles  qui 
s'en  rapprochent  ;  c'est  ce  qu'on  a  eu  occasion  de  voir, 
d'une  manière  bien  frappante,  sur  des  ossements  fossiles, 
trouvés  en  Amérique,  dans  des  couches  très-superfi- 
cielles, ossements  qui,  tout  en  indiquant  dans  les  ani-p 
maux  auxquels  ils  ont  appartenu  des  relations  avec 
différentes  tribus  d'édentés ,  les  rapprochent  surtout  de 

celles  des  paresseux  et  des  tatom, 

11. 
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••  La  famille  des  Paresseux  est  si  remarquabie  parmi 
cdles  des  autres  mammifères ,  que  je  ne  peux  m'em- 
pèdier  de  rappela  quelques-unes  des  singularités  qu'elle 
présente. 

•  Les  dimensions  disproportionnées  des  membres  anté* 
rimirs^  qui,  chez  ces  animaux,  ont  au  moins  deux  fois  la 
kmgueur  des  membres  postérieurs  ;  la  conformation  de 
leur  bassin ,  qui  ne  leur  permet  pas  de  rapprocher  les 
genoux;  le  mode  désavantageux  de  l'articulation  de  leur 
pied  avec  la  jambe ,  sur  laquelle  ce  pied  tourne  comme 
une  girouette  sur  son  pivot  ;  tout  se  réunit  pour  entra- 
ver leur  marche.  Aussi,  lorsqu'ils  sont  à  terre ,  ne  peu« 
vent-ils  que  se  trcdner  péniblement  sur  les  coudes,  et  si 
lentement,  que  des  voyageurs  assurent  qu'ils  ne  pour^ 
raient  faire  cinquante  pas  en  un  jour  (1)  ;  de  là  le  nom 
de  paresseux  qu'on  leur  a  donné.  Us  n'ont  ni  dents  inci- 
mes ni  canines,  nul  moyen  d'attaquer,  ni  de  se  dé^ 
fendre.  «Tout,  dit  Buffon,nous  rappelle  ces- monstres 
par  défont ,  ces  ébauches  imparfaites ,  mille  fois  proje- 
tées, exécutées  par  la  nature,  qui,  ayant  à  peine  la  faculté 
d'exister ,  n'ont  dû  subsister  qu'un  temps ,  et  ont  été 
depuis  effacées  de  la  liste  des  êtres.  » 


(1)  Leur  démarche  est 'en  effet  très  pénible  et  très  lente  sur  le  sol  ;  aussi 
nVit-ee  pas  I&  qu'ils  sont  destinés  i  Tivre,  mais  sur  les  arbres,  comme  les 
finies;  d'ailleurs»  ils  ne  marchent  pas  à  la  façon  des  quadrumanes,  sur  les 
branches,  mais  en  dessous,  c'est-à-dire  le  corps  en  bas  et  les  quatre  jambes 
«I  haut.  Ce  singulier  mode  de  progression ,  pour  lequel  tout  est  calculé  danp 
kur  structure,  est  bien  plus  rapide  qu'on  ne  le  supposerait  avant  d'en  avoir 
été  témoin,  et  certainement  le  matelot  le  plus  agile  qui  passe  d'un  mât  à  un 
aaire  au  moyen  d'un  des  cordages  placés  dans  la  direction  de  l'aie  du  navire, 
et  qui  dans  ce  cas  marche  tout  à  fait  comme  les  paresseux ,  ne  va  pas  plus 
▼Ile  qu'eux. 
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M.  Gnvier  ne  parait  pas  moins  frappé  qae  Buffon  de* 
Textrèntô  différence  qui  existe  entre  cette  famille  et  toutes 
eelles  qa'on  pourrait  vouloir  lui  comparer.  «  On  troairj»; 
dit*il ,  aux  paresseux,  si  peu  de  rapports  ayec  les  aait 
maux  ordinaires;  les  lois  générales  des  oi^anisatimis 
«njourd^hui  existantes  s'appliquent  si  peu  à  la  letur^ 
les  différentes  parties  de  leurs  corps  semblent  tdle- 
ment  en  contradiction  ayec  les  règles  de  ooexistenoe 
que  nous  trouvons  établies  dans  tout  le  règne  animal, 
que  l'on  pourrait  réellement  croire  qu'ils  sont  les  resM 
d'un  autre  ordre  de  choses ,  les  débris  vivants  de  celle 
nature  précédente  dont  nous  sommes  obligés  de  dÈe^dbdt 
les  autres  ruines  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  et  qu'Ai 
ont  échappé  par  quelque  miracle  aux  catastrophes  q«î 
détruisirent  les  espèces  leurs  contemporaines.  » 

L'éléphant  peut  bien  aussi  être  cité  pour  la  manière 
sensible  dont  il  diffère  de  tous  les  mammifères  ;  maiSi 
dans  l'état  de  captivité ,  il  peut  encore  faire  usage  ÛB'h 
plupart  des  ressources  qui  résultent  pour  lui  des  parti- 
cularités de  son  organisation  ;  aussi  ne  s'est-<m  janw 
apitoyé  sur  son  sort  comme  sur  celui  des  paressaiij. 
Quant  à  cette  famille  des  paresseux,  si  elle  avait  été  Al 
nombre  de  celles  qui  n'ont  laissé  aucun  représentant 
dans  le  monde  actuel ,  on  aurait  eu  peine  à  ccmceitok 
la  possibilité  de  son  existence. 

Parmi  les  animaux  antédiluviens  qui  offrent  quelqiMP 
rapports  avec  les  paresseux^  on  n'a  compté  long-^tensp 
que  deux  espèces.  .  .  .  i<> 

L'un  de  ee»  animaux ,  auquel  on  a  donné  le  ucûtfr^ 
megakm/ywy  a  étédétemédans  une^  caverne  de  XJiméritfié 
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du  Nord,  à  quelques  pouces  seulement  de  la  surRicé  du 
8d;il  derait  avoir  un  YOlume  égal,  au  moins  à  celui  dek 
plus  ftHTts  bœufis  de  la  Suisse  ou  de  la  Hongrie^  On  l'avait 
pris  d'abord  pour  un  carnassier,  supérieur  de  beaucoup 
pour  la  taille  au  lion  :  mais  M.  Guvier  a  dâ«busé  les  natu- 
ralistes sur  ce  point.  L'histoire  de  cet  antique  aniitial  oÉIre 
<9ètte  particularité  curieuse,  qu'il  a  été  décrit  par  JéffH^ 
Je» ,  l'ancien  président  des  Éats-Unis ,  qm  fut  averti  de 
son  existence  par  Washington.  On  aime  à  retrouver  dails 
les  sciences  le  nom  de  ces  hommes  chers  à  l'humanité, 
tA  qui  ont  joué  un  si  beau  rôle  dans  l'histoire  moderne. 

Un  aiiimal  fossile  de  la  même  famille  que  le  précédeti!, 
et  plus  rertiarquable  encore  à  cause  de  ses  plus  grandes 
dînassions ,  est  le  megatherium  dont  on  a  eu  le  bonhioulr 
de  trouver  presque  tous  les  os  réunis  dans  un  même 
Ikfa ,  de  sorte  qu'on  a  sans  peine  rétabli  le  squelette ,  et 
qu'on  a  pu,  dès  les  premiers  temps ,  sans  grands  efforts 
d'imagination,  se  représenter  la  béte,  comme  l'on  dit,  eia 
chair  et  en  os.  Si  on  eût  voulu  se  la  figurer  avec  sa  peau, 
comme  on  Va  fait  pour  d'autres  espèces  perdues ,  il  est 
probaMe,  ainsi  que  je  le  ferai  voir  bientôt,  qu'on  aurait 
été  dans  cette  conjecture  bien  éloigné  la  vérité. 

Le  megatherium  avait  des  dimensions  presque  égales  à 
celles  de  l'éléphant.  Sa  tête ,  qui  se  rapprochait  à  plu- 
sieurs égards  de  celle  des  paresseux,  en  différait  en  ee 
qu'elle  devait  être  munie  d'une  sorte  de  trompe ,  ou  au 
mbins  d'un  museau  extrêmement  prolongé  et  propre  à 
saisir  les  objets.  Cet  appendice  devait  être  plus  dére^ 
Ibp^  que  chef;  le  tapir,  mais  moins  que  chez  l'éléphant. 
CM(^t  «è  ^èf^ier,  la  k>n|trneur  de  la  tMttipe  ^t  tkéômiifiêè 
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par  l'extrême  brièTeté  du  con;  chez  ranimai  fossile  dont 
la  tête  beaucoup  plus  petite  était  bien  plus  détachée  des 
ipMUj  un  pareil  développement  eût  été  non  seulement 
superflu,  mais  incommode.  La  mâchoire  inférieure  était 
très-grande,  parce  qu'elle  avait  à  loger  d'épaisses  dents 
ttervdlleusement  disposées  pour  broyer  les  racines  que 
l'animal  arrachait  au  moyen  des  grands  ongles  dont 
étaient  armés  trois  des  cinq  dmgts  de  son  énorme 
main. 

Les  os  du  bras  et  de  Favant-bras  disposés  de  ma- 
nière à  permettre  à  ces  mains  des  mouvements  très 
variés ,  étaient  proportionneUement  assez  légers,  mais 
as  étaient  évidemment  mus  par  des  muscles  très  volu- 
mkieux.  Les  membres  postérieurs ,  au  contraire,  étaient 
lourdement  charpentés  ;  tout  dans  leur  disposition  et 
dans  leur  mode  d'union  avec  le  bassin,  était  calculé  pour 
Mutaair  avec  avantage  la  lourde  masse  du  corps.  Il  est 
pftdmble  d'ailleurs  que,  lorsque  le  megatherium  était  en 
repos,  il  prenait  aussi  un  point  d'appui  sur  sa  queue  , 
qui  était  très  longue  et  très  grosse ,  ainsi  qu'on  s'en  «rt 
assuré  depuis  l'époque  de  la  première  découverte. 

Ce  qui  nécessitait  sans  doute  ce  redoublerait  de  soli- 
dité dans  les  supports,  c'est  qu'il  y  avait  à  soutenir,  outre 
le  poids  des  parties  charnues ,  celui  d'une  cuirasse  écâil- 
leuse  dont  le  megatherium  était  tout  entier  revêtu ,  ainsi 
que  le  sont  d'autres  édentés,  les  tatous  tt  les  pangolins. 
Ce  lait ,  quoique  n'ayant  rien  que  de  conforme  aux  analo- 
gies qu'on  a  «souvent  occasion  de  remarquer  entre  des 
gmres  appartenant  à  une  même  famille ,  était  complè- 
tement inattendu;  la  découverte  ^i  est  due  à  Don  Ba^ 
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masio  Laranhaia  qui  a  aussi  le  premier  fait  eonnattre  les 
^vraies  dimensions  de  la  qneue. 

Noos  n'avons  pas  assez  de  débris  dn  m^alonix  pour 
pouvoir  dire  jusqu'à  quel  point  il  ressemblait  au  mega- 
tberimn.  On  sait  déjà  que  son  régime  alimentaire  ne 
devait  pas  être  tout  à  fait  le  même,  ear  une  de  ses  dents, 
que  l'on  a  trouvée ,  ressemble  au  moins  autant  aux 
dents  du  grand  tatou  qu'à  celles  des  paresseux;  or, 
comme  plusieurs  espèces  de  tatous  s'accommodent  très 
bien,  par  occasion,  d'une  nourriture  animale ,  on  peut 
supposer  qu'il  en  était  de  même  pour  le  megalonix  ,  et 
que,  lorsqu'en  fouissant  pour  cbercher  des  racines  cbar^ 
nues  (car  il  n'en  pouvait  pas  broyer  d'aussi  dures  que 
le  megatherium  ) ,  il  venait  à  déterrer  quelques  reptiles, 
il  en  faisait  fort  bien  sa  proie. 

En  supposant  au  reste  qu'il  y  eut,  malgré  cette  diffé^ 
rênce ,  de  grands  rapports  dans  la  conformation  générale 
du  megalonyx  et  ceUe  des  paresseux ,  sommes-nous  forcés 
de  conclure  que  la  conformité  s'étendait  jusqu'aux  habi- 
tudes? Gela  n'est  nullement  nécessaire,  car,  comme  le 
remarque  M.  Guvier,  «  un  animal  dont  la  taille  égalait  au 
moins  celle  de  nos  bœufs  de  la  plus  forte  race,  scura 
grimpé  rarement  sur  les  arbres,  parce  qu'il  en  aura 
rarement  trouvé  d  assez  forts  pour  le  porter.  »  Quant 
au  megatherium ,  nous  sommes  bien  certains  qu'il  ne 
quittait  jamais  la  terre. 

Si  le  megatherium  ne  montait  pas  sur  les  arbres , 
comme  le  font  les  paresseux  qui  trouvent  ^insi  le  moyen 
de  se  soustraire  aux  poursuites  de  certains  carnassiers , 
il  n'avait  pa|  non  plus  probablement  une  habitude  corn- 
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nuine  anx  édentés  à  cuirasse  de  notre  époqae,  et  qui  les 
met  ^[alement  en  sûreté  contre  leurs  ennemis,  l'habitude 
de  se  creuser  une  demeure  souterraine.  Au  reste ,  il  avait 
peu  de  motifs  de  crainte.  «  Sa  grandeur  et  ses  griffes , 
dit  M.  Guvier,  devaient  lui  fournir  assez  de  moyens  de 
défense.  Il  n'était  pas  prompt  à  la  course  ;  mais  cela  ne 
lui  était  pas  nécessaire,  n'ayant  besoin  ni  de  poursuivre, 
ni  de  fuir.  » 

Ses  débris,  jusqu'ici,  ont  tons  été  trouvés  dans  les  cou- 
ches les  plus  superficielles ,  et  certains  naturalistes  cnA 
paru  disposés  à  croire  qu'il  pouvait  encore  exister 
quelques  individus  de  cette  espèce ,  que  les  voyageurs 
n'auraient  pas  eu  occasion  d'observer  jusqu'ici.  Cette 
opinion  n'est  nullement  vraisemblable  ;  car  oii  pourrait 
se  cacher  un  animal  si  volumineux  pour  échapper  à 
toutes  les  recherches  des  chasseurs  et  des  naturalistes  ? 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  parler  de  deux  genres  d'éden- 
tés  à  cuirasse,  les  tatous,  qui  sont  propres  au  nouveau 
continent,  et  les  pangolins  qui  appartiennent  à  l'ancien. 
Ces  derniers  sont ,  avec  les  fourmilliers  d'Amérique ,  les 
animaux  qui  méritent  le  mieux  le  nom  d'édentésy  car  ils 
ont  les  mâchoires  dégarnies  complètement ,  tandis  que 
les  autres  ont  au  moins  des  dents  molaires. 

Les  pangolins  ont ,  comme  je  l'ai  dit ,  l'habitude  de 
fouiller  la  terre,  tant  pour  s'y  creuser  des  tannières  où  ils 
demeurent  cachés  presque  tout  le  jour,  que  pour  cher- 
cher les  fourmis  qui  font  leur  principale  nourriture. 
Les  ongles  puissants  qui  leur  servent  à  cet  usage  sont 
portés  chacun  par  un  os  de  forme  très  singulière,  et  dont 
la  partie  antérieure  présente  une  entaiUe  profonde ,  une 


m  LETtHË  XtL 

iérte  de  ftsUte  ;  cette  phalifnge  onguéale  eêt  par  oo6ié- 
^ttiBiit  très-Fecomiaissable  et  trJ»-caractéri8tHtoe  du  pan- 
golin ,  car  on  ne  la  tronve,  parmi  les  animata  de  notre  épo- 
^e,  que  chez  dent  qui  appartiennent  à  ce  genre  dont  dn 
Connaît  Étieuleliient  trois  espèces. 

Etistait^il  déjà  dés  pangolins  dans  le  monde  antédiltt* 
irîett?  C'est  ce  (pie  M.  Cuvier  ne  craignit  pas  d'afflrnker 
à  la  vue  d'un  os  unique  découvert  dans  le  grand-dndté 
de  Hesse  ;  il  est  vrai  que  cet  os  était  une  phaliâ^ge  on- 
gftéale. 

^  Depuis  la  mort  de  notre  grand  naturaliste,  on  a  décon- 
Tert  plusieurs  autres  parties  du  squelette  de  cette  espèce 
dé  pangolin  qui  devait  avoir  une  taille  gigantesque ,  au 
ilàoins  vingt -quatre  pieds  de  longueur.  Nous  rappe- 
lons nn  pangolin,  parce  qu'il  avait  certainement  plus  de 
ressemblance  avec  ces  mammifères  qu'avec  aucun  de  ceux 
4ne  nous  connaissons  aujourd'hui ,  soit  dans  la  famille 
des  édentés,  soit  dans  toute  autre;  d*ailleurs,  nous 
ignorons  s'il  était  comme  eux  revêtu  d'écaillés  tran- 
chantes, s'il  avait  la  faculté  de  se  mettre  en  boule,  etc. 
n  parait  qu'il  différait  des  espèces  vivantes  en  un  point 
essentiel,  en  ce  qu'il  avait  des  dents  molaires  ;  du  moins 
on  a  trouvé  en  France,  parmi  des  débris  qui  appartenaient 
bien  évidemment  à  cet  animal,  des  dents  qu'on  a  pu  sup- 
poser ,  avec  grande  vraisemblance,  provenir  du  même 
squelette.  Ces  restes  précieux  ont  été  recueillis  par 
M.  Lartet,  naturaliste  dont  le  zèle  a  été  récompensé  par 
des  découvertes  plus  importantes  encore  et  sur  lesquelles 
nous  aurons  bientôt  occasion  de  revenir. 
Les  mêmes  pays  qui  nous  ont  conservé  le  squelette  du 
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gigiitaMiiie  Hnegstherium,  recèlent  aiœti  les  restes  d'un 
attire  Mimâl  non  moins  remarquable  par  wà  taille.  Gel 
abimd^  qui  eemUe  devoir  être  rapporté  à  l'ordre  des 
rongeurs ,  offre  en  même  temps  des  affinités  avec  les 
pttÉhjdennes,  avec  les  édentés  et  même  avec  les  cétaoés 
herbivores.  C'est  donc  un  nouveau  cas  à  ajouter  à  celid 
que  BOUS  a  déjà  présenté  le  dinotberium ,  d'un  genre 
antédiluvien  qui  se  rattache  à  la  fois  à  plusieurs  ordres 
de  nuuBDmifères. 

Le  nouvel  animal  a  reçu  le  nom  de  Toxoébm  à  éaule 
de  la  courbure  en  arc  de  ses  dents.  La  seule  espèce 
jusqu'à  présent  connue  a  été  désignée  sous  le  nom  de 
iùxodon  de  la  Plata ,  parce  que  c'est  dans  la  vallée  que 
parcourt  cette  rivière,  qu'ont  été  trouvés  jusqu'à  préseiil 
tous  les  débris  qu'on  en  possède;  ils  ont  été  rapportés  en 
Europe  par  le  vaisseau  anglais  le  Beagle^  à  la  suite  d'un 
voyage  de  circumnavigation  très  productif  pour  la 
sdence.  Le  morceaiir  le  plus  complet  qu'on  possède  du 
toxodon  est  une  tète  trouvée  sur  les  rives  du  Sarandis^ 
Tun  des  affluents  du  Bio-Negro ,  à  40  lieues  envinm  au 
nordHouest  de  Montevideo  ;  elle  était  oontenue  dans  uft 
tei^rain  comme  argileux ,  de  formation  très  récente  ;  ea 
longueur  est  de  deux  pieds  quatre  pouces,  sa  plus  grande 
largeur  d'un  pied  quatre  pouces. 

Une  des  choses  qui  frappent  à  l'aspect  de  cette  tète, 
c'est  la  position  du  troii  occipital ,  ouverture  à  travers 
laquelle  s'établit  la  communication  entre  le  cerveau  et  la 
i»)elle  épinière ,  et  dont  le  pourtour  dcmne  attache  i 
l'extrémité  supérieure  de  la  colonne  vertébrale. 
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La  position  du  trou  occipital  chez  les  différente  ani- 
maux,  a  été  pour  les  anatiHnistes  Tobjet  de  remarques 
curieuses.  Chez  rhomme,  destiné  à  marcher  debout  «  la 
tête  est  posée  sur  la  colonne  vertébrale  de  manièréàyttre 
presque  en  équilibre  ;  le  trou  ocdpital  se  trouve  ainsi  plaoé 
horizontalement  et  vers  le  milieu  de  la  base  du  crâne.  Chez 
les  animaux  destinés  à  marcher  à  quatre  pieds ,  h  dispo- 
sition de  cette  ouverture  devait  être  et  est  en  effet  diffé^ 
rente,  c'est  ce  qu'on  sait  depuis  longtemps  ;  mais  ce  que 
Baubenton  a  été  le  premier  à  voir,  c'est  qu'à  mesure  que 
les  animaux  sont  placés  plus  bas  dans  l'échelle  et  devi^Or 
nent  de  moins  en  moins  intelligents ,  le  trou  occipital 
s'éloigne  plus  de  la  partie  moyenne  du  crâne  et  de  la 
direction  horizontale.  En  descendant  ainsi  on  arrive  à 
des  mammifères  chez  lesquels  ce  trou  est  tout  à  fait  en 
arrière  et  dirigé  de  haut  en  bas;  chez  les  cétacés  enfin, 
il  antieipe  vers  la  face  supérieure  du  crâne  et  est  dirigé 
obliquement  en  haut.  C'est  ainsi  qu'il  se  trouve  plaoé 
chez  le  toxodon  et ,  pour  le  dire  en  passant ,  il  l'est  de 
même  chez  le  dinotherium.  D'après  la  remarque  de 
Daubenton ,  cette  particularité  indiquerait  un  être  d'une 
intelligence  très  bornée,  et  c'est  d'ailleurs  ce  qu'indique 
plus  sûrement  encore  l'extrême  petitesse  de  la  boite 
osseuse  où  était  logé  le  cerveau. 

Ce  crâne,  par  sa  forme  générale,  a  beaucoup  de  rapports 
avec  celui  des  pachydermes  aquatiques;  quant  à  la 
portion  faciale ,  elle  nous  rappelle  tout  à  fait  la  t^ête  des 
rongeurs ,  et  le  système  de  dentition  qui  caractérise  les 
animaux  de  cet  ordre  est  essentiellement  celui  du  toxo- 
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don  ;  les  paiticalarités  qu'il  présente  ne  sont  pas  plus 
importantes  que  celles  qui  existent  entre  les  différents 
genres  de  Tordre. 

Une  de  ces  différences  consiste  dans  la  direction  des 
molaires.  Ces  dents  sont ,  comme  je  cms  l'avoir  déjà  dit, 
frartement  arquées  ;  elles  le  sont  plus  ou  moins  chez  pres- 
que tous  les  rongeurs  herbivores  ;  mais,  au  lieu  d'avoir 
leur  concavité  tournée  en  dehors ,  ainsi  que  c'est  le  aa» 
pour  les  cochons  d'Inde,  par  exemple,  elles  Font  précisé- 
ment en  sens  contraire.  Il  en  résulte  que  les  dents  des 
deux  côtés  qui,  chez  l'animal  que  nous  venons  de 
nommer ,  vont  en  s'écartant  à  mesure  qu'elles  pénè- 
trent plus  avant  dans  l'alvéole,  convergent,  au  con- 
traire, chez  le  toxodon ,  de  manière  à  venir  presque  se 
joindre  supérieurement,  formant  ainsi  une  série  d'arcades 
capables  de  résister  à  une  énorme  pression. 

Une  autre  particularité  que  présentent  les  molaires  du 
toxodon,  c'est  leur  nombre  qui  est  de  sept  de  chaque 
côté,  tandis  que  chez  les  rongeurs  il  est  ordinairement 
de  quatre  ;  d'ailleurs  ce  nombre  est  loin  d'être  fixe,  puis- 
qu'il y  a  des  genres  où  il  n'y  a  que  trois  dents  (le  genre 
Rat)  et  même  deux  (le  genre  Hydromys),  tandis  que  dans 
d'autres  il  y  en  a  six  (le  genre  Lièvre). 

En  général  le  volume  des  molaires  d'un  même  côté,  ou 
est  uniforme  dans  toute  la  longueur,  ou  s'il  varie  c'est  en 
augmentant  d'arrière  en  avant.  Le  toxodon  présente  le 
changement  de  grosseur  en  sens  inverse  ;  c'est  un  trait 
de  ressemblance  qu'il  a  avec  le  plus  grand  des  rongeurs 
vivants,  le  cabiai,  animal  aquatique  qui  habite  les  parties 
de  l'Amérique  où  ont  été  trouvés  les  ossements  de  l'espèce . 
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antédiluvienne.  Une  expansion  de  Vo»  in  palais ,  dans 
lintenralle  qui  sépare  ces  molaires ,  est  aussi  nne  parti- 
cularité commune  au  toxodon  et  au  cabiai,  à  l'exclnsioii 
de  tons  les  autres  irongeurs. 

J'ai  dit  que  le  eàbiai  est  le  plus  grand  des  rongairs 
virants,  et  sa  grosseur  en  effet  est  à  pen  près  celle  du 
cechon  ;  de  ces  dimensions  h  celles  du  toxodon  qui  de- 
vait égaler  en  corpulence  le  rhinocéros ,  il  y  a  enocNPe 
bien  loin  ;  mais  il  n'y  a  rien  d'invraisemblable  &  supposer 
qu'il  a  existé  des  espèces  intermédiaires  pour  la  gran- 
deur, espèces  dont  peut-être  avant  peu  Texistence  nous 
sera  prouvée  par  de  nouvelles  découvertes  d'ossements 
fossiles.  Gela  est  déjà  arrivé,  pour  une  des  espècesdétruites 
dont  il  a  déjà  été  question  dans  cette  lettre,  pour  le 
megatherium. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  cet  animal,  vous 
avez  pu  voir  qu'il  tient  à  la  fois  à  deux  tribus  voisines 
d'édentés,  celle  des  Paresseux  et  celle  des  tatous,  entre 
lesquels  il  établit  en  quelque  sorte  la  liaison.  Cependant , 
s'il  fallait  le  comprendre  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux 
tribus,  c'est  peut-être,  toute  réflexion  faite,  dans  la  der- 
nière qu'on  devrait  le  faire  entrer,  à  raison  de  la  nature 
particulière  de  ses  t^uments,  de  la  cuirasse  écailleuse 
dont  tout  son  corps  était  revêtu.  En  effet,  à  la  taille  près , 
il  n'y  a  guère  plus  de  distance  du  genre  megatherium  au 
genre  des  tatous  proprement  dits,  que  de  celui-ci  à  l'autre 
genre  que  l'on  comprend  dans  la  même  tribu ,  au  genre 
CUtmyphore.  La  seule  espèce  connue  jusqu'à  présent  dans 
ce  dernier  genre  est  tout  au  plus  de  la  taille  de  la  taupe  ; 
dans  l'autre  genre,  il  y  a  des  espèces  plus  grandes  et  l'une 
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d'eUes,  qui  à  la  vérité  surpasse  dp  beaucoup  toutes  les 
autres,  le  tatoi^  géant  égale  au  moins  eu  grosseur  Ifii  cp- 
cho|i  de  Siam.  Mais  daus  ces  mêmes  parages  oii  les  natu- 
ralistes du  Beagle  ont  rencontré  les  débris  fossiles  du 
tQxodou,  ils  ont  trouvé,  avec  divers  ossements  du  mf^f^- 
tberïum,  des  portions  de  squelette  qui  proviennent  aussi 
d'édeutés  à  cuirasse  d'espèces  non  encore  décrites , 
espèces  dont  l'une  devait  avoir  la  taille  du  tapir  améri- 
cain, mie  autre  celle  du  bpeuf,  etc.  Ainsi,  dans  cette 
tribu  des  édentés  à  plastron,  on  passe  maintenant,  par 
une  série  graduée  de  grandeurs ,  des  dimensions  du  rat 
à  celles  de  l'éléphant. 

J'en  ai  fini  pourtant ,  je  l'espère ,  avec  les  édentés ,  je 
reviens  à  notre  rongeur  fossile  et  au  système  de  dentition 
qu'il  présente.  Nous  avons  vu  qu'il  avait  1^  mâchoire 
supérieure  garnie  de  quatorze  molaires»,  c'est -à- dif*e 
deux  de  plus  que  les  espèces  vivantes  de  rongeurs  ou 
c^  dents  sont  le  plus  nombreuses  (  les  espèces  du  geurp 
lièvre)  ;  quant  aux  dents  incisives  qui  forment,  comme  ou 
le  sait,  un  des  caractères  principaux  de  cet  ordre  de 
mammifères,  elles  offrent  chez  l'animal  antédiluvien  des 
particularités  encore  plus  prononcées.  Chez  les  rougeurs 
en  général ,  ces  dents  sont  au  nombre  de  deux  à  chaque 
mâchoire;  les  lièvres  seuls  en  ont  quatre  à  la  mâchoire 
supérieure,  deux  grandes  bien  apparentes,  et  deux  plus 
petites  cachées  derrière  celles-ci;  les  toxodons  en  ont 
paiement  quatre  ,  mais  rangées  sur  une  seule  ligue 
où  les  deux  plus  petites  occupent  la  partie  moyenne. 
Ces  incisives  sont  d'ailleurs  séparées  des  molaires 
par  un  grand  espace  vide ,  ainsi  qi^e  cela  a  lieu  chez 
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toptes  les  espèces  Tivantes  on  perdues  de  Tordre. 

A  la  mâchoire  inférieure  les  rongeurs ,  même  lés  lié- 
Très,  n'offrent  que  deux  incisives;  il  y  en  a  six  diez  le 
toxodon. 

Une  pareiUe  disposition  des  incisives  semblerait  éta* 
blir  un  rapport  entre  notre  animal  et  certains  pachy- 
dermes, mais  les  dents  ont  bien  le  caractère  essentiel  de 
celles  des  rongeurs,  c*est-à-dire  d'être  dégarnies  d'émail 
dans  une  portion  de  leur  contour  ,  ce  gui  fait  qu'elles 
s'usent  inégalement  et  présentent  toujours  ainsi  un 
biseau  qui  les  rend  singuhèrement  propres  à  entamer 
des  substances  ligneuses. 

Chez  la  plupart  des  rongeurs ,  l'articulation  des  mâ- 
choires est  disposée  de  telle  sorte  que  l'inférieure  a 
par  rapport  à  la  supérieure ,  non  seulement  un  mouve- 
ment de  haut  en  bas ,  mais  encore  un  d'avant  en  arrière  ; 
or  comme  les  rubans  d'émail  qui  forment  la  partie  tran- 
chante des  dents  chez  tous  les  animaux  destinés  à  se 
nourrir  de  substances  végétales  sont,  chez  ceux  dont 
nous  parlons,  dirigés  transversalement,  il  en  résulte  qpie 
dans  le  mouvement  de  glissement  des  deux  mâchoires, 
les  dents  d'en  haut  se  rencontrent  avec  celles  d'en  bas 
comme  les  lames  d'une  paù*e  de  ciseaux,  c'est-à-dire 
d'une  manière  trés-avantageuse  pour  diviser  les  matières 
soumises  à  la  mastication.  Gela  n'est  pas  ainsi  dans  d'autres 
animaux  :  dans  les  ruminants,  par  exemple,  les  mâchoires, 
rapprochées  l'une  de  l'autre,  jouissent  bien  encore  d'un 
mouvement  horizontal ,  mais  ce  mouvement  a  lieu  de 
droite  à  gauche,  aussi  les  lames  d'émail  des  molaires  ont- 
elles  une  direction  longitudinale,  de  sorte  que  l'effet  pro- 
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dmt  est  encore  le  même.  Chez  notre  toxodon,  la  direction 
de  ces  lames  d'émail  est  oblique ,  et  la  forme  de  Fartieula- 
tien  de  la  mâchoire  est  en  harmonie  avec  cette  cir- 
constance. Aucun  des  rongeurs  vrais  ne  nous  offre  cette 
disposition  qui  se  retrouve  cependant  chez  le  wombat , 
animal  de  la  Nouvelle-Hollande  qui  est  le  représentant 
df^  rongeurs  dans  la  sous-classe  des  marsupiaux. 

Chez  les  rongeurs  phytophages  (1)  les  dents  ont  cela  de 
particulier  que  les  molaires ,  ainsi  que  les  incisives , 
croissent  toute  la  vie,  de  sorte  que  malgré  l'usure  rapide 
qu'elles  éprouvent  en  frottant  contre  celles  qui  leur  sont 
opposées ,  à  l'autre  mâchoire ,  elles  conservent  toujours 
sensiblement  la  même  longueur. 

Cette  faculté  des  dents  de  ne  point  diminuer  tout  en 
s'usant  sans  cesse,  est,  comme  on  le  conçoit  bien,  une 
circonstance  très  favorable  à  la  durée  de  la  vie  des  indi-' 
vidus.  Chez  la  plupart  des  herbivores,  les  dents,  après 
on  nombre  d'années  assez  court,  sont  devenues  presque 
hors  d'état  de  servir ,  de  sorte  que  si  la  vie  n'était  pas 
limitée  par  d'autres  causes ,  elle  serait  enfin  terminée 
par  la  mort  la  plus  cruelle ,  par  la  mort  de  faim.  Les 
rongeurs,  chez  qui  toute  l'organisation  est  calculée 
pour  une  longue  vie,  seraient  presque  irrévocablement 
condamnés  à  cet  horrible  sort ,  sans  les  particularités 


(1)  Le  moiphytophage  qui  commence  à  être  généralement  employé,  ne  peut 
être  remplacé  par  celai  d'herbivore  dont  on  se  sert  quelquefois  dans  le  même 
•ens  ;  les  animaux  qui  broutent  Vherbe ,  ceux  qui  Tivent  principalement  de 
graines,  ceux  qui  mangent  des  fruits  charnus  ou  des  racines  féculentes ,  ceux 
enfin  qui  rongent  le  bois  pour  s'en  nouirir  sont  tous  également  phytophayes, 
c'est-à-dire  mangeurs  de  substances  végétales  ;  les  premiers  seuls  sont  her- 
bivores. 
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^e  nous  venons  de  signaler  dans  leur  système  den- 
taire. 

Les  mouTements  dont  jouit  Fœil  dans  les  mammifères 
sont  en  lapport  avec  leur  genre  de  Yie>  leurs  habitudes^ 
leur  caractère.  Les  espèces  qui  ont  de  nombreux  ennemi» 
et  peu  de  moyens  de  défense,  ont  les  yeux  placés  de  ma- 
nière que  leur  vue  peut  embrasser  un  grand  espace  autour 
d'eux;  cela  s'observe,  par  exemple,  au  plus  haut  degré 
dans,  la  girafe,  qui,  sans  bouger  la  tète,  et  en  mouvant 
l'oeil  seulement,  peut  voir  en  arrière  presque  aussi  bien 
qu'en  avant;  cela  s'observe  encore,  quoiqu'à  un  moindre 
d^ré,  dans  le  timide  lièvre,  qui  a  les  yeux  placés  tout  à 
fait  sur  les  côtés  dé  la  tète ,  et  de  plus  très  saillants.  Les 
animaux  qui  viv^t  habituellement  plongés  dans  l'eau  et 
à  qui  la  lumière  n'arrive  guère  que  d'en  haut,  jouissent 
d'un  mouvement  très  étendu  des  yeux  dans  cette  direc- 
tion ;  leur  orbite  est  dirigé  en  haut ,  et  plus  grand  dans 
son  diamètre  vertical  que  dans  le  diamètre  horizontal. 
Le  crâne  du  toxodon  nous  offre  cette  structure,  qui 
nous  porterait  déjà  à  elle  seule  à  soupçonner  que  l'ani- 
mal, de  même  que  l'hippopotame  et  le  cabiaï,  passait 
une  grande  partie  de  sa  vie  dans  l'eau.  La  conjecture 
acquiert  un  plus  grand  degré  de  probabilité  par  ce  fait, 
que  le  mode  d'articulation  de  la  tète  avec  la  colonne  ver- 
tébrale ,  ressemble  beaucoup  à  celui  qu'on  observe  chez 
les  cétacés  herbivores  ;  cette  tète  pouvait  se  relever,  l'é- 
chiïie  restant  horizontale,  et  amener  lea  narines  à  la  surface 
de  l'eau  pendant  que  tout  le  corps  était  submergé.  Notre 
conjecture  enfin  devient  presque  une  certitude,  quand 
nous  voyons  l'ouverture  antérieure  des  fosses  nasales  dis- 
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P09^  oomune  elle  Test  chez  toui^  les  maiomifères  qui  eil 
soaTenfbesoin  de  rester  longtemps  sans  respirer. 

nous  eu  sommes  réduits,  jusqu'à  présentée  de  simples 
suppositions  sur  les  formes  générales  du  toxodon  ;  œpeur 
4aiit  l'analogie  nous  autorise  à  uous  le  représenter  ave^ 
up  Qorps  massif  porté  sur  quatre  jambes  assez  court^t, 
dont  les  doigts  devaient  être  munis  de  sabots,  eonuM 
ils  le  sont  chez  le  cabiaï  ;  comme  cet  animal,  il  avait  sao» 
dMte  la  queue  très  courte  et  la  peau  très  peu  garnie  de 
poils,  si  même  elle  n'était  complètement  nue. 

Je  me  suis  arrêté  si  longuement  sur  le  toxodon,  que 
je  dois  me  borner  à  dire  quelques  mots  seulemeul  des 
autres  animaux  dont  les  dépouilles  ont  été  remieiUifls 
par  M*  Darwin,  le  naturaliste  de  l'expédition  du  Bca§l$. 
Je  puis  me  dispenser  de  parler  de  certains  rougeuFS  qoi 
n'offraient  rien  de  remarquable  par  la  1  aille,  ni  par  des 
caractères  qui  dussent  les  éloigner  beaucoup  des  genres 
de  l'époque  actuelle  ;  j'ai  déjà  parlé  des  édentés  à  eui<* 
rasse,  intermédiaires  aux  tatous  et  aux  mégatha^iums  ; 
il  ne  me  reste  plus  à  annoncer  que  les  pachydermes  ci 
les  ruminants  ;  car  il  est  à  remarquer  que  c'est  à  des  ani* 
maux  phytophages  qu'appartiennent  presque  exclusive 
ment  les  ossements  fossiles  rapportés  par  M.  Darwin  de 
l'Amérique  australe. 

Parmi  les  débris  appartenant  à  des  pachydermes,  les 
plus  intéressants  qu'on  ait  découverts  dans  cette  occa- 
sion, sont  ceux  qu'on  a  reconnus  pour  des  os  de  cheval; 
le  genre  cheval,  en  effet,  n'avait  point  de  représentanU 
en  Amérique  quand  les  Européens  y  ont  abordé ,  et  les 

deux  espèces  qui  y  s(mt  naturalisées  aujourd'hui,  furent 

12. 
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introduites  par  les  Espagnols,  il  y  a  troif^  siècles  seule- 
ment. 

Le  cheval  antédiluvien  est-il  le  même  que  celui  dont 
les  restes  ont  été  trouvés  dans  notre  pays?  C'est  ce  que 
nous  apprendra  peut-être  bientôt  le  savant  anatomiste  à 
qui  nous  devons  la  description  du  toxodon,  M.  Owen; 
mais  c'est  déjà  un  résultat  fort  curieux  de  trouver 
à  rétat  fossile,  dans  la  vallée  de  la  Plata,  le  cheval ,  genre 
propre  à  l'ancien  continent ,  et  dans  les  plàtrières  de 
Montmartre  le  sarigue,  genre  aujourd'hui  exclusivement 
américain, 

Belatiyement  aux  ruminants ,  la  collection  de  fossiles 
du  Beagle  nous  offre  un  cas  tout  différent  de  celui  que 
nous  venons  de  considérer.  Un  genre  dont  toutes  les 
espèces  vivantes  sont  propres  à  l'Amérique  du  sud,  le 
genre  lama  (auchenia)  parait  y  avoir  un  représentant, 
mais  dans  des  dimensions  colossales  ;  le  macrauchenia  a 
dû  avoir  une  taille  égale  à  celle  de  nos  chameaux. 

Les  chameaux  proprement  dits  ont  été  longtemps 
cités  comme  des  animaux  dont  les  débris  ne  se  trouvaient 
point  à  l'état  fossile;  mais  depuis  peu  les  Anglais  en  ont 
découvert  dans  leurs  possessions  de  llnde.  Un  crâne 
presque  entier  trouvé  au  pied  du  versant  méridional  des 
sous-Himalayas  offre  la  plus  grande  ressemblance  avec 
celui  du  chameau  à  une  seule  bosse  ou  dromadaire. 

C'est  encore  dans  l'Inde  anglaise  et  à  peu  près  vers  la 
même  époque,  qu'a  été  découverte  la  tète  osseuse  d'un 
énorme  animal  qui  paraît  devoir  être  compris  dans  le 
groupe  des  ruminants,  mais  qui  devait  tenir  à  quelques 
égards  des  pachydermes.  C'était  une  sorte  de  grande 
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antilope  à  crâne  très  relevé,  très  élai^i  en  arrière,  portant 
deux  paires  de  cornes  comme  Tantilope  tchicara ,  Tune, 
plos  petite,  située  au-dessus  des  yeux ,  et  Tnutre  tout  à 
fait  en  arrière  (1  ).  Le  slvaiherium  (c'est  le  nom  qu'on  lui  a 
donné  pour  rappeler  le  pays  où  ont  été  trouvés  ses  res- 
tes ,  la  chaîne  de  montagnes  du  Sivalick  ou  Hymalaïens 
inférieurs),  le  sivatlierium  devait  avoir  la  face  lourde, 
la  physionomie  brutale  et  les  petits  yeux  du  rhinocéros; 
il  avait  certainement  de  grandes  lèvres  mobiles  et  peut- 
être  propres  à  faire  l'office  d'une  sorte  de  trompe ,  im 
col  court ,  et  des  membres  solidement  construits. 

En  Europe ,  les  ossements  fossiles  de  ruminants  sont 
assez  communs  ;  ceux  du  genre  cerf  surtout  se  rencon- 
trent en  grande  abondance  dans  diverses  localités  et  prin- 

paiement  dans  les  terrains  qui  se  sont  déposés  à  une 
époque  peu  éloignée  de  celle  du  dernier  cataclysme. 

On  peut  remarquer ,  comme  une  circonstance  assez 
singulière,  que,  tandis  que  les  pachydermes  fossiles 
appartiennent  à  des  genres  entièrement  confinés  aujour- 
d'hui dans  la  zone  torride,  les  ruminants,  au  contraire, 
sont  généralement  ceux  des  pays  froids,  comme  l'aurochs, 
le  bœuf  musqué,  l'élan,  le  renne.  Cependant  il  y  a  ime 
distinction  à  faire  selon  la  nature  des  dépôts  ;  et  ainsi 
dans  ceux  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  brèches^  et 
dont  j'aurai  bientôt  occasion  de  vous  parler ,  sur  quatre 
espèces  de  cerfs,  par  exemple,  il  en  est  trois  dont  les 


(1)  U  y  a  quelques  raisons  de  croire  qae  les  cornes  de  la  paire  supérieure 
étaient  branchues;  on  ne  connaît  parmi  les  Antilopes  de  Tépoque  actuelle 
quHine  seule  espèce  originaire  de  l^Amérique  du  Nord  qui  présente  des  corne» 
divisées. 
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dents  offrent  des  caractèlres  qui  ne  s'observent  atijôur- 
d*hai  que  dans  les  cerfs  de  rArchipel  de  llnde. 

Le  plus  anciennement  connu  des  ruminants  Agites 
est  le  cerf  à  bois  gigantesque  ;  il  appartenait  à  une  es- 
pèce bien  éyidemment  perdue.  Il  parait  plus  commun  en 
Irlande  que  partout  ailleurs  ;  un  naturaliste  anglais  assure 
que,  dans  un  seul  yei^r  d'une  acre  d'étendue ,  on  en  a 
trouYé  par  hasard,  à  sa  connaissance,  plus  de  trente  tètes 
en  vingt  ans  ;  une  de  ces  têtes  portait  des  cornes  dont 
dmque  perche  était  longue  de  plus  de  cinq  pieds  anglais, 
et  les  deut  andouillers  extérieurs  avaient  leurs  pointes 
à  dix  pieds  dix  pouces  l'une  de  l'autre. 

An  reste,  les  têtes  fossiles  n'ont  pas  des  dimensions 
proportionnées  à  celles  des  bois  qu'elles  portent;  les 
jiuB  grandes,  au  contraire,  sont  plus  courtes  que  des 
tètes  d'élans  ordinaires. 

Les  ossements  des  bœufs  fossiles  appartiennent  à  des 
individus  qui  ont  dû  différer  très  peu  de  ceux  qui  vivent 
aêtndlement;  ils  se  réduisent  à  trois  espèces ,  Faurochs, 
le  bœuf  commun ,  et  le  bœuf  musqué.  Aucun  caractère 
prènoncé  ne  distingue  ces  espèces  à  l'état  fossile  de  leurs 
eorrespondantes  actuelles. 

n  faut  remarquer,  relativement  aux  bœufs  ordinaires^ 
que  ceux  de  l'ancien  monde  ont  dû  être  beaucoup  plus 
grands  que  ceux  qui  vivent  de  nos  jours.  Cependant  il 
ne  serait  pas  impossible  que  nos  bœufs  actuels  tirassent 
leur  origine  de  cette  ancienne  espèce  que  la  civili- 
sofekm  «  fait  disparaître.  Ge  qui  pourrait  surtout  le 
&ire  croire,  c'est  que  les  crânes  de  bœufs  fossiks  n'ont 
été  trouvés  jusqu'ici  que  dans  des  tourbières  ou  d'artït^ês 
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vonttés  u^pms  te  tteniKr  ordre  tte  cbosos  \  tic 
sorte  qa'ils  pourraient  bien  être  d'ane  origine  plus  mo- 
derne que  les  os  d'éléphants,  de  rhinocéros,  etc. 
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LETTRE  XIII. 


DES  BBEGHES  OSSEUSES  ET  DES  CAVERNES. 


Les  débris  fossiles  de  ruminants  se  trouyent  en  assez 
grande  abondance  au  milieu  de  concrétions  qui  rem- 
plissent les  fentes  de  certains  rochers.  Ces  concrétions, 
qui  ont  reçu  le  nom  de  brèches,  sont  formées  en  général 
dé  fragments  de  roches  à  bords  anguleux  ou  à  peine 
énioussés,  unis  entre  eux  par  un  ciment  calcaire  ou  ter- 
reux. Celles  qui  renferment  des  os  ont  cela  de  particu- 
lier qu'elles  se  trouvent  presque  exclusivement  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée.  On  ne  se  rend  point  compte  de 
cette  circonstance,  ni  de  la  ressemblance  qu'elles  pré- 
sentent entre  elles,  tant  pour  la  nature  des  rochers  dans 
les  fentes  desquels  on  les  observe,  que  pour  celle  des 
matières  dont  elles  se  composent  ;  il  j  a  là  un  beau  sujet 
de  recherches  ,.et  les  brèches  osseuses  sont  réellement  un 
des  phénomènes  les  plus  remarquables  de  la  géologie  (  I  ). 


(1)  Toutes  les  brèches  osseuses  des  côtes  de  la  Méditerranée,  celles  de  Gibral- 
tar,  de  Cette,  de  Nice  ,  de  Corse,  de  Pise,  de  Naples,  de  Romagnano  dans  le 
Vicentin,  de  Dalmatie,  de  Ttie  de  Cèrigo,  contiennent  à  peu  pfés  les  mêmes 
ossements;  cette  circonstance  doit  faire  présumer  qu'elles  ont  été  formées 
en  même  temps  et  de  la  même  manière,  quoiqu'à  de  grandes  distance  Tune 
de  l'autre. 
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La  nature  des  os  qu'elles  renferment  ajoute  encore  à 
l'intérêt  qu'elles  inspirent,  en  ce  qu'elle  prouve  que  leur 
formation  remonte  à  une  époque  beaucoup  plus  ancienne 
qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'ici.  Ces  os,  en  effet,  n'appar- 
ti^ment  point  le  plus  souvent  aux  espèces  herbivores 
qui  peuplent  aujourd'hui  le  pays ,  mais  à  celles  qui  l'ha- 
bitaient à  la  même  époque  que  les  éléphants  et  les  rhi- 
nocéros. Quant  à  ces  derniers  animaux ,  si  on  ne  trouve 
point  d'ordinaire  leurs  débris  dans  les  brèches,  cela  tient 
sans  doute  à  la  grande  dimension  des  os ,  qui  les  aura 
empêchés  de  tomber  dans  les  fentes  de  rochers. 

Au  reste  on  cite  des  brèches,  comme  celles  qui  se 
trouvent  à  quelque  distance  de  Palerme,  où  il  existe  des 
restes  bien  reconnaissables  de  ces  pachydermes.  D'un 
autre  côté,  comme  on  voit  aussi  dans  quelques-uns  de 
ces  conglomérats,  avec  les  ossements  d'espèces  qui  ont 
disparu  du  pays,  ceux  d'autres  espèces  qui  y  vivent  en- 
core, cela  semble  indiquer  une  sorte  d'état  intermédiaire 
entre  l'état  actuel  et  le  précédent  ;  de  sorte  que,  dans  plu- 
sieurs cas  au  moins,  la  formation  des  brèches  n'a  pas  dû 
précéder  de  beaucoup  la  grande  catastrophe  qui  sépare 
ces  deux  périodes. 

Les  fentes  qui  renferment  les  brèches^  devaient  néces- 
sairement être  ouvertes  par  en  haut  lorsque  ces  conglo- 
mérats ont  commencé  à  s'y  former  ;  les  os  et  les  fragments 
de  pierre  (ceux-ci  proviennent  presque  toujours  du  ro- 
cher même  ),  tombaient  successivement  et  s'accumulaient 
vers  le  fond  en  même  temps  que  le  ciment  qui  les  réunit. 

Quelquefois  la  partie  inférieure  de  la  fente  était  bai- 
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gnée  par  les  eaux  de  la  mer  ;  d'autres  fois  elle  était  sapé- 

rieore  à  leur  uiveau. 

La  proportiou  des  ossemeuts  aux  fragments  de  piei^es 
et  au  ciment,  eift  variable  sniTant  les  localités.  Dans 
certaines  brèdras,  comme  dans  celles  de  Ga^iari  sur  la 
oM»  méridionale  de  la  Sardaigne ,  les  ossements  les  plus 
communs  qui  appartiennent  à  de  petits  rongeurs ,  sovit 
en  quelque  sorte  plus  abondants  que  le  linion  dans 
lequel  ils  sont  empâtés..  Les  débris  de  ruminants  ne 
sont  pas  très  abondants  dans  les  brèches  de  Gagliari  ;  fls 
le  sont  beaucoup  dans  celles  de  Gibraltar  et  de  Nice. 

A  Nice  les  brèches  ont  fourni  des  restes  de  quelques 
grands  carnassiers ,  parmi  lesquels  M.  Cuvier  a  signalé 
deux  espèces  qui  paraissent  très  voisines  du  lion  et  de  la 
panthère.  A  San  Giro  en  Sicile,  elles  ont  offert  des  os 
qu'on  a  cru  pouvoir  rapporter  au  genre  chien.  D'ailleurs 
ce  n'est  pas  en  carnassiers  que  sont  riches  les  brèches  os- 
seuses ,  et  c'est  dans  une  autre  sorte  d'ossuaires  dont  la 
formation  est  à  peu  près  de  la  même  époque ,  qu'il  faut 
aller  chercher  les  dépouilles  des  mammifères  de  cet  ordre. 

Pour  en  finir  avec  les  brèches  proprement  dites ,  il 
reste  à  parler  des  débris  d'oiseaux  qu'elles  renferment , 
et  l'on  peut  citer  encore  pour  cette  classe  de  fossiles,  la 
localité  de  GagUari  où  l'on  atrouvé  trois  ou  quatre  espèces 
qui  paraissent  devoir  être  rapportées  aux  genres  meile 
et  alouette. 

Certains  conglomérats,  dont  la  composition  est  tout 
à  fait  celle  des  brèches,  au  lieu  de  se  trouver  compris 
dans'  des  fentes  à  peu  près  verticales ,  sont  étendus  en 
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oonehes  pea  inclinées  sor  la  surface  des  rochers,  on  ren- 
femés  dans  des  cavités  souterraines  qu'ils  remplissent 
entièrement.  Sous  cette  dernière  forme ,  les  brèches  se 
mpprodient  déjà  évidemment  du  limon  à  ùssemenfi  qui 
couvre  le  fond  de  certaines  grandes  cavernes,  cft  Uy  a  en 
effet,  entre  ces  deux  sortes  de  f ormatim» ,  des  rapports 
beaueonp  plus  étroits  que  ne  Font  d'aborA  supposé  les 
gédogues. 

Si  les  brèches  osseuses  nous  cmt  conservé  de  nom* 
brenx  débris  de  ruminants ,  le$  cavernes  à  ossements  wso& 
offrit  de  leur  côté,  des  ressources  précieuses  pour  la 
connaissance  des  carnassiers  leurs  contemporains.  Il 
n'est  personne  qui  n'ait  entendu  parler  de  ces  cavernes 
dont  les  plus  anciennement  célèbres  sont  cdles  qu'on  ren- 
contre dans  les  pays  de  Blanckenbourg  et  dans  l'électorat 
de  Hanovre ,  et  d(mt  Leibnitz  hii-méme  a  donné  des  des- 
criptions. On  se  ferait  une  idée  bien  fausse  de  ces  anciens 
repaires  d'animaux  sauvages ,  si  on  se  les  représentait 
comme  de  simples  cavités,  creusées  dans  le  rocher  à 
quelques  pieds  de  profondeur  :  qu'on  se  figure  une  suite 
de  grottes  nombreuses ,  ornées  de  stalactites  de  toutes 
les  formes,  dont  la  hauteur  et  la  largeur  sont  extrême- 
ment variables,  mais  qui  communiquent  les  unes  avec  les 
autres  par  des  ouvertures  si  étroites ,  qu'un  homme  ne 
peut  souvent  y  passer  en  rampant  qu'avec  la  plus  grande 
peine. 

Ces  grottes,  qui  cominumqueat  eirtre  elles,  s'étendent 
souvent  à  des  distances  tiis  consîdéraUes.  fJn  natara- 
Kirte  Koden»  (M.  de  Yolpi),  visôtsirt  It  ea^orne  d'Adels- 
berg  en  Gamiole,  dit  avoir  parcouru  une  suite  de  oham- 
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bres  qui  Vont  conduit  trois  lieues  presque  toujours  dans 
la  même  direction.  U  ne  fut  arrêté  que  par  un  lac  qui 
lui  rendit  le  passage  impossible.  M.  de  Volpi  ne  trouva 
d'ossements  dans  cette  cayeme  qu'à  deux  lieues  de  son 
entrée.  Mais  depuis,  un  de  nos  compatriotes,  M.  Bertrand 
Geslin,  éa  a  rencontré  dans  toute  l'étendue  de  la  cayerne,  ' 
et  notanmient  dans  la  seconde  chambre,  à  cinquante  pas 
seulement  de  Ventrée.  La  plupart  des  os  recueillis  dans 
cette  cayerne  appartiennent  à  la  grande  espèce  d'ours 
connue  sous  le  nom  d'ours  des  cayernes ,  et  dont  les  dé- 
bris sont  plus  communs  dans  ces  lieux  souterrains  que 
ceux  d'aucune  autre  espèce. 

On  rencontre  également  dans  les  cavernes  des  osse- 
ments de  tigres,  de  loups,  de  renards,  de  belettes.  Les 
débris  de  l'espèce  des  hiènes  y  sont  surtout  très  nom- 
breux :  ces  hiènes  de  Fahcien  monde  avaient,  comme 
celles  d'aujourd'hui ,  l'habitude  d'entraîner  dans  leurs 
tanières  les  cadavres  des  animaux  pour  en  ronger  à  loisir 
les  ossements.  Bans  toutes  les  espèces  de  ce  genre,  en 
effet,  dans  les  espèces  antédiluviennes  aussi  bien  que 
dans  celles  du  monde  actuel ,  les  mâchoires  sont  armées 
de  dents  puissantes  et  très  propres  à  la  mastication  des 
corps  les  plus  durs.  Ce  sont  ces  animaux,  sans  doute, 
qui  ont  contribué,  plus  que  tous  les  autres  carnassiers, 
à  remplir  les  Ueux  qui  leur  servaient  de  refuge  d'osse- 
ments de  toute  sorte  dont  beaucoup  portent  encore  la 
trace  de  leurs  dents.  Elles  n'épargnaient  pas  même  leur 
propre  espèce;  car  on  a  remarqué  que  leurs  os  ne  sont 
pas  moins  brisés  que  ceux  des  autres  animaux  ensevelis 
avec  eux. 
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On  a  trouYé  même  un  crâne  d'hiène  fracturé,  et  por- 
tant les  marques  évidentes  de  la  consolidation  de  la  frac- 
ture, qui  était  probablement  le  résultat  d'un  des  combats 
que  ces  animaux  se  livrent  quelquefois  entre  eux. 

On  ne  trouve  presque  point  d'ossements  d'animaux 
carnassiers  dans  les  grandes  couches  meubles  où  on 
rencontre  en  si  grand  nombre  leurs  contemporains  her- 
bivores, n  n  y  a  guère  d'exception  un  peu  marquante, 
sous  ce  rapport,  que  pour  l'espèce  des  hiènes  dont  on  a 
trouvé  des  débris  assez  nombreux  à  Ganstadt  près 
d'Âichstedt.  On  a  aussi  trouvé  quelques  ossements  d'ours 
dans  d'autres  lieux  ;  mais  le  nombre  en  est  bien  petit,  en 
comparaison  de  la  prodigieuse  quantité  de  débris  de  ces 
animaux  que  renferment  les  cavernes. 

Dans  les  cavernes  les  plus  anciennement  connues  et 
les  plus  fréquentées ,  on  ne  trouve  presque  plus  d'osse- 
ments; car  ces  lieux  singuliers  ayant  depuis  longtemps 
frappé  l'attention  du  peuple,  on  attribuait  aux  os  qu'elles 
renferment  une  vertu  médicamenteuse  qui  les  faisait  re- 
chercher pour  les  vendre  aux  pharmaciens,  chez  lesquels 
ils  étaient  conservés  sous  le  nom  de  licorne  fossile. 

L'existence  des  cavernes  est  un  phénomène  bien  cu- 
rieux, sous  tous  les  rapports  :  les  débris  qu'elles  renfer- 
ment prouvent  que  des  animaux  d'espèces,  de  genres  et 
de  classes  tout  à  fait  différents,  et  dont  les  analogues  ne 
pourraient  aujourd'hui  supporter  le  même  climat ,  ont 
vécu  pourtant  ensemble  dans  l'ancien  ordre  de  choses. 
Ainsi,  les  animaux  qui  ne  vivent  aujourd'hui  que  dans 
la  Zone  Torride  ont  vécu  et  habité  jadis  avec  des  espèces 
qu'on  ne  trouve  que  dans  les  régions  les  plus  glacées. 
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Les  formations  r^ulières,  qai  renferment  des  débris 
oi^aniques  fossiles,  nous  offrent  le  même  phénomène  en 
présentant,  par  exemple,  ranrocbs  a^ec  Félépbant,  eomme 
(m  le  Toit  dans  le  Tal  d'Amo. 

Maîà,  si  nous  avons  ainsi  des  preuves  irrécoaUtt 
qu'il  existe  une  grande  différence  entre  le  monde 
antédiluvien  et  celui  que  nous  habitons ,  on  peut ,  d^uu 
autre  côté ,  se  servir  des  mêmes  faits  pour  établir  que  lea 
carnassiers ,  dans  l'ancien  monde ,  avaient  à  peu  près  le 
même  genre  de  vie  qu'aujourd'hui.  Il  y  a  plus,  c'est  que 
ces  carnassiers  des  cavernes,  contemporains  des  élé- 
phants et  des  rhinocéros  de  nos  contrées,  diffèrent  beau* 
coup  moins  des  carnassiers  actuels ,  que  les  herbivores 
de  la  même  époque  ne  diffèrent  de  ceux  qui  vivent 
encore  de  nos  jours.  A  la  vérité ,  le  grand  tigre  ou  lion, 
et  l'hiène  fossile,  quoique  peu  différents  de  leurs  analo- 
gues vivants ,  appartiennent  néanmoins  à  des  espèces 
éteintes  ;  mais  beaucoup  de  carnassiers  des  cavernes  ne 
peuvent  être  distingués  d'une  manière  satisfaisante 
de  ceux  d'aujourd'hui. 

Toutes  les  cavernes  à  ossements  ne  présentent  pas  des 
débris  de  carnassiers  proprement  dits,  et  on  peut  citer 
au  nombre  des  exceptions^  sous  ce  rapport,  la  grotte 
d'Osselles,  située  sur  la  rive  du  Doubs,  à  environ  cinq 
Ueues  de  Besançon.  Cette  caverne  était  depuis  longtemps 
un  objet  de  curiosité  à  cause  de  son  étendue  et  des  ma- 
gnifiques stalactites  qui  la  décorent  ;  mais  personne  n'a- 
vait imaginé  qu'il  y  eût  rien  d'intéressant  à  chercher  sous 
la  croûte  de  stalagmites  (1)  cpii  recouvre  le  sol.  Enfin,  en 

(1)  On  nomme  8talaçtitè8  et  stalagmiieSf  des  concrétions  qui  se  iorment 
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1826,  unnatoraliste  anglais,  qui  à  cette  époque  s'occupait 
spécialement  de  Tétude  des  cavernes  à  ossements,  M.  le 
docteur  Buckland,  étant  venu  visiter  Osselles,  reconnut 
dans  cette  grotte  toutes  les  apparences  de  celles  cpii,  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  renferment  de  si  nombreux 
débris  de  mammifères  antédiluviens,  et  ne  douta  pas 
qu'on  n'en  trouvât  ici  également  ;  il  crut  même  pouvoir 
marquer  les  points  où  Ion  trouverait  des  fossiles. 

«  Ce  ne  fut  pas  sans  peine ,  dit-il ,  que  je  parvins  à 
persuader  mes  guides  de  m'aider  à  rompre  cette  surface 
jusqu'alors  laissée  intacte,  afin  d'y  rechercher  les  restes 
d'animaux  et  le  détritus  diluvien  que,  d-après  l'analogie 
qui  existe  entre  cette  caverne  et  d'autres,  je  m'attendais 
à  trouver  au-dessous  ;  leur  surprise  fut  extrême  de  voir 
ma  prédiction  se  vérifier  à  l'égard  de  l'existence  d'un  lit 
de  limon,  mêlé  d'un  fragment  de  pierres  et  de  cailloux 
roulés ,  au-dessous  de  ce  qu'ils  considéraient  comme  un 
pavé  solide  et  impénétrable  du  souterrain,  et  leur  éton- 
nement  augmenta  encore  en  trouvant,  à  chacune  des 
quatre  places  que  je  choisis  pour  mon  expérience,  ce 
détritus  accumulé  à  une  profondeur  que  nous  ne  pûmes 
percer  avec  une  barre  de  fer  de  trois  pieds  de  longueur, 
et  de  plus  entremêlé  d'une  grande  quantité  de  dents  et 


dans  les  cavernes  des  montagnes  calcaires.  Les  stalactites  sont  attachées  an 
plafond,  où  elles  pendent  en  forme  de  grappes;  elles  sont  le  résultat  du  dépM 
de  matières  calcaires  apportées  par  les  eaux  qui  snintent  à  travers  la  voûte; 
la  portion  de  calcaire  qui  reste  encore  dans  ces  eaux  lorsqu'elles  tombent  sur 
le  sol,  s'y  dépose  et  forme  les  stalagmites  qui  tantôt  s'élèvent  en  petits 
monceaux  coniques  directement  au-dessous  des  stalactites,  et  tantôt,  (quand 
les  gouttes  d'eau  qui  tombent  du  plafond  sont  plus  uniformément  reparties), 
en  couches  qui  recouvrent  tout  le  plancher  de  la  caverne. 
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d'os  fossiles.  Ces  os  ne  sont  pas  réunis  en  sqnelette  com- 
plet, mais  ils  sont  éparpillés  dans  le  limon  et  les  caiUoax 
roulés  précisément  avec  la  même  irrégularité  que  ceux 
trouvés  dans  les  cavernes  d'Allemagne  et  d* Angleterre.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  sous  le  rapport  de  la 
géologie  antédiluvienne ,  c'est  que  parmi  les  ossements 
qu'offre  la  grotte  d'Osselles,  on  n'en  a  pas  rencontré  un 
seul  qui  appartint  à  un  autre  genre  de  mammifères  qu'au 
genre  des  ours.  Les  débris  de  hiènes ,  si  fréquents  dans 
toutes  les  autres ,  ne  s'y  rencontrent  point;  aussi  les  os 
d'ours  y  sont-ils  exempts  des  fractures  qu'ils  présentent 
dans  les  cavernes  où  ils  ont  été  exposés  à  la  dent  des 
hiènes. 

En  1827 ,  on  fit  dans  la  grotte  d'Osselles  dés  fouilles 
conduites  peut-être  avec  plus  de  zèle  que  de  circonspec- 
tion ,  et  on  en  retira  quatre  grandes  charretées  d'os.  Heu- 
reusement avant  tout  ce  bouleversement ,  la  grotte  fut 
visitée  par  M.  Fargeau ,  professeur  au  collège  de  Be- 
sançon, qui  y  fit  plusieurs  observations  importantes  dont 
nous  reproduirons  ici  les  principales. 

«  Les  ossements,  dit  M.  Fargeau,  n'existent  que  dans 
les  chambres,  c'est-à-dire  dans  les  endroits  où  le  souter- 
rain, en  s'élargissant  plus  ou  moins  sensiblement,  offre 
un  sol  uni  ou  peu  incliné.  Les  couloirs  étroits,  les  ouver- 
tures latérales  et  élevées,  nous  en  ont  paru  jusqu'à  pré- 
sent totalement  dépourvues.  Nous  n'avons  découvert 
nulle  part  les  fentes,  les  déversoirs  que  l'on  a  vus  ailleurs, 
encore  remplis  d'ossements ,  et  par  lesquels  on  pourrait 
supposer  que  ces  débris  sont  arrivés  dans  la  grotte. 

Dans  certains  endroits,  particulièrement  vers  le  milieu 
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de  la  grotte,  dans  une  chambre  iin  peu  élevée,  le  sol  est. 
fo^mé  par  une  belle  stalagmite  de  deux  ou  trois  pouces 
d*épaisseur,  qui  recouvre  immédiatement  les  os,  et  dans 
laquelle  un  assez  grand  nombre  sont  même  incrustés. 
Ailleurs,  par  exemple,  à  quatre-vingts  pas  de  l'entrée  de 
la  grotte,  une;  couche  de  six  ou  huit  pouces  d  argile  forme 
le  plancher  :  sous  cette  couche  s'éteud  horizontalement 
dans  toute  la  chambre,  un  feuillet  dur,  mince,  qui 
recouvre  le  limon  où  sont  les  ossements. 

«  Ce  feuillet  solide  se  trouve  à  peu  près  partout  où  les 
os  sont  au-dessous  de  largile;  il  les  recouvre  immédiate- 
ment, souvent  même  il  les  incruste;  il  se  contourne,  il. 
se  replie  pour  suivre  eu  quelque  sorte  les  contours  des. 
plus  gros.  G*est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  la  grande 
salle,  dans  ce  vaste  charnier  antédiluvien,  après  avoir 
fait  enlever  une  épaisseur  de  dix-huit  à  vingt  pouces 
d'ai^ile,  pour  mettre  a  découvert  ce  parquet  solide  sur 
une  assez  grande  étendue,  nous  remarquions  çà  et  là  des 
monticules  plus  ou  moins  volumineux,  revêtus  de  la 
même  croûte  :  c'était  des  crânes,  des  bassins,  ou  quel- 
quefois  les  extrémités  d*énormcs  humérus ,  fémurs,  etc. 

«  Gettecroûte,  quiadhère  si  fortement  à  certains  crânes, 
n'est  point  une  stalagmite  ;  elle  n'en  a  pas  la  structure 
cristalline,  et  elle  n'offre  d'ailleurs  nulle  part  ces  mam- 
melons  plus  ou  moins  saillants  qui  dénoteraient  son 
mode  de  formation...  C'est  une  véritable  incrustation, 
telle  que  pourrait  la  former  un  liquide  qui ,  après  avoir 
dissous  la  matière  calcaire,  la  déposerait  en  s  évaporant. 

«  Sous  ce  feuillet  calcaire ,  les  ossements  forment  une 
couche  à  peu  près  régulière ,  dont  Tépaisseur  moyenne 
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ne  dépasse  pas  iin  pied.  Ils  sont  là  dans  la  plus  grande 
confusion.  Nulle  part  Tapparence  d'un  squelette  entier, on 
dont  les  parties  se  trouyeraient  à  peu  près  dans  lenr 
position  relative.  Mais  très  souvent  ces  diverses  parties 
s6nt  rapprochées  et  comme  circonscrites  dans  nn  petit 
espace.  Du  reste,  partout  une  étonnante  réunion  d'ani- 
maux de  tous  les  âges,  reconnaissables  par  Fétat  de  leurs 
dents.  » 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  dans  la  disposition  du  limon  qui 
y  puisse  faire  soupçonner  des  dépôts  d'époques  diffé- 
rentes, cependant  les  os  qui  y  sont  situés  le  plus  profond 
dément  sont  quelquefois  plus  altérés  que  les  autres;  ils 
sont  très  poreux ,  très  légers ,  et  ne  contiennent  plus 
qu'une  fort  petite  quantité  de  matière  animale  ;  leurs 
extrémités  manquaient  quelquefois ,  sans  que  ce  soit  le 
résultat  d'un  frottement  par  les  eaux  ou  d'une  autre 
action  mécanique  ;  c'est  l'effet  d'une  destruction  toute 
semblable  à  celle  qu'on  observe  souvent  dans  les  osse- 
ments humains  retirés  des  anciennes  sépultures,  et  qui  a 
eu  lieu  naturellement  dans  les  parties  les  moins  com- 
pactes. Le  plus  grand  nombre  des  os  de  la  caverne  sont 
assez  lourds,  et  ils  contiennent  encore  beaucoup  de  géla- 
tine ;  ils  happent  beaucoup  moins  à  la  langue  que  les 
premiers. 

n  est  à  remarquer  que  dans  la  plupart  des  cavernes, 
les  parties  du  plancher  qui  ne  sont  point  recouvertes, 
soit  par  une  couche  de  stalagmites,  soit  par  cette  incrus- 
tation calcaire  dont  parle  M.  Fargeau ,  ne  renferment 
point  d'ossements  fossiles,  même  quand  ils  présentent  le 
même  dépôt  dé  limon.  Ce  qui  porterait  à  croire  que  ces 
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OA,  pour  se  consenrer,  ont  besoin  de  cette  enveloppe  pro- 
teetrice,  et  ce  qui  explique  peut-être  pourquoi  ceux  qui 
ont  été  enfouis  les  premiers,  et  sont  restés  par  eonsé- 
qu^t  plus  longtemps  privés  de  cette  enveloppe,  «mi 
éprouvé  une  plus  grande  altération. 

Les  brèches  et  le  limon  des  cavernes  renferment,  ai-je 
dit,  les  ossements  de  plusieurs  espèces  animaux,  qui  non 
seulement  existent  encore  à  la  surface  du  globe,  mais 
babitent  les  mêmes  pays  où  elles  vivaient  alors;  ik*j 
trouvéra-t-on  point  aussi  des  ossements  appartenant  à 
Tespèce  humaine?  C'est  une  question  qui  ne  pouvait 
manquer  d'exciter  un  vif  intérêt,  et  qu'on  a  crti  à  div^Mb 
reprises  avoir  résolue ,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans 
l'autre,  mais  qui  se  débat  encore  aujourd'hui.  La  soluÙoù 
définitive  ne  peut  être  attendue  que  comme  résultat  de 
la  découverte  de  nouveaux  faits;  cependant  quelques! 
personnes  avaient  cru  pouvoir  l'établir  sut*  des  contàdéî^ 
tions  théoriques. 

«  Les  différences  qui  s'observent  entre  les  débris  oi^ 
niques  conservés  dans  des  terrains  de  différents  flgës , 
nous  conduisent ,  disaient-elles,  à  reconnaître  que  les 
animaux  n'ont  pas  apparu  tous  à  la  fois  à  la  surface  du 
globe  :  ceux  qui  occupent  un  rang  très  bas  dans  l'échellil^ 
sont  les  seuls  dont  les  dépouilles  se  rencontrent  dans  Iff  ^  :. 
formations  très  anciennes.  A  mesnre  que  l'on  t>&B^4j|i^  "^ 
formations  plus  récentes,  on  rencontre  desanimattxlMi»  • 
ordre  plus  élevé  ;  mais  cette  gradation  ne  nous  ccSk^wj^'. 
pas  jusqu'aux  espèces  dont  l'oi^anisation  a  de  gttiidl^^ 
rapports  avec  celle  de  l'homme ,  car  non  seulraieBt  Mt 
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famille  des  quadrumanes  (l),  qui  occupe  le  second  rang 
dans  la  série  animale,  n*a  point  de  représentants  dans  la 
zoologie  antédiluvienne ,  mais  il  parait  en  être  encore  de 
même  pour  la  famille  suivante,  celle  des  chéiroptères  (2).» 

Nous  verrons  bientôt  que  ces  deux  dernières  assertions 
ont  été  successivement  reconnues  pour  inexactes;  mais 
continuons  à  laisser  parler  les  naturalistes  qui  n'admet- 
tent point  Texistence  des  fossiles  humains  dans  les  for- 
mations antédiluviennes. 

«  Les  ossements  humains  sont,  disent-ils,  au  nombre  de 

(1)  La  fomille  des  Quadrumanes  se  compose  des  singes  et  des  maki».  Les 
premiern  sont  trop  connus  et  trop  faciles  à  di-linguer  au  premier  coup  d'œil 
de  tous  les  autres  animaux ,  pour  quMI  soit  nécessaire  de  parler  ici  de  Iturs 
caractères  zooiogiques.  Chacun  sait  que  leurs  e.<>pèces ,  très  nombreuses,  sont 
répandues  dans  toutes  les  parties  cliaudes  des  deux  continents  et  dans  quel- 
ques-unes des  lies  qui  en  sont  voisines.  11  est  remarquable  qu'il  n*en  existe 
point  a  Madagascar ,  et  ce  sont  les  makis  qui  les  remplacent  dans  cette 
grande  Ile. 

C'est  à  Madagascar  seulement  que  Ton  trouve  Ie&  makis  proprement  dits, 
animaux  liés  éirgants  de  forme  et  très  agiles,  que  Ton  a  nommés,  à  cause 
de  leur  tête  poiniue,  singea  à  museau  de  renard.  On  en  connaît  cinq  ou  six 
espèces  qui  ne  diffèrent  guère  que  par  les  couleurs;  chez  toutes,  la  queue  est 
longue  et  touffue.  La  queue  manque  au  contraire  complètement  chez  les 
IndriSf  animaux  qui  habitent  aussi  exclusivement  l'île  de  Madagascar,  où 
les  iiabitanls  les  dressent  pour  la  chasse  comme  des  chiens;  les  indiis  ont 
sur  ces  derniers  animaux  Tavautage  de  pouvoir  suivre  le  gibier  jusqu'au 
sommet  des  arbres.  Les  Loris,  lesCalagos^  les  Tar&iers  sont  trois  petits 
genres,  appartenant  au  même  groupe  et  dont  toutes  les  espèces  ne  sont  pas 
moins  remarquables  par  leur  lenteur  que  celles  des  deux .  premiers  par 
leur  agilité;  on  les  trouve  en  Afrique  et  aux  Indes. 

(ay  La  funille  des  Chéiroptères  comprend  les  animaux  connus  sous  le  nom 
de  cbauves-souris,  et  les  Galéopitheques ,  nommés  vulgairement  chats- 
volants.  Lesgaléopitheques  se  distinguent  des  chauves-souris,  parce  que  les 
doigts  de  leurs  mains,  tous  garnis  d'oncles  tranchants  (le  pouce  seul  en  est 
armé  chez  les  autres  chéiroptères)  ne  sont  pas  plus  allongés  que  les  doigts 
des  pieds,  en  sorte  que  la  membrane  qui  en  occupe  les  intervalles  et  qui  s'é- 
tend presqu'aux  côtés  de  la  queue  ne  peut  plus  remplir  les  fonctions  d'ailes, 
mais  hculement  de  parachute.  Ces  animaux  vivent  sur  les  arbres  dans  l'Ar- 
chipel des  Indes;  lis  se  nourrissent  principalement  d'insectes,  mais  il  paraît 
qu'Us  mangent  aussi  des  fruits.  ' 
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ceux  qa'on  a  cherchés  inutilement  dans  les  cavernes;  or, 
de  ce  qu'on  n  en  trouve  point  dans  ces  antres  où  les 
hyènes  de  lancien  monde  entraînaient  les  cadavres  des 
animaux  pour  s'en  repaître  à  loisir ,  on  est  en  droit  de 
conclure  qu'il  n'existait  point  d'hommes  dans  le  pays  à 
cetteépoque,  car  certainement  ses  dépouilles  n'auraient 
pas  été  plus  épargnées  alors  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui 
par  ces  bétes  féroces ,  dont  les  habitudes  ont  toujours 
été  les  mêmes. 

«  Mais  peut-être,  ajoutent-ils,  prétendra-t-onque  si  l'on 
ne  trouve  point  des  os  humains  à  Tétat  fossile,  soit  dans 
le  limon  des  cavernes,  soit  dans  les  brèches  ou  les  autres 
formations  à  peu  près  du  même  âge,  cela  peut  tenir  à 
ce  que  ces  os  seraient  moins  capables  que  ceux  des  ani- 
maux, de  résister  aux  causes  de  destruction  qui  tendent 
à  les  décomposer,  avant  qu'ils  aient  pu  se  recouvrir 
d'une  enveloppe  conservatrice.  Une  pareille  supposition 
n'est  pas  admissible ,  car  on  ne  voit  point  sur  les  champs 
de  bataille,  par  exemple,  que  les  os  d'hommes  soient, 
relativement  à  leurs  dimensions,  plus  promptement 
altérés  que  ceux  des  chevaux  soumis  aux  mêmes  causes 
de  destruction.  D'ailleurs  les  os  des  plus  petits  animaux, 
placés  dans  des  circonstances  favorables,  se  conservent 
très  bien ,  et  ainsi  dans  des  terrains  de  date  beaucoup 
plus  reculée  que  ceux  qui  renferment  les  débris  dç 
mastodontes  et  de  dinotheriums ,  on  rencontre  à  l'état 
fossile  des  os  de  mammifères  dont  la  taille  égalait  à  peine 
celle  de  la  souris. 

«  On  a  cité,  poursuivent  les  naturalistes  dont  nous 
exposons  l'opinion,  de  nombreux  cas  de  fossiles  humains  ; 
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mais  la  plupart  des  faits  que  Fou  rapporte  n'offrent  qae 
de  grossières  méprises  provenant  de  l'ignorance  des 
observateurs,  soit  en  géologie,  soit  en  anatomie.  Pour  le 
dernier  cas ,  nous  pouvons  rappeler  Thistoire  du  roi 
Teutobochus,  ce  géant  qui  s'est  trouvé  n'être  autre  chose 
qu'un  mastodonte  (voyez  page  128),  ou  bien  le  fameux 
h&mme  témoin  du  délugcy  de  Scheuchzer,  que  M.  Guvier 
kl  reconnu  enfin  pour  une  grande  Salamandre  (1).  Quant 
aux  autres  cas ,  c'est-à-dire  ceux  où  les  ossements  trou- 
vés étaient  bien  évidemment  des  os  humains ,  on  peut 
prouver  que  ^ottveTi/,  et  il  est  à  parier  que  toujours  on 
s^eét  mépris  sur  la  nature  des  terrains  qui  renfermaient 
ces  débris.  Quelquefois  il  s'agissait  d'alluvions  très  mo- 
dernes, et  dont  la  formation  ne  remontait  qu'à  quelques 
siècles  ;  d'autres  fois ,  les  os  avaient  réellement  été  dé- 
couverts au  milieu  de  formations  anciennes ,  mais  c'est 
qu'ils  s'y  étaient  introduits  récemment. 

Supposons  que  ces  os  aient  été  trouvés,  au  milieu  d'une 
brèche  osseuse;  rien  de  plus  facile  que  de  comprendre 
comment  ils  ont  pu  y  arriver  à  une  époque  récente. 
Les  grandes  commotions  qui  ont  produit  les  fentes  dans 
lesquelles  ces  conglomérats  se  sont  formés ,  pour  être 
aujourd'hui  moins  violentes  qu'aux  temps  passés,  vlotA 
pas  cessé  entièrement,  et  les  effets  qu'elles  produisent  sont 
encore  de  même  nature.  Nous  voyons  presque  toujours 
à  la  suite  des  tremblements  de  terre ,  se  former  des  fis- 
sures quelquefois  très-larges  où  pourront  tomber,  et  des 
fragments  de  pierre ,  et  des  os  d'animaux  entraînés  par 

(1)  On  Uoivert  dans  la  lettre  XVI ,  où  il  est  question  des  fossiles  apparte- 
nant à  la  elasae  des  reptiles .  Thistoire  de  l^homme  témoin  du  déluge. 
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les  eaux  playiales,  et  même  des  animaux  entiers  qui  se 
fieront  avancés  imprudemment  sur  le  bord  du  précipice  ; 
entre  tous  ces  débris  s'accumulera  un  limon,  et  il  se  forr 
mera  ainsi  une  sorte  de  brècbe  moderne.  Maintenant^  s*il 
arrive  que  la  nouvelle  fente  vienne  à  croiser  la  direction 
d'une  fente  remplie  par  une  brèche  ancienne,  il  y  aura  vm 
point  ou  les  deux  conglomérats  se  cenfondroni,  et  il  »*j 
aura  par  conséquent,  qu'un  examen  trës-scrupuleui  fait 
sur  les  lieux  mêmes,  qui  pourra  prévenir  les  méprises  et 
empêcher  de  regarder  comme  contemporains  les  débris 
d'animaux  qui  ont  vécu  à  des  époques  différentes. 

»  Les  cavernes  peuvent  encore  plus  facilement  iadutre 
en  erreur.  Elles  ont ,  en  effet ,  pour  la  plupart ,  servi  df 
retraites ,  dans  les  temps  d'invasions,  à  des  familles  en* 
tières,  et  dans  les  temps  ordinaires  à  des  troupes  de  ban- 
dits, qui  auront  été  souvent  dans  la  nécessité  d  y  enlever 
leurs  morts  ;  ainsi,  des  ossements  humains  pourront ,  de 
nos  jours ,  être  retrouvés  au  milieu  de  ceux  d'animainc 
antédiluviens  ;  mais  dans  ce  cas,  si  on  y  regarde  de  près , 
on  verra  que  le  terrain  a  été  remanié. 

»  On  a  trouvé ,  dira-t-on  sans  doute ,  des  ossements 
humains,  des  squelettes  entiers  étroitement  engagés  dans 
des  gangues  de  consistance  pierreuse ,  et  il  est  évident 
qu'ils  n'ont  pu  y  être  introduits  après  coup.  Non  sans 
doute ,  ils  ne  l'ont  pas  été  ;  ils  sont  bien  contemporains 
de  la  formation  de  la  roche ,  mais  ce  qu'il  faut  dire ,  c'est 
(jue  la  roche  elle-même  est  formée  d'hier.  C'est  ée  qui  a 
été  parfaitement  prouvé  pour  le  cas  de  ces  fameux  sque- 
lettes découverts  au  commencement  de  ce  siècle  à  la 
Guadeloupe.  La  roche  dans  laquelle  ih  étaient  impUéêf 
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non  seulement  est  tonte  moderne .  mais  elle  continue  en- 
core à  se  former  aujourd'hui  ;  cela  est  si  bien  connu  des 
gens  qui  fréquentent  la  portion  du  rivage  où  on  la 
trôuYC  j  que  les  nègres  qui  la  comparent ,  à  cause  de  sa 
texture  grossière,  au  mortier  a  chaux  et  à  sable  en  usage 
dans  les  constructions,  Tout  nommée  Maçonne-ban-Dieu^ 
pour  exprimer  que  sa  formation  continuelle,  qu'ils  sont 
forcés  de  reconnaître  et  dont  ils  ne  peuvent  deviner  la 
cause  (1),  est  l'œuvre  d'une  main  iiWisible.  Les  squelettes 
de  la  Guadeloupe  ne  doivent  donc  pas  être  cités  comme 
on  exemple  de  fossiles  humains.  » 

Nous  ne  discuterons  pas  pour  savoir  si  ces  ossement<t 
peuvent  en  effet  être  considérés  comme  fossiles ,  ou  si 
cette  dénomination  doit  leur  être  refusée?  Ce  serait  une 
pure  question  de  mots;  ce  qu'il  importait  réellement  de 
connaître,  c'était  l'âge  de  ces  débris,  et  c'est  ce  qui  main- 
tenant ne  peut  être  douteux  pour  personne  ;  évidemment 
ils  n'appartiennent  pas  aux  époques  antédiluviennes. 

La  chose  est-elle  aussi  claire,  cependant,  pour  les  osse- 
ments humains  provenant  des  cavernes  et  des  brèches? 
non  sans  doute.  On  a  bien  montré  que  dans  beaucoup  de 
cas, l'erreur  était  manifeste,  que  dans  d'autres  elle  était 
probable ,  que  dans  tous  ceux  que  Ton  pouvait  citer,  elle 
était  au  moins  possible ,  et  que  désormais  il  ne  serait 
plus  permis  de  s'appuyer  que  sur  des  observations ,  où 
de  la  part  du  géologue  comme  de  celle  de  l'anatomiste, 
on  ne  pourrait  supposer  ni  défaut  d  attention,  ni  défaut 


(I)  CeUe  caase  est  probablement  reii«tence  de  quelque  source  calcaire 
80Qt-miri'>e,  dont  le  dépôt  réunit  les  fragments  arenacés  à  travers  lesqnel? 
panent  Mi  eavz  à  lear  sortie. 
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de  lainières.  Mais  de  ce  qae  les  premières  recherches 
faites  dans  ces  conditions  n'avaient  amené  aucune  dé- 
couverte décisive ,  on  n'était  nullement  fondé  à  conclure 
qu'une  pareille  découverte  était  impossible  ;  on  aurait 
dû  être  mis  en  garde  contre  la  validité  de  ces  preuves 
négatives^  par  ce  qui  était  déjà  arrivé  dans  le  cours  même 
de  cette  discussion  poui*  des  assertions  analogues. 

Pour  prouver  que  Fhomme  n'existait  pas  encore,  ou 
du  moins  n'habitait  pas  nos  pays,  à  Tépoque  où  y  vivaient 
ces  éléphants,  ces  rhinocéros,  ces  hyènes,  dont  les  débris 
ont  été  conservés  dans  le  limon  des  cavernes  et  les  autres 
couches  comparativement  récentes  des  formations  anté- 
diluviennes, on  faisait  remarquer,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit,  qu'on  ne  trouvait  ni  dans  ces  terrains,  ni  dans  des 
terrains  plus  anciens ,  aucun  os  qu'on  pût  rapporter  à  un 
singe  ou  même  à  une  chauve-souris;  d'où  Ion  concluait 
qu'ils  devaient  avoir  été  déposés  antérieurement  à  l'appa- 
rition de  ces  deux  familles  à  la  surface  du  globe,  et  à  plus 
forte  raison  avant  l'apparition  de  l'homme  qui  avait  dû 
être  la  fin  et  comme  le  couronnement  de  la  création.  Ou  ne 
niait  pas  qu'il.pùt  y  avoir,  disons  mieux,  on  ne  dcutait 
pas  qu'il  n'y  eût  à  l'état  fossile  des  ossements  de  chéi- 
roptères ,  de  quadrumanes,  d'hommes,  mais  on  supposait 
que  les  couches  qui  les  renfermaient  avaient  été,  par 
suite  des  derniers  cataclysmes,  ensevelies  sous  les  eaux 
des  mers,  et  pour  jamais  soustraites  à  notre  examen. 

La  supposition  était  très-sou tenable ,  tant  quil  n'y 
avait  pas  de  faits  qui  prouvassent  le  contraire;  mais  au- 
jourd'hui il  y  en  a.  Depuis  quelques  années  on  a  dé- 
couvert des  restes  de  chauve-souris  bien  caractérisés 
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dans  les  brèches  osseuses  de  Gagliari  en  Sardaigne, 
dans  celles  d'Antibes  en  Proyence  et  dans  le  limon  de 
plusieurs  cavernes  en  Belgique;  ces  restes  même  pa- 
raissent tous  pouvoir  être  rapportés  à  des  espèces 
actuellement  vivantes  dans  nos  contrées.  Il  y  a  plus , 
on  a  trouvé  dans  les  plàtrières  de  Montmartre  le  sque- 
lette presque  complet  d'une  chauve-souris,  qui  par 
sa  taille,  par  le  nombre  et  la  disposition  de  ses  dents, 
ressemble  parfaitement  à  notre  chauve-souris  sérotine, 
de  sorte  que  cette  espèce  habitait  déjà  Tes  lieux  où  nous 
la  voyons  encore  aujourd'hui,  bien  avant  le  temps  oà  y 
parurent  les  races  depuis  si  longtemps  éteintes  des  élé- 
phants et  des  rhinocéros  (1). 

Relativement  aux  quadrumanes ,  les  recherches  sont 
restées  plus  long-temps  infructueuses ,  et  notre  célèbre 
Cuvier,  qui  a  examiné  tant  d'ossements  fossiles ,  n'en  a 
jamais  trouvé  un  seul  qu'on  pût  soupçonner  apparte- 
nir à  un  singe ,  à  un  maki  ou  à  tout  autre  animal  de 
l'ordre  des  quadrumanes.  C'est  seulement  en  effet ,  en 
1836,  qu'a  eu  lieu  la  première  découverte,  et  elle  a  eu 
lieu  presque  en  même  temps  au  pied  des  Pyrénées  et  au 
pied  des  monts  Hymalaias.  Il  est  à  remarquer  que ,  dans 
les  deux  pays,  les  terrains  qui  renfermaient  ces  pré- 
cieux débris,  n'appartenaient  pas  aux  formations  les  plus 
récentes  des  terrains  antédiluviens. 

Nous  avons  déjà  eu  occasiqp  de  parler  de  ces  gisements 


(1)  Dans  les  fouilles  exécutées  pour  les  nouvelles  constructions  de  FUètcI- 
de-Viile,  on  vient  de  découvrir  ce  mois-ci  (novembre  1838)  ud  fémur  de  Rld-^ 
nocérot  à  narioet  doisonnées.  U  était  enfoui  dans  un  terrain  de  tiansporf , 
de  formation  beaucoup  plus  récente  que  celle  des  gypses  de  Mbnlaiartre.' 
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da  département  du  Gers,  si  riches  en  fossiles ,  et  exploi- 
tés avec  tant  de  bonhear  par  M.  Lartet;  c'est  là,  dans 
mi  terrain  plus  ancien  que  celui  qui  renferme  les  dé- 
i>oailles  du  dinotherium ,  qu'a  été  trouvée,  par  le  natu- 
raliste que  nous  venons  de  nommer,  une  mâchoire  in- 
férieure presque  complète  (il  ne  manque  que  les  branches 
montantes)  et  assez  bien  conservée  pour  qu'il  ne  fut  pos- 
sible, en  la  voyant,  de  garder  aucun  doute ,  non-seu- 
lement sur  la  famille ,  mais  sur  le  genre  auquel  elle  de- 
vait être  rapportée.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que  ce  genre  est  des  plus  élevés  dans  la  série  des  singes  ; 
Fespèce  fossile  en  effet,  appartenait  au  groupe  des  Gibbons, 
lequel,  comme  on  le  sait,  vient  immédiatement  après 
celui  des  orangs.  Le  calcaire  de  Sansan,  où  cette  mâ- 
choire a  été  découverte,  renfermait  aussi  des  dépouiller 
du  pangolin  gigantesque.  ^ 

Pour  rinde,  c'est,  de  même,  dans  la  chaîne  de  mon- 
tagnes où  avaient  été  déjà  découverts  les  débris  du  siva- 
therium  (  dans  la  chaîne  du  Sivalik  ) ,  qu'ont  été  trouvés 
les  ossements  fossiles  de  quadrumanes.  Le  premier  échan- 
tillon obtenu  de  ce  gisement  consiste  dans  une  portion  de 
mâchoire  supérieure.  La  forme  des  dents  et  celle  de  l'or- 
bite, indiquaient,  à  la  première  vue,  que  c'était  bien  un  os 
de  singe  qu'on  avait  sous  les  yeux  ;  non  plus  un  gibbon, 
comme  à  Sansan ,  mais  une  espèce  de  guenon  ou  plutôt 
de  semnopitheque ,  bien  distincte  d'ailleurs  de  toutes 
celles  qui  vivent  aujourd'hui,  car  en  supposant  à  l'animal 
les  mêmes  proportions  à  peu  près  qu'aux  autres  singes  de 
ce  groupe ,  il  devait  avoir,  lorsqu'il  se  tenait  debout ,  au 
moins  6  pieds  de  hauteur. 


.* 
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De  Donvelles  fouille!^,  faites  dans  le  même  canton,  ont 
procuré  des  os  de  deux  autres  espèces  de  singes  :  Fune 
qui  pourrait  bien  encore  se  rapporter  au  genre  semno- 
pitheque ,  était  de  grande  taille ,  sans  cependant  égaler 
la  première  ;  lautre  devait  avoir  à  peu  près  les  dimen- 
sions du  Semnopitheque  Eutelle,  mais  sa  dentition 
semble  la  rapprocher  des  macaques. 

Les  terrains  dans  lesquels  ont  été  trouvés  les  débris  de 
quadrumanes  dont  il  vient  d'être  parlé,  sont,  suivant 
toute  apparence,  plus  anciens  que  les  limons  à  ossements 
des  cavernes;  si  donc,  dans  ces  derniers  dépôts,  on  ve- 
nait à  trouver  de  nouveau  des  ossements  humains ,  et 
dans  des  circonstances  telles  qu'on  ne  pût  douter  qu'ils  y 
avaient  été  enfouis  à  la  même  époqueque  les  ossements  des 
espèces  antédiluviennes  d'ours  et  d'hyènes ,  le  fait  ne  se- 
rait nullement  en  désaccord  avec  la  loi  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut,  sur  les  rapports  entre  l'âge  des  couches  ter- 
restres et  le  rang  des  espèces  animales  qui  y  ont  laissé 
leurs  dépouilles.  Cette  loi,  du  reste,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, n'a  été  vérifléeque  pour  les  grandes  coupes  géolo- 
giques et  zoologiques,  et  si  on  voulait  l'étendre  aux 
divisions  d'un  ordre  inférieur,  (  ce  que  n'ont  pas  fait  les 
naturalistes  qui  l'ont  dabord  énoncée),  elle  présenterait 
sans  doute  bien  des  anomalies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  tous  les  arguments  qu'on  a  pré- 
sentés pour  démontrer  l'impossibilité  de  trouver  dans  les 
formations  antédiluviennes,  des  ossements  humains,  il 
n'en  est  pas  un  seul  qui  conserve  aujourd'hui  quelque 
valeur,  de  sorte  qu'il  n'est  plus  permis  de  rejeter,  sans  un 
examen  scrupuleux ,  les  cas  de  cette  nature  qui  peuvent 


DES  BBEGHES  OSSEUSES,  ETC.        205 

ètreannoncés,  surtout  quand  ils  léseront  par  des  hommes 
éclairés  ;  or,  on  ne  peut  nier  que  parmi  les  géologues  qui 
depuis  quelques  années,  ont  publié  dos  observations  sur 
les  ossements  humains,  découverts  soit  dans  les  cavernes 
de  la  Belgique ,  soit  dans  d*autres  dépôts  limoneux ,  tels 
que  ceux  qu'on  connaît  dans  la  vallée  du  Bhin,  il  n'y  en 
ait  plusieurs  dont  les  lumières  sont  prouvées  par  leurs 
travaux  antérieurs ,  et  dont  la  bonne  foi  ne  saurait  être 
soupçonnée. 
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LETTRE  XIV. 

DES  PAL£OTHEBIUMS,  DES  ANOPLOTHE- 

RIUMS ,  ETC. 


Les  terrains  superficiels,  les  couches  meubles,  les 
limons  des  cavernes ,  les  ciments  des  brèches  qui  nous 
ont  conservé  les  débris  des  mammifères  dont  je  vous 
ai  entretenue  dans  mes  précédentes  lettres ,  bien  qu'ils 
soient  tous  de  date  plus  récente  que  les  assises  profondes 
dans  lesquelles  nous  allons  commencer  à  pénétrer ,  ne 
peuvent  cependant  pas  être  considérés  comme  des  forma- 
tions contemporaines.  Quoique  leur  âge  relatif  n'ait  pas , 
dans  tous  les  cas,  été  bien  rigoureusement  déterminé,  lors- 
que l'on  compare  deux  gisements  de  fossiles  dont  Y\m  nous 
présente  des  espèces  appartenant  aux  genres  encore  exis- 
tants ou  au  moins  à  des  genres  très  voisins,  tandis  que 
dans  l'autre  prédominent  des  formes  tout  à  fait  étran- 
V  gères  au  monde  actuel ,  on  peut  dire  hardiment  que  le 
dernier  remonte  à  une  époque  plus  reculée  que  l'autre. 
Les  animaux  que  j'ai  à  vous  faire  connaître  aujourd'hui 
ont  laissé  leurs  dépouilles  dans  un  terrain  dont  l'ancien- 
neté n'est  pas  douteuse;  aussi  vont -ils  nous  offrir  tous , 
ou  presque  tous,  des  caractères  qui  ne  permettent  de  les 
réunir  à  aucun  des  genres  vivants. 


&i^ 
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Ce  qui ,  relativement  à  ces  animaux ,  peut  ajouter  poiur 
nous  à  Tintérét  de  leur  découverte ,  c'est  qu'ils  ont  vécu 
dans  les  lieux  mêmes  que  nous  habitons  jusqu'au  mo- 
ment où  la  mer  vint  détruire  leur  espèce  ;  la  plupart  des 
lieux  qui  forment  aujourd'hui  les  carrières  à  plâtre  de  nos 
environs  leur  servirent  de  tombeau ,  et  Montmartre ,  en 
particulier,  fut  leur  dernier  refuge.  Ne  dirait-on  pas  que 
c'est  par  un  vrai  coup  de  la  Providence  que  la  nature  a  de 
nos  jours  placé  si  près  de  leurs  dépouilles  Thomme  célèbre 
qui  a  si  bien  su  les  connaître,  les  classer,  et  les  faire,  pour 
ainsi  dire,  revivre  dans  notre  esprit  après  tant  de  siècles? 

La  tâche  qui  lui  était  imposée  n'était  pas  facile  ;  les  ou- 
vriers qui  travaillent  dans  les  carrières  trouvaient ,  il  est 
yrai ,  assez  fréquemment  des  débris  d'animaux  ;  mais  ces 
débris  sont  très  fragiles  ;  aussi  les  brisaient-ils  autrefois 
sans  scrupule  (  et  combien  de  milliers  de  ces  os  ont  été 
ainsi  enlevés  pour  jamais  à  la  curiosité  des  naturalistes  !). 
Ce  n'est  que  depuis  que  l'attention  est  fixée  sur  ce 
genre  de  recherches,  qu'ils  font  tout  leur  possible  pour 
les  conserver.  Mais  quel  parti  semblerait-il  d'abord 
qu'on  pût  en  tirer  ?  On  en  rencontre  de  huit  ou  dix  espè- 
ces différentes ,  et  qui  toutes  étaient  inconnues  des  na- 
turalistes à  l'époque  où  M.  Cuvier  a  commencé  ses  tra- 
vaux. Comment  donc,  sur  la  grande  quantité  d'os 
dont  se  compose  un  squelette,  venir  à  bout  de  choisir 
avec  certitude  ceux  qui  appartiennent  à  chaque  genre 
et  à  chaque  espèce?  Voici  à  peu  «près  comment  s'y  est 
pris  ce  grand  naturali 

La  forme  des  dents  soumises  à  son  examen ,  leur  hbm- 
bre,  leur  arrangement,  le  convainquirent  bienlèt  qu'elles 
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n'avaient  pu  appartenir  qu'à  des  animaux  herbivores,  et 
que  Qième  ces  animaux  devaient  être  rangés  dans  Tordre 
des  pachydermes  (I).  Cette  )clagse  est  très  singulière, 
et  elle  a  été  longtemps  mal  connue  par  les  natura- 
listes ,  à  cauée  de  la  difficulté  qu'on  avait  à  se  procurer 
des  squelettes  complets  des  grandes  espèces ,  toutes  ha- 
bitantes des  régions  tropicales  ;  elle  était  aussi  assez  mal 
comprise ,  sans  doute  parce  que,  tant  qu'on  ne  considérait 
que  les  espèces  vivantes ,  elle  présentait ,  entre  les  diffé- 
rents genres  qui  en  restent,  des  vides  qui  empêchaient 
de  bien  sentir  leur  liaison. 

Ce  fut  surtout  la  considération  des  dents  qui  conduisit 
M.  Guvier  à  ces  premiers  résultats  ;  bientôt  une  attention 
suivte  lui  donna  la  facilité  de  distinguer  celles  qui  appar- 
tenaient aux  différentes  espèces;  il  reconstruisit  ainsi 
artificiellement  des  mâchoires ,  puis  des  tètes  entières , 
et  le  hasard  en  ayant  offert  postérieurement  dans  les 
carrières,  elles  ont  confirmé  tout  ce  qu'il  avait  an- 
noncé.   ' 

Passant  ensuite  à  Tétude  des  pieds,  et  faisant  pour 
leur  classification  un  même  travail ,  il  est  arrivé  à  des 
résultats  semblables ,  qu'il  a  également  eu  le  bonheur  de 
voir  confirmer  par  des  découvertes  ultérieures. 

Il  était  parvenu  ainsi  à  avoir  des  têtes  de  deux  genres; 
il  avait  désigné  l'un  de  ces  genres  sous  le  nom  de  pa^ 
lœotherium  ;  il  avait  donné  à  l'autre  celui  d^anoplothe- 
rium.  11  distingua  parmi  les  anoploihériums  plusieurs 

(i;  Les  animaux  désignés  sous  le  nom  de  pachydermes,  qui  signifie  cuir 
épalff,  forment  une  famille  composée  aujourd'liui  des  genres  éléphant,  tapir, 
cheval,  hippopotame,  cochon  et  rhinocérot. 
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tous-genres ,  et  parmi  les  palœotHeriums  plusieurs  espè- 
ees.  n  avait  paiement  des  pieds  de  plusieurs  sortes ,  et 
c'âait  une  tâche  qui  n*était  pas  facile,  que  celle  de  ratta- 
cher à  chaque  tète  les  piqi^  qui  lui  convenaient.  Les  vo- 
lâmes respectifs  des  parties  lui  ont  bien  été  de  quelque 
secours  dans  ce  nouveau  travail  ;  mais  il  a  été  bien  plus 
gnidé  par  les  analogies  que  présentait  chaque  partie  avec 
des  espèces  connues. 

Ainsi ,  par  exemple ,  la  tète  du  palseotherinm  ayant 
beaucoup  d'analogie  avec  celle  du  tapir ,  par  le  nombre, 
l'arrangement ,  la  nature  de  ses  dents  et  tous  les  détail^ 
de  sa  forme  :  et ,  d'un  autre  côté,  une  des  sortes  de  pieds 
ressemblant  beaucoup  à  ceux  du  même  animal,  M.  Cu- 
vier  en  a  conclu  naturellement  que  ces  pieds  devaient 
avoir  été  unis  à  la  tète  qui  s'en  rapprochait  par  une  ana- 
logie si  évidente. 

Gomme  les  palseotheriums  contiennent  plusieurs  espè- 
ces différentes  pour  la  taille^  et  qu'il  avait  des  pieds  de 
différentes  dimensions ,  ce  fut  une  grande  confirmation 
pour  lui  que  de  voir  dans  les  pieds  de  même  espèce  des 
rapports  de  grandeurs  correspondants  à  ceux  que  pré- 
sentaient les  têtes. 

Pour  les  anoplotheriums ,  il  se  conduisit  de  la  même 
manière  ;  et ,  comme  il  avait  dans  les  têtes  les  preuves  de 
l'existence  d'un  genre  et  de  plusieurs  sous-genres,  il  ne 
fut  pas  surpris  de  trouver  des  pieds  analogues ,  qui  dif- 
féraient aussi  entre  eux  pour  se  prêter  aux  mêmes  sub- 
divisions. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  l'historique  de  ces 

recherches  ;  vous  comprenez  de  suite  tout  ce  qu'elles  ont 

14 


210  LETTRE  XIV. 

d'ingénieux ,  et  quelle  connaissanœ  profonde  de  la  na» 
tore  elles  exigent.  Qu'il  me  suffise  de  tous  dire  qae  hm 
trônes  mit  été  reeomposés  comme  les  têtes  et  les  pieds, 
puis  ajustés  avec  ces  demiers^Ce  qui  preuTo  d'une  raa- 
nière  incontestable^  et  l'excellence  de  la  méthode  suivie 
dans  ee  trairail,  et  la  nianière  r^ureuse  dont  elle  a  été 
iqppliqnée,  c'est  que  toutes  les  découTcrtes  d'ammamt 
plus  on  moins  complets  trouvés  postérieurement  ont  con- 
firmé ce  qui  avait  été  annoncé ,  sans  que  jamais  on  $it  été 
ébMgë  de  reet^r  les  résultats  auxquels  l'analogie  avait 
eonduit  d'abord/ 

Ce  s^ait  mamtenant  le  lieu  d'entrer  dans  quelques 
détails  sur  les  caractères  zoologiques  de  ces  nouveam 
gemres ,  mais  c'est  ce  que  je  n'oserais  entreprendre  ;  car, 
OQtre  la  sécheresse  dn  sujet,  je  me  souviens  que  mon  rôle 
est  de  vous  intéresser,  si  je  peux ,  aux  belles  découvertea 
^vt  je  vous  parie ,  et  qu'il  ne  peut  aller  au-delà.  Je  me 
contenterai  donc  de  vous  dire  que  le  genre  palaeotherium 
diffère  de  Fanoplotberium  en  ce  que  les  animaux  qui  le 
composent  ont  une  dent  canine  saillante,  à  peu  près  sem- 
blable à  ceSe  que  présentent  les  animaux  de  l'espèce  du 
sanglier ,  moins  saillante  que  chez  ces  derniers  à  l'état 
sauvage,  mais  recouverte  dans  son  entier  far  les  lèvres, 
comme  dans  l'hippopotame ,  le  tapir  et  le  cochon  ;  que 
ranoplotherhim ,  au  contraire,  est  dépourvu  do  cette^ 
dent ,  et  que  de  son  absence  il  résulte  que ,  bien  que  tous 
deux  herbivores ,  ces  deux  genres  devaient ,  relativement 
à  leurs  habitudes ,  présenter  des  différences  assez  mar- 
quées. Le  genre  anoplotherium ,  manquant  de  la  canine 
qui  distingue  le  palaeotherium,  devait  renfermer  des  ani- 
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nmuxdemœnrijplos  pacifiques  ;  c'est  aussi  ce  que  rappelle 
fe  nom  qu'on  M  a  donné ,  le  mot  anoplotherium  étant 
fermé  de  deux  mots  grées  qui  signifient  animal  inofi^ 
fensifj  tandis  qàe  pateotherium  Teut  dire  seulement  uni» 
mal  ancien. 

On  ^tingne ,  dans  les  différents  palseôtheriiims,  rela- 
fifement  à  leur  forme  eitâneure,  le  grand,  le  petit,  te 
moyen,  le  gros,  Tépais ,  le  conrt.  Pour  les  anoplothe- 
rtoms,  on  a  établi  paiement  les  dénominations  d'après  le 
télume  du  corps  et  les  proportions  de  ses  diverses  parties. 
le  TOUS  envoie  le  trait  de  celles  de  ces  espèces  sur  les» 
quelles  nous  avons  assez  de  données  pour  qu'on  ait  cr  ti, 
MM  trop  de  témérité ,  pouvoir  se  hasarder  à  les  repré- 
senter aux  yeux  ;  et  vous  me  saurez  peut-être  quelque 
gré  d'y  joindre  aussi  ce  que  Tanèlogie  peut  nous  q^ 
prendre  de  plus  positif  sur  les  lieux  qu'ils  hébitaî^t , 
leur  genre  de  vie ,  leurs  mœurs ,  etc. 

Grand palœotherium  (voyez  la  planche  1).  «  CSet  animal 

avait  la  taille  d'un  cheval  de  médiocre  grandeur;  mais  il 
était  plus  trapu ,  sa  tète  était  plus  massive ,  ses  ^ctrâni- 
têl  plus  grosses  et  plus  courtes,  n  n'est  rien  de  [dus 
dfé  que  de  «e  le  présenter  dans  l'état  de  vie.  »  (  Cuviw.  ) 
Petit  patœotherium  [voyez  la  planche  1).  «  Si  nous  pou- 
vions ranimer  cet  animal  aussi  aisément  que  nous  en 
avons  rassemblé  les  os ,  nous  croirions  yoir  courir  un 
taphr  plus  petit  qu'un  chevreuil ,  à  jambes  grêles  et 
Itères  :  telle  était  sans  doute  sa  figure.  Un  squelette 
presque  complet  de  cette  espèce  a  #é  trouvé  à  Pantin  ; 

«a  hauteur  9  au  garot,  devait  être  de  16  à  18  pouces;  » 
(Olivier.) 
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«  On  peut  se  faire  une  idée  assez  juste  du  palœothe- 
rium  moyen ,  en  se  le  représentant  comiine  un  tapir  à 
janibes  grêles;  il  devait  être,  dans  ce  genre ^  ce  qu'est  le 
babiroussa  parmi  les  cochons  ;  sa  hautàpr ,  au  garrot , 
était  de  31  à  32  pouces.  »  (Cuvier.) 

Nous  avons  trop  peu  de  données  sur  les  trois  autres 
espèces  de  palœotheriums  pour  oser  hasarder  aucune 
conjecture  sur  leur  forme. 

* 

Le  squelette  de  plusieurs  anoplotheriums  a  été  recon- 
struit  si  complètement ,  qu'on  ne  peut  conserver  aucun 
doute  sur  lapparence  qu'il  devait  avoir  quand  il  était 
recouvert  des  muscles  et  de  la  peau. 

Anoplothermm  commun  (t;oy^2  la  planche  2).  «  Sa  hau- 
teur ,  au  garrot ,  était  assez  considérable  ;  elle  pouvait 
aller  à  plus  de  trois  pieds  et  quelques  pouces  ;  mais  ce 
qui  le  distinguait  le  plus,  c'était  son  énorme  queue  :  elle 
lui  donnait  quelque  chose  de  la  stature  de  la  loutre ,  et 
il  est  très  probable  qu'il  se  portait  souvent ,  commei  ce 
carnassier,  sur  et  dans  les  eaux,  surtout  dans  les  lieux 
marécageux.  Mais  ce  n'était  sans  doute  point  pour  y  pê- 
cher. Comme  le  rat  d'eau,  comme  l'hippopotame,  comme 
tout  le  genre  des  sangUers  et  des  rhinocéros,  notre  ano- 
plotherium  était  herbivore  ;  il  allait  donc  chercher  les 
racines  et  les  tiges  succulentes  des  plantes  aquatiques. 
D'après  ses  habitudes  de  nageur  ^et  de  plongeur ,  il  devait 
avoir  le  poil  Ksse  comme  la  loutre  ;  peut-être  même  sa 
peau  était-elle  demi-nue,  comme  celle  des  pachydermes 
dont  nous  venons  de  parler.  Il  n'est  pas  vraisemblable 
non  plus  qu'il  ait  eu  de  longues  oreilles ,  qui  l'auraient 
gêné  dans  son  genre  de  vie  aquatique,  et  je  penserais 
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vobntiers  cpi'il  ressemblait,  à  cet  égard,  à  Tbippopo- 
tame  et  aux  autres  cpiadrupèdes  qui  fréquentent  beau- 
coup les  eaux. 

«  Sa  longueur  totale,  la  queue  comprise,  était  au  moins 
de  huit  pieds,  et  sans  la  queue,  de  5  et  quelques  pouces. 
La  longueur  de  son  corps  était  donc  à  peu  près  la  même 
que  dans  un  âne  de  taUle  moyenne  ;  mais  sa  hauteur 
n'était  pas  tout  à  fait  aussi  considérable.  »  (Cuvier.) 

Anoplotherium  léger  (voyez  la  planche  2).  «  Il  devrait 
avoir  un  peu  plus  de  2  pieds  de  hauteur  au  garrot,  et 
^aler  le  chamois  en  hauteur,  bien  que  sa  tête  et  ses  os 
ne  soient  pas  si  gros  ;  mais  cela  tient  à  Texcessive  élon- 
gation  de  ses  membres.  Sa  tête  égale  à  peine  celle  de  la 
Gorine.  On  voit  qu'aut^t  les  allures  de  l'anoplotMarium 
commun  étaient  lourdes  et  traînantes  lorsqu'il%archait 
sur  la  terre ,  autant  le  léger  devait  avoir  d*agilité  et  de 
grâce.  Léger  comme  la  gazelle  ou  le  chevreuil,  il  devait 
courir  rapidement  autour  des  marais  et  des  étangs,  où 
ni^eait  la  première  espèce.  Il  devait  y  paitre  les  herbes 
aromatiques  des  terrains  secs ,  ou  brouter  les  pousses 
des  arbrisseaux.  Sa  course  n'était  point  sans  doute  em- 
barrassée par  une  longue  queue;  mais,  coÉfkd  tous  les 
herbivores  agiles,  il  était  probablement  un  animal  crain- 
tif, et  de  grandes,  oreilles  très  mobiles,  comme  celles  du 
cerf,  lavertissaient  du  moindre  danger.  Nul  doute,  en- 
fin ,  que  son  corps  ne  fût  couvert  d'un  poil  ras  ;  et  par 
conséquent,  il  ne  nous  manque  que  sa  couleur  pour  le 
peindre  tel  qu'il  animait  jadis  cette  contrée^  où  il  a  fallu 
en  déterrer,  après  tant  de  siècles ,  do^ii  faibles  vestiges. 
Remarquons ,  en  passant ,  qu'ainsi  revêtu  de  sa  peau , 
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s'il  eût  été  rencontré  par  quelqaes-uns  de  ce»  Qtttafa- 
Ufltes  qui  yealent  tout  classer  d'après  les  caraetères  eaité- 
rieurs,  on  n'eût  pas  manqué  de  le  ranger  aToç  les  rumi^ 
naiits  { et  cependant  il  en  est  à  une  assels  grande  distance 
1^  ses  caractères  intérieurs,  et  très  probablement  il  ne 
muinaitpas.  »'  , 

L'anoplotherium  léger  appartient  au  sous-genre  des 
Xiphqdons^  nom  formé  de  deux  mots  grecs  qui  signifient 
i§nti  itanchantBs ;  en  effet,  les  trois  premières  dents 
molaires  ont  chez  l'adulte  une  forme  toute  particulière; 
eUes  sont  allongées,  comprimées,  à  bords  festonnés  et 
trafichants  ;  il  est  très  possible  qu^  Tanimal  en  ait  tiré 
ctudiqué  parti  pour  9|anger  de  la  chair,  et  il  doit  être 
eompté  probablement  parmi  les  espèces  omnivores  de 
l'ordre  m  pachydermes,  comme  le  sont  les  cochons* 

M«  Cuvier  croit  pouvoir  rapporter  au  genre  anoplo^ 
theriuài,  mais^  non  pas  avec  la  même  certitude  qu'il  l'a 
fidt  pour  les  xiphodons  dont  le  squelette  lui  était  entier 
retient  oonnu,  un  petit  groupe  qu'il  désigne  sous  le  mm. 
de  Diehobunes  »  à  cause  des  collines  disposées  par  paire 
qoe  préiHiteiat  les  quatre  dernières  molaires.  Ce  groupe 
eompr^ndiilpm  espèces  :  la  première  avait  la  taille  et  les 
proportions  du  lièvre;  les  deux  autres  avaient  seulement 
oélles  du  cochon  d'Inde.  Pour  celles-ci  surtout,  la  réunion 
au  groupe  des  anoploth^iums ,  ne  semble  pas  à  l'illustre 
auteur  de  l'histoire  des  ossements  fossiles,  suffisi^nmeiri; 
prouvée.  U  se  pourrait  bien,  dit-il,  que  ces  deux 
petits  animaux,  quand  on  connaîtra  plus  complètement 
leur  squelette,  lussent  eiifin  placés  parmi  les  rumi- 
nants* 
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Les  espèces  que  nous  venons  de  d^rire  appartiennent 
eptfeialement  an  bassin  dans  leauel.se  troave  Paris,  el  il 
•Il  assez  remarcpiable  cpi'on  ne  les  rencontre  nnUe  part 
aittnrs.  On  a  cependant  découvert  des  individus  ap>* 
ptrtenant  aux  mêmes  genres  dans  quelques  endroill 
de  la  France  ou  des  pays  voisins  ;  par  exemple,  à  Issel  ^ 
eux  environs  du  Puj  en  Yelay,  près  d^Orléans  tk  dé 
Montpellier.  Il  y  a  quelque  lieu  de  croire  que  les  os  di 
IX»  Aeax  derniers  endroits  appartiennent  à  une  série  4^ 
iBBâme  espèce. 

Quant  aux  plàtrières  des  environs  de  Paris,  ontre  M 
OMements  des  animaux  dont  nous  venons  de  parler , 
elles  offrent  de  rares  débris  de  deux  autres  paehydériôeii 
L*mi,  qui  a  été  désigné  sous  le  nom  de  CkoBraptJtûMê] 
parait  encore  plus  voisin  des  cochons  que  les  anoptotbe^ 
rinms;  «  je  soupçonne,  dit  M.  Guvier,  que  le  sous- 
genre  des  dicbobùnes  dont  les  pieds  ressemblent  si  fort 
à  celui  de  cochons,  était  fort  vdsin  de  ce  nouveau  geoltt 
rt  établissait  même  le  passage  entre  lui  et  les  dueplotito' 
Hnms  proprement  dits.  t> 

L'autre  animal,  YAdapiêy  avait  dans  là  disposition  de 
ies  dents  quelque  chose  qui  semblait  indiquer  nn  genfè 
de  vie  encore  plus  omnivore  que  le  eoéh(m^  ou  dâTmoiÉs 
dans  lequel  les  aliments  etupruntés  au  règne  cmitttal  pré- 
dominaient davantage  ;  Tadapis,  paf  sa  dentition,  se  rap^ 
frochait  à  certains  égards  des  camissiers  iûsectivôrei , 
et  sa  forme  générale  parait  avoir  été  à  peu  prés  celle  dti 
hérisson,  quoique  dans  des  dhnensions  d'un  tiers  phts 
JlJrtes.'  * 

»  C'est  une  chose  bien  remarquaUê,  dit  M.  Cuviéi"  en 
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terminant  Thistoire  des  pachydermes  de  Montmartre, 
que  Tabondance  des  animaux  de  cet  ordre  parmi  les  fos- 
siles, comparatiirement  à  leur  proportion  dans  le  nombre 
des  animaux  vivants  ;  aussi  les  nuances  qui  lient  les 
genres  entre  eux,  ces  formes  intermédiaires,  ces  pas- 
sages d'un  genre  à  Fautre,  si  communs  dans  les  autres 
familles,  semblaient-ils  manquer  dans  celle«-là.  U  était  ré- 
servé à  l'histoire  dés  os  fossiles  de  les  retrouver  dans  les 
entrailles  de  la  terre ,  parmi  les  races  qui  complétaient 
l'ensemble  du  grand  système  des  êtres  naturels ,  et  dont 
la  destruction  y  a  produit  ces  lacunes  si  frappantes. 

Peut-être,  eii  ne  voyant  que  des  animaux  phytophages 
pour  habitants  de  nos  contrées,  vous  faites-vous  une  idée 
séduisante  de  la  vie  qu'ils  devaient  y  mener  dans  ces 
temps  reculés  ;  mais  n'allez  pas  trop  tôt  vous  pressa 
d'en  conclure  que  de  tout  temps  le  territoire  de  Paris  a 
été  un  lieu  privil^é,  de  manière  ou  d'autre,  pour  for- 
mer le  plus  agréable  séjour  de  la  terre.  Je  suis  fâché 
d'être  obligé  de  vous  le  dire,  mais  nos  doux  anoplotlié- 
riums  ne  devaient  pas  toujours  jouir  en  paix  des  lieux 
qu'ils  animaient  par  leur  présence  :  des  animaux  carnas- 
siers leur  faisaient  la  guerre,  et  la  révolution  qui  les  a 
détruits  a  enseveli  avec  eux  leurs  persécuteurs. 

Le  plus  fort,  le  plus  cruel,  le  plus  terrible  ennemi 
des  habitants  de  nos  contrées^  était  un  animal  de  la  fa- 
mille des  ratons  y  dont  la  taille  égalait  presque  celle  (lu 
loup,  mais  qui ,  d'après  la  forme  de  ses  dents,  devait 
surpasser  de  beaucoup  ce  dernier  en  férocité.  Il  ne  de- 
vait le  céder,  sous  ce  rap[V)rt,  à  aucun  des  animaux  ac- 
tuellement vivants  ;  ce  que  rendent  évident  la  grandeur 
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4^868  dents,  leur  forme  trancUtote;  et  les  indices  qui 
mm  restent  sur  la  vigueur  de  ses  mâchoires. 

'  n  existait  aassi  dans  nos  environs  an  animal  du  genre 
eanis ,  dont  on  a  trouvé  une  mâchoire  tr^-bien  caracté- 
risée» mais  qui  n'appartenait  à  aucune  des  espèces  actuel- 
lement vivantes;  il  présente,  en  effet,  des  caractères  qui 
le  distinguent  très-positivement  de  nos  chiens  domes- 
tiques, des  renards ,  des  chacals  et  des  loups  (1).   . 

Ajoutez  au  nombre  des  animaux  redoutables  de  ce 
tflmps-là,  un  carnassier  du  genre  des  galettes,  et  un 
antre  du  genre  des  civettes. 

On  a  trouvé  également  dans  nos  plâtrières  un  sque- 
lette de  sarigue ,  remarquable  par  sa  très-belle  conserva- 
tion ;  je  Fai  déjà  mentionné  en  parlant  des  ossements 
fossiles  de  cheval ,  découverts  récemment  en  Amérique , 
je  ne  vous  en  dirai  rien  de  plus  ici. 

Enfin ,  c'est  seulement  pour  ne  pas  passer  entièrement 
sous  silence  rien  de  ce  qui  peut  se  rattacher  à  l'histoire 
d'animaux  si  intéressants  pour  nous ,  comme  ayant  été 
les  premiers  quadrupèdes  terrestres  qui  ont  habité  le  sol 
que  nous  foulons  aujourd'hui ,  que  je  vous  dirai  qu'on 
trouve ,  dans  différentes  parties  de  la  France ,  des  débris 
de  pachydermes  qu'on  a  désignés  sous  le  nom  de  lophto- 
dons.  Ces  lophiodons  devaient  être  contemporains  des 


(I)  On  a  trouvé  à  Avaray,  prés  de  Beaugency,  dans  une  conche  qni'ren- 
fermait  des  ossements  de  mastodonte,  de  rhinocéros  et  de  dinotheriums, 
quelques  débris  d'une  espèce  gigantesque  da  genre  Chien,  qui ,  en  supposant 
ranimai  construit  dans  les  proportions  du  loup,  était  d«ux  fois  plus  grand  À 
peu  près.  II  devait  en  effet  n'avoir  pas  moins  de  liuit  pieds,  depuis  le  l>Out  du 
museau  jusqu'à  la  racine  de  la  queue ,  sur  au  moins  cinq  pieds  de  hauteur, 
au  train  de  devant. 
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l^ttbooUmriiini  (possqae,  dam  qadqaeft  lieux^à  lÉsd  ptr 
exemple,  leurs  débrin  se  trouveat  réunis  dans  les  màmei 
wiu^es),  mais  ils  paraissent  ayoir  subsisté  jusqu'à  une 
époque  plus  rapprochée  de  nous* 

Les  lophipdons  devaient  être  encore  plus  voisins  déi 
tapirs  que  ne  l'étaient  les  palflèotheriums*  De  môme  qm 
cm  ditmerSi  ils  répétaient  leurs  formes,  mais  sous  dei 
dimensions  différentes ,  dans  les  lieux  où  ils  habitaient; 
iinsif  à  Issel »  on  en  connaît  trois  espèces,  et  à  Àrgenton, 
trois  autres»  £n  tout  cm  eni^  déjà  déterminé  plus  de  douM 
dont  la  taille  variait  depuis  celle  du  bœuf  jusqu'à  ceUe 
4tt  oodion  de  Siàm» 
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MAMMIFÈBES  MARINS. 


Pour  terminer  ce  qui  est  relatif  à  la  zoologie  ant^ 
diluvienne  des  classes  supérieures ,  il  oe  nous  reste  plus 
qu'à  dire  quelques  mots  sur  1^  mammifères  marins. 

Ces  êtres ,  remarquables  par  la  réunion  des  caractèrfs 
qui  leur  permettent  de  vivre  è  la  fois  dans  Tair  et  dans 
Teau,  ont  dû  naturellement  précéder  les  mammifères 
terrestres.  Aussi  commence-t-on  à  trouver  leurs  débris 
dans  des  terrains  plus  anciens  que  ceux  même  qui  renfer- 
ment les  ossements  de  palaeotheriums  ^  de  lophiodons* 

Il  semble,  au  premier  coup  d'œil,  que  ks  mammifères 
marins  dussent  être  plus  capables  que  les  animaux  ter- 
restres de  résister  aux  grades  catastrophes^  produites  par 
les  irruptions  de  la  mer;  mais  l'observation  ne  confirme 
pas  cette  supposition ,  et  la  oomparais9n  des  espèces  fos- 
siles avec  celles  qui  existent  encore  aujourd'hui,  tend  à 
prouver  qu'aucune  d'elles  ne  s'est  maintenue  telle  qu'elle 
#pstait  à  son  origine. 

C'était  une  idée  assez  naturelle  à  une  éppque  ou  l'on 
p^mfondaik  toutes  les  esp^pei  4?  ^fm»j  ^i9ii  OP  les 
ffinsi^l^^  toutep  cQjpyuiy  \m  m^^mS».4^  )i  vmt  fm 
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d'attflbner  aussi  à  des  animaux  marins  les  ossements  qui 
se  rencontrent  en  si  grand  noiïibre  dans  quelques  mers; 
aussi  Toit-on  que  les  anciens  descripteurs  de  fossiles  ont 
souTent  prétendu  que  les  os  dont  ils  parlaient  avaient 
appartenu  à  des  phoques,  à  des  lamantins  ou  autres  ani- 
maux semblables. 

Hais  aujourd'hui  qu'il  parait  certain  que  les  ossements 
de  mammifères  renfermés  dans  un  si  grand  nombre  de 
couches  proviennent  d'une  terre  qu'une  ou  plusieurs 
grandes  inondations  ont  détruite,  on  doit  s'attendre 
à  trouver,  au  contraire,  parmi  les  êtres  antédiluviens, 
très  peu  d'animaux  marins. 

Rien  de  plus  rare  en  effet  que  les  os  de  phoques  et  de 
lamantins  parmi  les  fossiles.  Il  en  est  de  même  des 
morses  et  de  tous  les  grands  cétacés. 

Vous  connaissez  sans  doute ,  au  moins  d'une  manière 
générale,  l'organisation  extérieure  du  lamantin.  Vous 
savez  qu'il  manque  de  membres  postérieurs  et  que  ses 
membres  antérieurs,  tout  raccourcis,  font  principale- 
ment l'office  de  nageoires,  quoiqu'il  s'en  serve  encore 
avec  assez  d'adresse  et  dé  force  pour  s'accrocher  à  la 
terre,  et  porter  ses  petits;  on  distingue  aisément,  au 
travers  de  la  peau  qui  enveloppe  l'extrémité  de  ces  mem« 
bres ,  cinq  doigts ,  dont  quatre  sont  terminés ,  comme 
les  nôtres,  par  des  ongles  plats  et  arrondis,  ce  qui  a  pu 
leur  fairedonner,  à  juste  titre ,  le  nom  de  mains^  par  com- 
paraison avec  les  nageoires  des  autres  cétacés,  tels  que 
les.  baleines  et  les  marsouins. 

Gomme  ces  animaux  ont  leurs  mamelles  sur  la  poitrine, 
et  qu'ils  élèvent  souvent  la  partie  antérieure  de  leur 
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oorps  au-dessus  de  l'eau  ;  comme  le  nom  de  matn5,  donné 
à  leurs  nageoires,  a  fait  exagérer  Tidée  de  la  ressemblance 
de  ces  membres  avec  les  nôtres  ;  comme  enfin  leur  mufle 
est  entouré  de  poils,  qui  de  loin  peuvent  faire  Teffet 
d'une  sorte  de  chevelure,  on  leur  a  donné,  dit  M.  Çuvier, 
des  noms  plus  ou  moins  singuliers  qui  ont  conduit  en- 
suite à  des  récits  extrêmes  et  entièrement  fabuleux.  Les 
Portugais  et  les  Espagnols  ont  appelé  le  lamsuktia  pesce^ 
mulher,  pesce  dona  (poisson-femme).  Le  dugong,  animal 
de  la  même  famille  que  les  lamantins ,  et  dont  Tespèce 
est  très  voisine  de  la  leur,  avait  reçu  de  son  côté  le  nom 
d'homme  barbu.  De  ces  noms  à  Tidée  d*un  être  demi- 

r 

homme  et  demi-poisson,  il  p'y  a  pas  loin.  H  suffît  d'un 
voyageur  peu  scrupuleux  ou  de  peu  de  mémoire  pour 
compléter  la  métamorphose.  » 

C'est  en  effet  à  la  vue  des  lamantins  et  des  dugongs , 
et  à  des  descriptions  inexactes  de  ces  animaux,  qu'on  doit 
rapporter  tout  ce  qu'on  a  dit  des  Tritons,  des  Sirènes,  etc. 
Dans  toutes  les  figures  données  sur  ces  êtres  imaginaires, 
le  naturaliste  tant  soit  peu  instruit  découvre  au  premier 
coup  d'œil  le  modèle  d'après  lequel  elles  ont  été  inexacte- 

« 

ment  copiées.  Et  voilà  à  quoi  se  réduisent  ces  récits 
d'hommes  et  de  femmes  de  mer^  accumulés  par  Maillet  (1), 
par  Lachesnaye-des-Rois,  par  Sachs,  et  par  d'autres  au- 
teurs plus  érudits  que  judicieux. 
Rien  que  le  lamantin  ne  se  rencontre  aujourd'hui  que 

(4)  Quant  à  Maillet ,  il  paraît  évident,  comme  nous  Tayont  déilà  dit,  qn'âtt 
moins  dans  un  cas  un  de  ces  prétendus  hommes  de  mer  était  réellement  un 
homme ,  un  EslLlmau  pris  par  les  Anglais  avec  sa  barque,  et  qui  mourut  peu 
de  temps  après  à  bord  du  navire  qui  rayait  enlevé  à  son  pays. 
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Am%  la  Zone  Torride ,  il  est  eertaiti  qu'il  habitait  jadii 
raneienne  mer  qui  a  couTert  l'Europe  de  ses  coquillages, 
à  une  époque  antérieure  à  celle  où  Tivaient  sur  notre  sol 
les  palseothériums  et  les  genres  leurs  contemporains.  On 
a  trouvé^  ai  effet,  des  ossemaits  fossiles  appartenant 
biéh  évidemment  à  des  lamantins ,  en  diff^nts  lieux 
de  France  :  près  d'Angers,  près  de  Monlaïulyan  (Tendée), 
dans  les  euTu^ns  de  Hhntes,  dans  les*  terrains  déphuiéê 
potir  la  cMstruction  de  la  nouvelle  machiné  de  Maify, 
et  prtsde  Lotig)umeau. 

La  eonsid)â*atioli  dé  ces  ossements  trouvés  dans  dei 
terrains  très  anciens,  avec  des  formes  qui  ne  se  rappriH 
dièut  pas  moins  de  la  uAtre  que  cdte  des  espèces  actuel^ 
l^nesnt  vivanftes  eu  même  atàmal,  fournirait  h  eUeseiaé 
une  puissante  objection  contre  le  système  des  trantfiôl^' 
Hiittions  successives  Aeê  êtres,  si  ce  système  n'était  d'ail- 
leurs réfuté  par  tant  d'autres  considérations  victorieuses; 

Les  ossements  de  dàUiAuns  sont  aussi  rares  à  l'état  fot^ 
sSe  que  eeux  des  animaux  dont  nous  venons  de  parler* 
Quelques  ossements  trouvés  dans  différâtes  parties  dÉ 
la  Frimoe  nouft  apprennent  que  les  espèces  anci^HM» 
sont  essentiellement  différentes  de  celles  qui  vivent  en<» 
eore  actudlement^ 

MêÉie  remarque  rektivânient  au  natwaly  céUcé  si  ce* 
lèbre  par  la  corne  ou  plutôt  la  dent  qu'il  porte,  et  qui  est, 
d^t^ls  <àes  dèclen,  un  objet  de  curiosité  et  de  commerce. 

Quant  aux  cachalots  et  aux  hyperoodons ,  il  parait 
qu'on  en  a  trouvé  encore  moins  de  débris  à  l'état  fossile. 

Les  mers  de  Tancien  monde  contenaient ,  comme  nos 
mers  actuelles,  des  baleines  dont  les  espèces  (autant  que 
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réiat  très  imparfait  de  la  science  sor  cet  ctijet  peat  p^s 
flMttfe  de  rassurer  )  différaient  assez  peu  dea  espèces 
aobieUement  Tirantes.  Les  ossemimts  de  ces  âiomes 
admanx ,  qoand  on  Tient  i  les  mettre  à  rm ,  donnent 
aooTent  lien  à  des  méprises  de  la  part  des  honmies  pén 
instruits ,  qui ,  les  prenant  pour  des  ossements  de  mam- 
Mfères  terrestres,  se  fént  l'idée  d'ankntfui:  de  dhieii- 
nMsefiagérées(l). 

Furmi  les  déeooTertes  d'ossemetirts  êe  hateifie^  fessdeis^ 
rttedesfdiis  célèbres  est  ceHeqaefltàPatfs,  éfnlTT^, 
un  marchand  de  tin  delà  me  Danpbmè,  qui  éêUshMkvtn 
UAê  gros  fragm^t  de  la  tète  d'nft  dé  été  anisiatn.  Cet 
MMime,  en  faisant  des  fboiBes  dans  sa  e^re,  décoiMrit 
me  pièce  ossense  d'ime  grandeur  eensidérdMte ,  eËrfbttie 
âMfs  une  glaise  joun&tre  qpi  pardt  aToir  fait  peertie  dii 
sol  Mtuidtde  ef^  endroit.  NetOttlânt  pas  iHélMétMt 
UWfmoL  nécessaires  à  fentHM^n  emafMeâèeéiÉtomiésay 
iliabrisa,et  en  eiderra ane portion <^i pêfiMl déÉt cent 
tittgt-sept  lirres,  et  cpii  fut  tue  d^ifen  ^Nttid  noiQd^redt 
enrîenx.  Mais  parmi  les  notitratisles  de  ptfffêstàcfà^ûu*f 


(1)  Telle  est  probablement  la  (arase  de  rorreor  de  l'article  snlTant»  inséré 
dans  pl«8iei»8  joarMi»  teieRafiquet . 

aqueletit  du  plu9  grênà  U»  mlkMÊiS  «MMI/stiA^ 

«  On  a  découvert  dans  la  Lovlsiane^  sur  lis  bords  du  Mi^sissipi^les  .osd*iin 
«  animal  colossal;  répioe  (forsafe  avait  seize  pences  de  diamètre,  et  Tes  c(Hei 
«  nmf  pleés  de  \m^  ;  plvsieurs  déMi  avaient  dia«nn  vingt  pieds  de  l«ng,  A 
«  pesaient  plus  de  cent  vingt  livres.  On  estime,  d'après  les  dimensions  de  ceâ 
«  os,  qoe  l'animal  vivant  devait  avoir  ewiren  etnctnanle  pieds  de  tongteWi 
«  vingt  à  vingtrcinq  de  largeur,  environ  vingt  pieds  de  hauteur,  et  qu'il  a  dû 
a  peser  au  moins  vingt  tonneaux  ou  2D,000  ^ilograintties.  Cest,  dit-on ,  Ift 
«  fAi»gniii6eo«ki8iténfttQfellB<ia'tf»ait«4Hm!tcflâja80*U^ 
«  pour  la  dimension,  doit  avoir  surpassé  le  mammouth,  autant  que  celui-ci 
«  ittpyttSfSaa  to  diieA  dé  tnlle  vtBffton&m  w 
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eut  qae  le.  seul  Lamanon  qui  se  donna  la  peine  d'en 
prendre  connaissanee.  U  fit  faire  de  cet  os  mutilé  une 
oopie  en  terre  cuite,  et  en  publia  un  dessin  et  une  des- 
cription dans  le  Journal  de  physique.  Il  conjecture  dès 
lors,  ayec  raison,  que  ce  devait  être  quelques  os  de  la  tète 
d'un  cétacé. 

Daubenton  s'en  occupa  depuis,  toujours  d'après  le 
modèle  exécuté  par  Lamanon  ;  car  pour  la  pièce  elle- 
même  elle  ^e  resta  pas  en  France  :  elle  existe  maintenant 
dans  le  cabinet  de  Tejler,  à  Harlem,  d'où  on  a  bien  yoqIu 
en  euToyer,  pour  notre  musée ,,  une  copie  plus  exacte  à 
certains  ^ards  que  celle  de  Lamanon.  Sur  ces  données, 
M.  CuYier  a  été  à  portée  de  reeonnaitre  que  les  os  trouiréi 
rue  Dauphine  établissaient  une  espèce  antique  de  btr 
leine  différente  non  seulement  des  espèces  Tiyantes, 
encore  de  toutes  les  espèces  fossiles  connues  jusqu'il 

Non  seulement  on  peut  faire,  sur  les  cétacés  fossiles, 
cette  remarque  que  nous  ayons  eu  d^à  occasion  d'indi* 
cpier  relativement  aux  autres  mammifères  marins,  que 
les  espèces  fossiles  qu'il  a  été  possiMe  de  caractériser 
dans  leur  famille  ne  différaient  pas  moins  de  celles  qui 
habitent  aujourd'hui  nos  côtes,  que  les  animaux  terres- 
tres de  l'anden  monde  ne  diffèrent  de  leurs  correspon- 
dants actuels;  mais  encore  ona  découYcrt  trois  ou  quatre 
espèces  tdlement  éloignées  de  celles  des  autres  câaoés, 
que  M.  CuTÎer  s'est  cru  <d)ligé  d'établir  pour  dks  un 
genre  particulier  sous  le  nom  de  ziphius. 

Les  animaux  qu*il  désigne  sous  ce  nontne  sont  en  e£fel 
ni  tout  à  fait  des  baleines,  ni  tout  à  fait  des  cadudots, 
ni  tout  à  fût  des  hyporoodims.  Os  tiennent  9  dans  Tordre 
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des  cétacés,  la  place  qu'occupent  dans  Tordre  dés  pachy- 
dermes les  anoplotheriums  et  autres  animaux  de  Mont- 
martre ,  et ,  dans  celui  des  édentés ,  le  mégatherium  et  le 
m^louyx.  Ce  sont  probablement  aussi  des  restes  d*une 
nature  détruite,  et  dont  on  chercherait  vainement  au- 
jourd'hui les  originaux  à  Fétat  de  \ie. 

«  Par  là,  dit  M.  CuTîer,  se  confirme  de  plus  en  plus, 
cette  proposition  à  laquelle  Texamen  des  coquilles  fos- 
siles avait  déjà  conduit  :  que  ce  ne  sont  pas  seulemept 
lem  productions  de  la  terre  qui  ont  changé  lors  des  révo- 
lutions du  globe,  mais  que  la  mer  elle-même ,  agent 
principal  de  la  plupart  de  ces  révolutions ,  n'^a  pas  con*^ 
serve  les  mêmes  habitants  ;  f|tae  lorsqu'elle  formait ,  dans 
nos  environs ,  ces  immenses  couches  calcaires  peuplées 
de  coquilles  aifjourd'hui  presque  toutes  inconnues,  les 
grands  mammifères  qu'elle  nourrissait  n'étaient  pas  cehd^ 
qui  la  peuplent  aujourd'hui ,  et  que ,  malgré  les  forces 
que  semblait  leur  donner  Ténormité  de  leur  taiUe ,  ils 
n'ont  pas  mieux  résisté  aux  catastrophes  qui  ont  boule-* 
versé  leur  élément ,  que  n'y  ont  résisté  sur  terre  les  élé- 
phants, les  rhinocéros,  les  hippopotames,  et  tons  ces 
autres  quadrupèdes  si  robustes,  qu'à  défaut  des  arts  de 
l'homme  une  révolution  générale  de  la  nature  pouvait 
seule  extirper  leurs  races.  » 

Les  naturalistes  ont  été  longtemps  en  doute  sur  la' 
question  de  savoir  si  on  trouvait  des  ossements  d'oisieaux- 
à  l'état  fossile.  Plusieurs  auteurs,  il  est  vrai,  préten- 
daient depuis  longtemps  *en  avoir  observé,  mais  leurs 
assertions  étaient  exposées  à  des  objections  insurmonta- 
bles. Kn  1782 ,  l'affirmative  était  encore  loin  d'être  prou- 

là 
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y^e,  et  ee  n'est  qu'à  cette  époque  qu'on  présenta  un  vé* 
ritable  omitholithe  (  c'est  ainsi  qu'on  appelle  les  débm 
fossiles  d  oiseaux  )  trouvé  à  Montmartre.  Depuis  oe 
temps,  M.  Guvier  en.a  reçu ,  des  carrières  de  nos  envi- 
rons ^  un  nombre  assez  considérable  pour  qu'il  ne  Mût 
plus  permis  de  conserver  aucun  doute  ;  il  m  existé  par^ 
ticulièrement  plusieiurs  empreintes  parfaitement  bien 
conservées  au  Muséum. 

On  a  les  preuves  de  onze  ou  douze  espèces  d'oiseaux 
^usevelk  dans  nos  carrières ,  parmi  lesquelles  il  paiait 
que  deux  au  moins  ont  dû  être  des  oiseaux  de  proie;  M 
reste  on  ne  peut  guères  espérer,  pour  les  animawi  de 
cette  classe ,  des  déterminations  aussi  précises  que  celles 
fu'on  a  obtenues  pour  l'autre  classe,  les  différences  entm 
les  oiseaux  étant  beaucoup  moins  marquées  que  oeUdl 
f Qjtre  les  mammifères. 

L'existence,  })ien  constatée  aujourd'hui,  des  oifleanx 
i  l'état  fossile ,  prouve  qu'à  l'époque  reculée  où  ik  <nit 
été  ensevelis ,  et  lorsque  les  espèces  étaient  si  différentes 
de  ce  qu'elles  sont  maintenant ,  on  voyait  déjà  pourtant, 
entre  les  classes  et  les  ordres,  les  mêmes  rapports  d'orga- 
nisation générale  que  nous  observons  maintenant,  et 
qi^-aucuue  classe  d'animaux  ne  manquait  dans  la  série  des 
êtres  vivants  ;  aussi  chacune  d'elles  est-elle  si  nécessaire  à 
l'existence  do  tout,que  peut-être  la  destruction  totale  d'une 
seule  suffirait  pour  entraîner  celle  de  toutes  les  autres. 

Quelques  genres  d'oiseaux ,  comme  les  aquatiques ,  ent 
dû  nécessairement  vivre  avant  les  mammifères  terres* 
très,  puisque  les  premières  terres  mises  à  découvert 
étai^i  propres  à  les  recevoir  avant  que  les  mammifère 


DES  MAMMIFERES  MABINS.  3S7 

piisent  y  trouver  leur  nourriture.  Cette  idéeliiiiatii* 
rdte  est  confiiinée  par  les  recherches  géologiques.  Tan*- 
di»  qu'^B  ne  trouve  aucun  mammifère  dans  les  terraiot 
secondaires ,  on  j  connaît  au  contraire  des  ossements 
d'oiseaux  nageurs ,  comme  dans  le  calcaire  de  Pappen- 
beim  9  et  des  débris  d*échassiers ,  comme  dans  le  cal* 
caire  de  Stonesfield  (  1  ) . 

Cependant  où  les  restes  fossiles  d'oiseaux  sont  le  plus 
communs,  c'est  dans  les  dépôts  tertiaires  tels  que  ceux  des 
environs  de  Vérone ,  ceux  d*QEningen,  le  terrain  d'eau 
douce  de  rAuvergne ,  où  Ton  a  même  trouvé  récemment 
desoeufs  parfaitement  reconnaissables  pour  avoir  appar» 
tenu,  comme  nous  venons  de  le  dire,  à  plusieurs  genres  et 
espèces  assez  rapprochées  de  la  caille ,  de  la  bécasse ,  de 
l'alouette  de  mer,  de  Tibis ,  du  cormoran ,  du  busard ,  éq. 
balbusard,  et  de  la  chouette. 

Terminons  par  une  seule  remarque  sur  la  distribution 
d^  os  fossiles  provenant  des  deux  classes  supérieures 
d'animaux  vertébrés ,  c'est-à-dire  des  vertébrés  à  aaag 
chaud,  des  mammifères  et  des  oiseaux. 

Vous  avez  déjà  pu  ranarquer  que  certains  lieux  pa- 
raissent privilégiés  pour  fournir  presque  exclusivement 
tdlesou  telles  espèces  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs^ 
ou  qui  ue  se  trouvent  nulle  part ,  à  beaucoup  près^  aussi 
communes.  Dîos  environs  sont  dan&le  premier  cas  ^  rela- 

(I)  TroU  mâchoires  trouvées  dans  le  calcaire  de  Stonesfield,  ont  été  confl- 
dérëes  cdRloiB  provénanl'de  petits  fcai'naiMeH  TOisinn  des  didelphéi;  WÏl 
Pexaciitude  de  cette  détermination  nVst  pas  admise  par  tons  les  naturalistes. 
Au  reste,  on  peut  reman|iierque  parmi  len  espèces  vivantes  d«  didelpdes 
U  en  est  une,  de  la  taille  du  rat,  doQt  les  liabitodes  ^ont  aquatiques;  c*«||(  ç^if 
que  Suffon  a  décrite  et  figurée  sous  l9  nom  très  Impropre  d»  Petite  M«t|f 
de  la  Guyane.         s      -  . 
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tivement  aux  palseotberiums  et  aux  anoplotheriums.  On 
peut  citer  comme  étant  dans  le  second,  le  val  d'Arno, 
où  on  a  trouvé  plus  d'ossements  de  rhinocéros  que  dans 
tout  le  reste  de  TEurope  ensemble  ;  le  Camp  des  Géants, 
dans  l'Amérique  méridionale,  pour  les  mastodontes  à 
dents  étroites;  et,  dans  l'Amérique  septentrionale,  les 
bords  de  TOhio,  pour  le  grand  mastodonte. 

On  explique  cette  accumulation  (jie  débris  d'animaux' 
de  même  espèce  dans  un  même  lieu ,  en  supposant  qu'à 
l'époque  où  la  mer  a  envahi  les  pays  dans  lesquels  ils 
vivaient  9  ils  ont  fui ,  devant  Tinondation ,  vers  les  lieux 
qui  ont  été  les  derniers  envahis  par  elle,  et  où  ils  ont 
été  détruits  tous  ensemble.  Il  serait  difficile ,  sans  cette 
considération,  de  se  rendre  raison  de  la  prodigieuse 
quantité  d*ossements  fossiles  trouvés  à  Montmartre,4Nir 
exemple ,  où  on  ne  peut  supposer  que  les  palseotberiums 
et  les  anoplotheriums  se  soient  trouvés  par  hasard  en- 
tassés par  milliers  avec  les  animaux  carnassiers,  qui, 
quoique  moins  nombreux  ,  s'y  trouvent  aussi  en  grande 
quantité. 

On  dira  peut-être  que  ce  sont  des  milliers  de  généra- 
tions qui  s'y  découvrent  successivement.  A  la  bonne 
heure  ;  mais  pourquoi  les  mêmes  débris  sont-ils  beau- 
coup moins  nombreux  dans  toutes  les  autres  plàtrières 
des  environs?  Notre  hypothèse  n'est-elle  pas  la  seule  qui 
puisse  rendre  raison  de  cette  surabondance  d'ossements 
fossiles  dans  une  seule  colline  si  peu  étendue  (  l  )  ?  Ces  ani- 

(1)  On  pourrait  aussi  concevoir  les  accumalaifons  d*08!>ement8  comme  dues, 
au  moins  en  quelques  cas,  à  Taction  des  eaux  elles-mêmes,  qui ,  après  avoir 
balayé  une  grande  élendue  du  pays ,  emportaient  les  corps  des  animaux  vers 
les  points  particuliers  où  se  dirigeait  leur  cours,  et  les  y  abandonnaient  en  se 
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maux ,  si  différents ,  qui ,  effrayés  de  la  grande  catas- 
trophe qui  détruisait  à  la  fois  tout  ce  qui  jouissait  de  la 
yle,  périssent  ensemble,  quand  la  nature  les  avait  des- 
tina à  se  fuir,  ne  nous  rappellent-ils  pas  l'ingénieuse 
fiction  du  poëte  qui,  dans  sa  description  du  déluge,  nous 
représente  la  brebis  fuyant  auprès  du  loup ,  qui ,  dans 
sa  frayeur,  n  est  plus  à  craindre  pour  elle? 

Tout  prouve   qu'aux  différents   âges  de  Tancicn 
monde ,  les  terres  sèches  étaient ,  bien  plus  qu'elles  ne 


retirant.  C*eit  ce  qai  s'observe  de  non  Jours  à  la  toile  des  inondations,  et 
quoique  sur  une  petite  échelle,  les  effets  produits  sont  encore  qnelqoeroit 
très  frappants;  ïious  nVn  citerons  qirun  exemple.  Au  mois  de  janvier  1794, 
une  partie  de  la  frontière  méridionale  de  i'Écosse,  le  long  du  goire  de  Soiway, 
fut  ravagée  par  une  inondation  qui  flt  périr  un  grand  nombre  d  animaux» 
Lorsque  les  eaux  furent  rentrées  dans  leurs  limiter,  elles  amoncelèrent  eo 
dirers  points  les  corps  qu'elles  avaient  cliarrié;  sur  un  long  banc  de  sable  qui 
se  trouve  au  point  où  l'action  ée»  marées  s'oppo^e  à  celle  des  cours  dVau 
douce,  If  s  cadavres  étaient  par  milliers.  On  y  compta,  outre  deux  hommes  et 
une  femme,  9  vaches ,  3  chevaux ,  18i0  moutons ,  45 chiens ,  180  lièvres ,  sans 
parler  d'une  multitude  d'animaux  plu>  petiis,  taupes,  rats,  souris,  etc. 

Les  deux  causes  que  nous  venons  de  signaler,  la  Tuite  des  animaux  devant 
les  eaux  et  le  transport  de  leurs  cidavre^par  les  courants,  sont-elles  les 
seules  qui  aient  pu  déterminer  la  réunion  d  une  grande  quantité  d'ossements 
dans  un  même  lieu?  nous  savons  déjà  que  non.  Les  carnassiern,  lorsqu'ils 
sentent  leur  fln  prochaine,  vont  presque  toujours  chercher  quelque  retraite 
profonde  où  i's  puis.senl  mourir  en  paix,  et  le  même  lieu  a  pu  servir  pendant 
des  siècles  de  dernier  asile  à  presque  tous  les  individus  d'une  même  espèce, 
qui  ont  habité  successivement  le  canton.  €'e  t  sans  doute  en  partie  à  cette 
cause  qu'est  due  l'accumulation  des  ossements  d'ours  dans  les  cayernes  de 
Gailenreuth  et  dans  celles  d'OsSflles. 

Les  herbivores  n'ont  pas  coutume  de  se  retirer  ainsi  dans  les  cavernes  pour 
y  mourir,  et  quand  leurs  débris  se  rencontrent  dans  ces  sort^-s  de  lieux ,  c'est 
qu'ils  y  ont  été ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  entraînés  par  des  hyènes  ou 
par  d'autres  bétes  féroces  ;  cependant  ii  i>araît  que  dans  certains  cas,  les  ber- 
bivores  recherchent  de  préférence  certains  lieux  pour  y  alltr  rendre  le  der- 
nier soupir.  Dans  l'expédition  dn  Beagle  on  trouva  sur  une  foule  de  points 
des  bords  de  la  rivière  de  Santa-Cruz  (  côte  orientale  de  la  Patagonie  ),  de 
grands  espaces  couverts  d'os  de  nuanacos  (  une  espèce  de  lama),  et  quelque- 
fois même  ces  os  form  lient  de  véritables  monceaux.  On  ne  pouvait  {2uère 
supposer  qu'ils  eussent  été  ainsi  accumulés  par  la  main  des  hommes;  mais 
les  couguars  et  les  condors  pouyalent  bien  y  avoir  un  peu  contribué. 
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sont  aujourd'hui ,  séparées  en  iles,  où  les  animaux  tnr*- 
restres  étaient  comme  parqués.  G*est  ainsi  que,  dans 
toutes  les  îles  un  peu  considérables  découvertes  de  noa 
jours,  on  a  trouvé  une  population  particulière;  et  si 
rbomme  n'avait  pas  dé  tout  temps  cherché  à  transplan- 
ter  les  animaux  d'une  contr^^  dans  une  autre,  on  var* 
rait  leur  séparation  géographique  des  genres  et  de§ 
espèces  bien  plus  marquée  qu'elle  ne  l'est  :  or,  l'homme 
ni'existant  pas  à  ces  époques ,  c'était  une  raison  d'isolé^ 
ment  ajoutée  à  celle  de  la  plus  grande  division  des 
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Sim  LES  REPTILES,  LES  CRUSTACÉS 
ET  LES  MOLLUSQUES. 


Tons  les  débris  d'animatax  anciens  dont  Tétud^  iWtlfr  3r 


oecupés  jusc[u'ici  se  rencontrent  dans  les  terrains  su^iëir'- 
posés  à  la  craie,  dans  ceux  que  les  géologistes  ont  dési- 
gnés sous  le  nom  de  tertiaires.  Là ,  comme  nous  ràvoûà 
TU,  ils  sont  loin  d*étre  distribués  indistinctement  dans  tes 
formations  nombreuses  dont  l'ensemble  constitue  ces 
terrains.  Les  couches  les  plus  voisines  de  la  craie  ne  ren- 
ferment que  des  ossements  de  mammifères  marins ,  et  si 
(ce  qui  est  loin  d'être  prouvé)  on  y  a  rencontré  quelques 
ossements  de  mammifères  terrestres,  au  moinsy  sont-iïs 
en  très-petit  nombre.  Vous  n'aurez  pas  non  plus  perdu 
de  vue  cette  remarque  générale,  que  les  premiers  qu'on 
rencontre  dans  les  couches  supérieures  appartiennent  à 
des  genres  aujourd'hui  détruits,  genres  qu'on  ne  retrouvé 
que  rarement  avec  les  éléphants,  les  rhinocéros,  etc,, 
des  terrains  antédiluviens  les  plus  superficiels. 

L'apparition  à  la  surface  du  globe  des  reptiles  dopt 
nous  allons  nous  occuper  aujourd'hui  remonte  à  unie 
époque  plut»  reculée  que  celle  où  vivaient  les  mainmi- 
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fères ,  même  les  mammirères  les  plus  anciens.  On  les  re- 
trouve abondamment,  non-seulement  dans  la  craie,  qui 
ne  recèle  déjà  plus  aucun  ossèment  de  ces  derniers, 
mais  encore  dans  la  plupart  des  terrains  antérieurs,  jus- 
qu'à la  grande  formation  houillère,  dont  Thistoire  nous 
occupera  bientôt  sous  le  point  de  vue  botanique. 

Nous  allons  donc  remonter  à  un  autre  âge  du  monde  : 
et  si  vous  avez  pu  prendre  jusqu'ici  sans  ennui  une  idée 
des  recherches  de  nos  géologues  sur  les  époques  plus 
récentes ,  peut-être  ne  vous  intéressereas-vous  pas  moins 
à  ce  qu'ils  ovt  recueilli  sur  cette  époque  primitive  où  la 
terre  n'était  encore  parcourue  que  par  des  reptiles  à  sang 
froid  ;  où  la  mer  contenait  un  assemblage  prodigieux  de  * 
coquilles  aujourd'hui  extrêmement  rares,  et  qui  for- 
maient alors  le  fond  de  sa  population  ,  et  où  le  peu  de 
terres  récemment  abandonnées  par  l'antique  Océan  ne 
formaient  que  des  îles  où  croissait  une  végétation  aussi 
simple  dans  sa  structure  qu'abondante  et  vigoureuse. 

Les  crocodiles  sont  au  nombre  des  reptiles  les  plus 
anciens.  Leurs  ossements  se  rencontrent  dans  beaucoup 
de  couches  non  seulement  d'une  antiquité  moyenne, 
comme  nos  plâtres  de  Montmartre ,  mais  encore  dans 
celles  dont  la  formation  est  beaucoup  plus  ancienne, 
comme  les  pierres  de  taille  des  environs  de  Caen,  et 
même  les  marnes  calcaires  bleuâtres  des  environs  de 
Honfleur  :  c'est  dans  ces  dernières  formations ,  qui  of- 
frent des  bancs  épais  souvent  de  300  pieds,  que  se  trou- 
vent les  débris  de  ces  antiques  animaux  mêlés  à  ceux  des 
singuliers  reptiles  qu'on  a  désignés  sous  les  noxxji&d'icthyo' 
sauriis  et  de  plesioaurus ,  dont  j'aurai  bientôt  à  parier. 
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Les  crocodiles  paraissent  avoir  été  très  communs,  au 
moins  dans  les  environs  de  Gaen,  à  Tépoque  reculée  qui 
nous  occupe;  car  depuis  quelques  années  seulement  que 
l'attention  est  fixée  sur  les  débris  fossiles  qu'on  ren- 
contre dans  ces  parages ,  on  a  recueilli  les  restes  d'au 
moins  dix. individus  de  la  môme  espèce. 

L'espèce,  ou  plutôt  les  espèces  des  environs  de  Ron- 
fleur n'ont  pas  dû  être  moins  nombreuses  que  celles  des 
environs  de  Gaeu.  Mous  possédons  au  Muséum  une  tète 
entière  dont  la  reconstruction  est  due  aux  soins  et  à  la 
persévérance  de  M.  Cuvier.  L'bistoire  de  la  découTerte 
de  ce  morceau  singulier  vous  intéressera  peut-être ,  et  je 
laisserar  parler  M.  Cuvier  lui-môme.  Il  possédait  deux 
mâchoires  inférieures  de  crocodiles  trouvées  près  de 
Honfleur ,  et  ces  deux  jnàchoires ,  quoique  très  sembla- 
bles ,  ne  lui  paraissaient  pas  appartenir  à  la  même  espèce. 

«  Averti,  dit-il,  {mr  ces  deux  mâchoires  inférieures, 
qu'il  pouvait  exister  deux  espèces  à  Honfleur,  je  devais 
songer  d'abord  à  en  retrouver  le  crâne  et  la  mâchoire 
supérieure.  La  collection  que  j'avais  reçue  de  Rouen 
m'en  offrait  bien  quelques  fragments  ;  mais  le  premier 
propriétaire  avait  eu  la  malheureuse  idée  de  les  faire 
scier  et  polir  :  il  en  avait  même  dispersé  une  partie  dans 
d'autres  cabinets.  C'est  par  une  suite  presque  incroyable 
de  hasards  que  j'ai  rassemblé  et  que  j'ai  pu  rapprocher 
six  morceaux  qui  avaient  appartenu  au*mème  crâne,  et 
dont  deux  étaient  restés  chez  Fabbé  Bachelier;  deux 
avaient  passé  dans  le  cabinet  de  M.  de  Drée  ;  deux  autres 
enfin  me  furent  envoyés  de  Genève  par  feu  M.  de  Jurieu, 
sans  qu'il  se  doutât  de  l'importance  dont  ils  étaient  pour 


«4  LETTRE  XVt. 

cette  reehercbe  particulière.  Aa  moyen  de  ces  tà%  mor- 
ceaux je  suis  parvenu  à  reconstruire  une  portion  cônsir 
dérable  du  crâne ,  contenant  tout  l'occiput  et  la  plus 
grande  partie  de  la  face  supérieure  et  des  côtés  jusqu'au 
museau. 

»  C'est  par  des  hasards  semblables  que  j'ai  rassemblé 
trois  fragments  appartenant  à  un  seul  et  même  museau , 
et  dont  je  n'avais  donné  que  deux  dans  ma  première  édi- 
tion;  ces  deux-ci  étaient  dans  le  cabinet  de  feu  l'abbé 
Besson  ;  le  troisième  était  dans  le  cabinet  de  M.  Faujas, 
à  qui  Besson  l'avait  donné  sans  s'apercevoir  qu'il  ne 
formait  qu'un  même  tout  avec  les  deux  autrçs. 

«  Après  avoir  réuni  ces  trois  pièces  comme  elles  Fa- 
vfSaerA  été  autrefois  dans  la  nature,  j'ai  eu  l'idée  de  les 
rapprocher  du  crâne  formé ,  cop^me  je  viens  de  le  dire , 
par  le  rapprochement  de  six  autres  morceaux ,  et  j*ai  vu 
que  ce  museau  s'adaptait  si  bien  à  ce  crâne,  (pi'il  ne  me 
rieste  aucun  doute  qu'il  ne  lui  ait  appartenu  ;  qu'il  n'ait 
été  trouvé  en  même  temps  ;  en  un  mot ,  que  ces  neuf 
fragments  n'aient  fait  originairement  partie  d'une  seule 
et  même  tête  individuelle ,  et  n'aient  été  ainsi  dispersés 
par  l'incurie  et  le  peu  de  connaissance  de  leur  premier 
possesseur.  » 

Il  résulte  de  cette  tête  si  singulièrement ,  on  pourrait 
presque  dire  si  merveilleusement  reconstruite,  que  l'es-* 
pèce  des  antiques  crocodiles  de  Honfleur  à  laquelle  elle 
appartient  diffère  du  gavial  actuel  : 

P  Par  rétendue  pins  considérable  de  la  tête  qui  ne 
peut  avoir  eu  moins  de  3  pieds ,  tandis  que  celle  du  ga- 
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UbI  ,  dam  les  plas  grands  indiyidtiB  que  M.  Cavier  ait  pu 
se  procarer ,  n'a  que  31  pouces. 

2"  Par  Tétroitesse  de  son  museau ,  sensiblement  plus 
mince,  malgré  les  plus  grandes  dimensions  de  la  tète. 

^  Par  rétroitesse  plus  remarquable  encore  de  l'oc- 
lâput.  • 

Enfin  le  crâne  fossile  diffère  du  crâne  de  Tespèce  yi- 
Tante  la  plus  voisine ,  tant  par  sa  forme  oblongue  que 
jMiroe  qu'il  se  joint  au  museau  par  un  rétrécissement 
insensible ,  au  lieu  d'une  contraction  brusque. 

Cette  distinction  de  deux  espèces,  annoncée  parles, 
mâchoires  et  confirmée  par  les  têtes ,  l'a  été  encore ,  et 
d'une  manière  non  moins  tranchée,  par  toutes  les  autres 
parties ,  notamment  par  les  vertèbres  et  par  les  os  des 
extrémités. 

On  trouve  encore  des  crocodiles  dans  les  couches  su- 
périeures à  celles  qui  renferment  ceux  dont  nous  valons 
de  parler.  On  en  trouve  dans  la  craie;  on  en  rencontre 
dans  les  couches  au-dessus  de  la  craie,  dans  les  lignites 
d'Auteuil  et  de  Mimet.  Quelques-uns  ont  vécu  avec  les 
palœotheriums^  et  les  lophiodons  des  calcaires  d'eau 
douce.  Ceux-là  paraissent  déjà  plus  semblables  à  ceux 
qui  vivent  actuellement  ;  à  mesure  qu'on  s'approche  des 
couches  supérieures,  la  ressemblance  de  ces  espèces  avec 
celles  de  nos  jours  va  en  augmentant.  Enfin  il  parait  qu'il 
y  en  a,  mais  en  très  petite  proportion ,  dans  les  coucheis 
meubles  et  superficielles,  où  sont  enfouis  tant  de  cadavres 
d'éléphants  et  d'autres  grands  quadrupèdes;  leur  petit 
nombre  dans  ces  dernières  peut  même  devenir  un  sujet 


236  LETTRE  XVI. 

d'étonnement  quand  on  pense  que  les  crocodiles  vivent 
aujourd'hui  dans  la  zone  torride  avec  les  éléphants,  les 
hippopotames  et  tous  les  autres  animaux  dont  ces  couches 
recèlent  des  débris. 

Les  tortues  paraissent  aussi  anciennes  dans  le  monde 
que  les  crocodiles;  elles  les  accompagnent  généralement 
dans  toutes  les  couches,  depuis  les  plus  anciennes  jus- 
qu'aux plus  récentes  ;  mais  nulle  part  elles  ne  se  trouvent 
si  abondantes  que  dans  les  formations  qui  renferment 
les  débris  de  pateotheriums ,  et  particulièrement  dans 
les  environs  de  Paris. 

Le  plus  grand  nombre  de  leurs  débris  appartenant  à 
des  sous-genres  dont  les  espèces  sont  propres  aux  eaux 
douces  et  à  la  terre  ferme,  leur  présence  confirme  les 
conjectures  que  Tétude  des  crocodiles  doit  faire  naitre 
sur  lexistence  dlles ,  ou  en  général  de  terres  découvertes 
avant  la  formation  de  la  craie  et  avant  qu'il  y  ait  eu  des 
quadrupèdes  vivipares ,  ou  du  moins  avant  qu'ils  aient 
été  assez  nombreux  pour  laisser  une  quantité  de  débris 
comparables  à  ceux  des  reptiles  :  vérité  importante  que 
semblent  aujourd'hui  vouloir  révoquer  en  doute  quel- 
ques naturalistes. 

Parmi  les  débris  de  tortues,  on  en  rencontre  qui 
prouvent  que  quelques-uns  de  ces  animaux,  comme  au 
reste  la  plupart  des  reptiles  qui  ont  paru  sur  les  pre^ 
mières  terres,  avaient  acquis  des  dimensions  prodi- 
gieuses. On  a  rencontré,  il  y  a  quelques  années ,  dans 
les  carrières  de  Mont ,  près  de  Luné  ville,  un  radius  de 
tortue  de  mer  qui  indique  une  carapace  de  près  de  8  pieds 
de  longueur;  l'animal  qu'elle  recouvrait  appartient  au 
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flous-genre  des  chelonées.  On  a  troayë  plusieurs  os  indi- 
quant le  même  sous-genre. 

Bans  presque  toutes  les  parties  de  la  Thuringe  et  du 
Yo^laud ,  dans  les  portions  limitrophes  de  la  Hesse ,  et 
jusqu'en  Franeonie  et  en  Bavière ,  rè^e  une  eouche  de 
schiste  marneux  et  bitumineux,  parsemée  de  grains  de 
pyrite  cuivreuse  contenant  de  l'argent ,  et  exploitée  en 
plusieurs  endroits  pour  ces  deux  métaux.  Cette  couche 
«tt  l'une  des  plus  anciennes  parmi  celles  qui  contiennent 
des  débris  de  corps  organisés ,  et  probablement  anté- 
rieure à  toutes  celles  qui  contiennent  des  ossements  de 
crocodiles;  cependant  ce  terrain,  recouvert  par  des 
masses  immenses  de  productions  marines  des  plus  an- 
efennes ,  parait  avoir  été  formé  sous  Teau  douce  ;  la  na- 
ture des  poissons  qu'il  renferme  porte  du  moins  à  le 
soupçonner;  et  ce  qui  confirme  que  ce  terrain,  tout  an- 
'  den  qu'il  est,  a  été,  à  l'époque  la  plus  reculée,  d'abord 
découvert,  puis  envahi  de  nouveau  par  la  mer,  c'est  la 
présence  de  débris  de  reptiles  appartenant  à  des  genres 
qui  fréquentent  les  marais  et  les  bords  des  rivières. 

Pendant  long-temps  on  a  été  incertain  sur  la  détermi- 
nation de  ces  débris  réellement  célèbres.  Dès  le  conmien- 
eement  du  siècle  dernier  ou  s'en  occupait ,  et  on  les  re- 
gardait comme  ayant  appartenu  à  des  crocodiles.  Cette 
opinion,  adoptée  ou  rejetée  successivement  par  diffé- 
rents naturalistes ,  a  été  tout  récemment  combattue  par 
9f .  Guvier ,  qui  parait  avoir  fixé  Topinion  des  savants  à 
cet  ^ard.  Suivant  lui ,  ces  animaux  anciens  sont  des  sau- 
riens du  genre  des  monitors.  Parmi  les  poissons  d'eau 
douce  qui  se  trouvent  ensevelis  avec  eux ,  M.  Cuvier  en 
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a  découvert  un  genre  aujourd'hui  inconnu,  et  qui,  à 
l'époque  si  reculée  de  la  première  déposition  des  ter- 
rains secondaires,  était  répandu  sur  des  points  qui  ap- 
partiennent maintenant  aux  deux  hémisphères  :  en  effet , 
une  espèce  très  voisine  de  celle  qui  a  laissé  de  si  nombreux 
débris  dans  les  schistes  pyriteux  de  la  Thuringe ,  a  été 
trouvée  dans  des  schistes  non  cuivreux  provenant  du 
Cmnecticut^  dans  TAmérique  du  nord,  et  Ton  en  a  ren- 
contré  également  dans  un  gisement  analogue  aux  environs 
d'Autun. 

.  Pour  terminer  l'indication  des  principaux  animaux 
qui  ont  été  pris  pour  des  crocodiles ,  il  me  reste  à  signa;^ 
1er  le  fossile  devenu  célèbre  sous  le  nom  de  grand  anir 
mal  de  Maëstricbt.  Cet  animal  n'est  pas  pourtant  (  non  plus 
que  les  reptiles  des  schistes  cuivreux  de  Thuringe)  un 
véritable  crocodile;  comme  ces  derniers,  il  appartenait 
au  genre  des  monitors ,  ou  plutôt  il  forme  à  lui  seul  un 
genre  nouveau  voisin  des  Monitors  et  des  Iguanes^  ainsi 
que  l'a  le  premier  reconnu  A.  Camper.  Ce  qui  avait  sur- 
tout induit  les  naturalistes  en  erreur  relativement  au 
genre  de  cet  animal,  c'est  rénormité  de  ses  dimensions  com- 
parée à  celles  qu'ont  aujourd'hui  les  reptiles  dont  il  se  rap- 
proche le  plus  :  sa  longueur  était  en  effet  égale  àdlx  fois  au 
moins  ceUe  des  plus  grands  de  ces  animaux.  Ou  compte 
dans  son  squelette  133  vertèbres;  la  longueur  de  sa  tète 
seule  approche  de  4  pieds  ;  sa  queue ,  longue  de  10  pieds, 
se  terminait  en  s'élargissant  en  forme  de  rame  ;  la  lon- 
gueur totale  de  son  corps  surpassait  24  pieds.  La  queue 
forte  et  robuste  de  ce  grand  reptile  devait  former  une 
rçtrae  très  puissante ,  qui  lui  permettait  d'offronter  les 
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enux  de  la  mer  même  la  {dus  agitée;  car  cet  énorme  lé- 
zard ,  quoique  appartenant  à  un  genre  de  reptUes  dont 
aucim  ne  irit  aujourà'bui  dans  la  mer ,  était  évidemment 
un  animal  marin. 

On  a  proposé  pour  Tanimal  de  Haëstricht  le  nom  de 
moêosaurus. 

On  a  découvert  dans  plusieurs  localités  des  reptiles 
appartenant  à  des  genres  pins  on  moins  semblables  à 
celui  que  constitue  Fanimal  de  MaêsMcht,  et  qu'on  peut 
se  représenter  comme  autant  de  grands  lézards.  Tel  est 
celui  que  M.  Guvier  ptppose  d*appeler  géosannts ,  dont 
l0s  débris  ont  été  découverts  dans  les  environs  de 
Honbeim,  et  qui  devait  être  long  de  12  à  13  pieds  ;  poor 
cette  raison  on  avait  proposé  de  lui  donner  le  nom  de 
hfierta  gigtmtea  (lézard géant);  mais  ce  nom  ne  peut 
l^lus  lui  être  conservé  aujourd'hui  qu'on  sait  que  le  grand 
animal  de  Maëstricht ,  appartenant  an  même  genre,  a 
nne  taille  double  de  la  sieime,  et  qu'un  autre  lézard, 
dont  nous  allons  nous  occuper,  présente  des  dimensions 
bien  plus  considérables  encore  (  1 }. 

Ce  dernier  reptile  est  celui  que  M.  Cuvi^  appelle 
megalosaurus  ;  ses  débris  ont  été  trouvés  dans  les  envi- 
rons dOiford  par  un  célèbre  naturaliste  anglais, 
M.  Buckland,  de  qui  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  vous  parler 
pour  ses   recherches  sur  les   cavernes  à  ossements. 


(I)  Le  Muséam  possède  des  débris  très-curieuK  de  ces  reptiles  :  on  y  distin' 
gfuera,  entre  antres,  les  vertèbres  et  différents  autres  os  du  grand  animal  tie 
Alaëstrictit,  classé  par  M.  Guvier  parmi  les  monitors,  et  surtout  une  télé,  qoi 
est  certainement  un  des  plus  beaux  débris  des  créations  anciennes  qu'on  ait 
découvert  Juqu'à  présent. 


2M)  LETTRE  XVI. 

L'énormité  des  os  qui  en  restent  indiquerait  pour  la 
totalité  de  son  corps  une  longueur  de  45  pieds  de  rcH. 
Quelques  débris  paraîtraient  même  faire  soupçonner 
qu'il  en  a  existé  de  plus  grands  encore.  Ces  conclu- 
Bions  ne  sont  pourtant  l^itimes  qu'autant  qu'on  admet 
(ce  qui  est  très  probable)  que  ce  reptile  avait  la  forme 
des  monitors,  animaux  chez  lesquels  la  queue  est  en- 
Tiron  le  tiers  de  la  longueur  du  reste  du  corps.  Mais 
en  supposant  qu'il  en  fût  autrement,  et  que  la  queue  de 
ces  animaux,  dont  on  ne  possède  pas  de  débris,  fût 
beaucoup  moins  longue  que  celle  des  reptiles  qui  leur 
correspondent,  il  resterait  toujours  certain  que  lemé» 
galosaurus  était  long  de  plus  de  30  pieds.  Encore  faut-il 
remarquer  que  pour  le  réduire  à  ces  dimensions  il  faut 
aUer  contre  tout  ce  que  les  analogies  présentent  de  plus 
vraisemblable  ;  car  et  ses  dents ,  et  la  forme  des  os  de  ses 
membres ,  doivent  le  faire  placer  parmi  les  monitors; 
quelques  os  semblent  même  indiquer  qu'il  ressemblait 
plus  par  sa  forme  à  un  lézard  proprement  dit  qu'à  tout 
autre  animal  du  même  genre.  Ce  serait  donc  à  lui  que 
conviendrait,  plus  qu'à  tout  autre,  le  nom  de  lézard- 
géant  qu'on  avait  donné  au  reptile  de  Monheim.  Le  nom 
que  lui  a  donné  M.  Cuvier  indique  en  effet  la  grandeur 
de  ses  dimensions. 

D'après  la  forme  tranchante  des  dents  du  megalosan- 
rus ,  il  n'est  pas  douteux  que  cet  énorme  lézard  n'ait  été 
dun  caractère  extrêmement  vorace.  Du  reste,  tout  ce 
qui  accompagne  ses  débris  dans  les  carrières  où  il  a  été 
enseveli  annonce  que  c'était  un  animal  marin. 

On  ne  peut  supposer  qu'un  animal  aussi  énorme  ait 
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été  confiné  dans  une  seule  localité;  aussi  trouye-*t-on  des 
débris  qui  ont  dû  appartenir  à  la  même  espèce  dans  plu-, 
sieurs  autres  lieux,  et  entre  autres  dans  le  comté  de 
Sussex. 

A  côté  de  ces  débris  on  e^  trouvé  des  dents  ayant  ap« 
partenu  aussi  à  des  animaux  du  même  genre ,  qui  n'ont 
pas  dû  être  beaucoup  moins  volumineux  que  le  mégalo^ 
sauras ,  et  qui  offrent  le  caractère  unique  d'user  leur 
pointe  et  leur  fût  transyersalement  comme  les  quadru- 
pèdes herbivores;  ces  dents  ressemblent  tellement  à 
celles  des  mammifères ,  que  M.  Guvier ,  au  premier  as* 
pect  9  les  prit  pour  des  mâchelières  de  rhinocéros.  La 
présence  d'une  pareille  dent  au  milieu  de  couches  aussi 
anciennes  que  celles  qui  renferment  les  espèces  voisines 
du  megalo-saurus  dérangeait  toutes  ses  idées  sur  les  rap- 
ports des  os  avec  les  terrains  ;  ce  ne  fut  qu'à  la  vue  d'une 
plus  grande  quantité  de  ces  dents,  les  unes  entières,  les 
autres  plus  ou  moins  usées ,  que  notre  grand  naturaliste 
découvrit  son  erreur.  Cette  erreur  de  la  part  d'un  homme 
aussi  habile  doit  nous  ajjprendre  à  suspendre  notre  ju- 
gement relativement  aux  faits  qu'on  annonce  coDune 
étant  en  opposition  avec  les  lois  générales  établies  isur 
une  masse  énorme  d'observations.  Avec  un  peu  moins 
d'habileté ,  M.  Guvier  consacrait  l'existence  d'un  fait  ca- 
pable d'arrêter  pour  longtemps  l'adoption  de  la  loi  de 
succession  des  êtres  sur  le  globe  depuis  les  temps  an- 
ciens jusqu'à  nos  jours. 

Les  reptiles  de  la  famille  des  sauriens  dont  il  nous 
reste  à  nous  occuper  sont  incontestablement  de  tous  les 
êtres  de  la  création  les  plus  singoliers,  les  plus  hétéro- 
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dites ,  ceux  dobt  Torgaimation  a  présenté  aw  natiira^ 
listes  ks  formes  les  plus  inattendues. 

Vers  b  fin  du  siècle  dernier  on  troufa  h  Eiclitedt, 
dans  la  yallée  de  l'Âltmiihl ,  un  peu  au-dessous  de  Sa* 
lenhofen,  village  du  comté  de  Pappaibeimi  dans  des 
schistes  calcaires  qui  abondent  en  pétrifications  animales, 
le  squelette  entier  d'un  être  sur  lequel  on  fit  successive 
ment  bien  des  conjectures  différentes. 

Suivant  les  uns  c'était  un  oiseau ,  suivant  d'autres  c'é- 
tait un  mammifère  qui  formait  une  espèce  plus  inter- 
médiaire encore  que  celle  des  chauves-souris ,  entre  les 
mammifères  et  les  oiseaux.  Il  s'est  trouvé  même  un  na- 
turaliste qui  se  croyait  si  sûr  de  cette  vérité,  qu'il  s'était 
amusé  à  le  dessiner  en  entier  revêtu  de  son  poil. 

Un  autre  naturaliste  le  considérait  comme  un  reptile. 

Ce  défaut  d'accord  entre  les  opinions  émises,  après 
mûr  examen,  par  des  hommes  qui  tiennent  le  premier 
rang  dans  la  science,  était  d'autant  plus  surprenant, 
que ,  possédant  une  grande  partie  du  squelette  de  l'ani- 
mal, il  semblait  que  rien  n'aurait  dû  être  si  facile  que 
de  déterminer  au  moins  à  laquelle  des  quatre  grandes 
classes  des  animaux  vertébrés  on  doit  le  ranger.  Mais 
l'étonnement  que  peut  produire  la  divergence  d'opinions 
que  nous  signalons  ici  cesse  quand  on  considère  que 
l'animal  au  sujet  duquel  elle  existe  réunit  le  singulier  as- 
semblage de  caractères  propres  à  chacune  des  trois 
grandes  classes  auxquelles  on  a  voulu  successivement  le 
rattacher. 

Cet  animal  avait  en  effet ,  comme  les  oiseaux ,  un  long 
cou  et  un  corps  eu  proportion  très  CQurt.  Il  portait 
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cçvxm  C|ia  des  ailes  qui,  p^  leur  eharpçnte  d*aUr 
^W^  I  rgppelfâeRt  œUfiis  deci  elu^aifes  -  souris  »  et  doRl 
Iffi  4l!D^î<^  é\^m\  propprtiopuées  à  sa  tftiUe.  Ia 
f qnnft  de  fie$  m^qibr^  et  celle  de  sa  queue  lei  rapproK 
çhaient  tel}(«pqit  des  miunpifères,  que  plpsl^ors  m« 
turalist^  paraissent  ne  pouvoir  eneorese^  décider  à  la 
Td^Gf  p^rmi  les  reptiles,  ^  tète  présente  m  çràpe  d'iùii 
petitesse  qu'cm  ne  remarque  que  chez  ces  dfflrniers, 
jointe  à  une  gueule  garnie  de  soiiiante  4eut|  pointue  ^ 
et  couvertes  pf^r  un  bec  d'oiseau. 

L'opinion  de  0(*  Cuvier  9  qui ,  dws  soi^  ^fr^d  ouvrage, 
a  çQqs^ré  un  long  chapitre  à  Tinterpréta^ioii  ^f»  4éb|i« 
de  ce  singulier  ^nimal ,  est  qu'on  u^  p^t  conserver  «1^ 
cnn  doute  sur  la  classe  à  laquelle  il  appartient.  Selon  luîi 
rensemb)e  de  son  oi^anisation  prouve  de  la  (uanière  la 
plus  évidente  que  c'était  un  reptile.  L'autorité  et  la  f<^m 
des  arguments  de  cet  homme  célèbre  paraissei^t  avoir 
.entraîné  l'opinion  de  la  plupart  des  natuF^tes  qpt 
s'£i[CCordent  à  voir  dans  le  ptérocfadj/le  (c'^t  le  num  qu'a 
imposé  M,  Guvier  à  l'animal  qu'il  a  si  })ien  fait  ^)eiir 
nattre)  un  véritable  reptile  voli^it.  Je  citerai  enccw 
ici  les  conclusions  de  notre  grand  naturaliste^ 

«  Voilà,  dit-il ,  un  animal  qui,  dans  son  ostéplogie,  de- 
puis les  dents  jusqu'au  bout  des  ongU<S|  offre  tops  1^ 
caractères  classiques  des  sauriens;  01:^  ne  peut  doue 
pas  douter  qu'il  n'en  ait  eu  aussi  ies  caractère  4s^ 
ses  téguments  et  dans  ses  parties  niolles^qu'iln'en  ait 
eu  les  écailles ,  la  circulation ,  etc.  llfais  c'était  en  même 
temps  un  animal  pourvu  4es  wo^ep^  4e  voler ,  qui  f^M 
la  station  devait  faire  peu  d'usage  de  ses  extrémités 
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antérieures ,  si  même  il  ne  les  tenait  toujours  reployées 
comme  les  oiseaux  tiennent  leurs  ailes;  qui  cependant 
pouvait  encore  se  servir  des  plus  courts  de  ses  doigts 
de  devant  pour  se  suspendre  aux  branches  des  arbres , 
'  mais  dont  la  position  tranquille  devait  être  ordinai- 
rement sur  les  pieds  de  derrière ,  encore  comme  celle 
des  oiseaux;  alors  il  devait  aussi,  comme  eux,  tenir  son 
cou  redressé  et  courbé  en  arrière ,  pour  que  son  énorme 
tête  ne  rompit  pas  tout  équilibre.  » 

D'après  ces  données  on  pouirait  le  dessiner  à  l'état  de 
vie;  mais  la  figure  qu'on  obtiendrait  serait  des  plus  ex- 
traordinaires i  et  semblerait  au  premier  aspect  le  produit 
d'une  imagination  malade  plutôt  que  des  forces  ordi-^ 
naires  de  la  nature. 

On  en  voit  quelquefois  d'approchantes  dans  les  pein- 
tures fantastiques  des  Chinois.  M.  Guvier  parle  d'une  de 
ces- figures  tirée  d'un  livre  d'histoire  naturelle  chinois, 
que  l'on  conserve  dans  la  bibliothèque  de  Trewa-AItorf  : 
elle  représente  une  chauve-souris  avec  un  bec  d'épérvier 
et  une  longue  queue  de  faisan;  mais  ce  ne  serait  pas  là, 
poursuit-il ,  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  représenta- 
tion de  notre  animal. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  la  description  du  ptéro- 
dactyle, c^est  l'assemblage  bizarre  d'ailes  vigoureuses 
attachées  au  corps  d'un  reptile  ;  l'imagination  des  poètes 
en  a  seule  fait  jusqu'ici  de  semblables.  De  là  la  descrip- 
tion de  ces  dragons  que  la  fable  nous  représente  comme 
ayant ,  à  l'origine  des  choses ,  disputé  pour  ainsi  dire  la 
possession  de  la  terre  à  l'espèce  humaine,  et  dont  la 
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destraction  était  un  des  attributs  des  héros  fabuleux , 
des  demi-dieux  et  des  dieux. 

On  ne  peut  supposer  cependant  que  le  souvenir  con- 
fus, consenré  par  les  anciennes  traditions ,  de  quelques* 
uns  de  nos  minimaux ,  ait  donné  lieu  aux  fables  que  nous 
rajq^elons.  Tout  prouve  que  les  ptérodactyles  et  ceux  des 
genres  semblables  qui  ont  pu  exister  sans  qu'aucuns  de 
leurs  débris  se  soient  conservés ,  étaient  depuis  long- 
temps  ensevelis  sous  d'énormes  débris  de  producti<»i8 
marines  à  l'époque  où  l'homme  a  paru  sur  la  terre  ;  au- 
cun mammifère  n'existait  même  probablement  avec  eux, 
dans  ces  îles  primitives  où  la  chaleur  et  l'humidité  don- 
naient À  tous  les  êtres  organisés  un  développement  dont 
la  fécondité  des  régions  chaudes  et  humides  de  rAmé- 
rique  équinoxiale  ne  peut  nous  fournir  que  de  très 
faibles  vestiges. 

Aujourd'hui  un  seul  reptile  est  pourvu  d'ailes  :  c'est 
celui  que  pour  cette  raison  les  naturalistes  ont  désigné 
sous  le  nom  de  dragon ,  comme  trace  des  anciennes  tra- 
ditions fabuleuses;  mais  les  dragons  modernes  ne  peu- 
vent être  comparés  au  ptérodactyle  de  l'ancien  monde; 
Leurs  ailes ,  trop  faibles  pour  frapper  l'air  et  les  faire 
voler  à  la  manière  des  oiseaux ,  ne  servent  qu'à  les  sou- 
tenir comme  un  parachute  lorsqu'ils  sautent  de  branche 
en  branche. 

Tous  ces  dragons ,  au  surplus ,  sont  des  animaux  d'une 
petite  taille  y  vivant  au  sein  des  forêts  qui  recouvrent 
quelques  contrées  brûlantes  de  TAfrique  et  une  partie 
des  grandes  îles  de  l'Océan  indien ,  surtout  à  Java  et  à 
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gumàtrai  G*e&t  dans  ces  lient  déserts  qnlls  pÔtirsttifèBt 
les  insectes  avec  adresse,  eti  sâiitatit,  où  si  Ton  y^Sà 
même ,  en  volant  de  braiichè  en  branché  ;  ils  descendent 
rarement  à  terre  ^  parce  qu'Us  rampent  àyeé  peine. 

On  voit  donc  que  rien  dans  ce  portrait  ne  rappelle 
ridée  que  les  narrations  fabuleuses  de  toutes  les  épicéa 
oht  dhierdié  à  nous  donner  de  ces  terribles  dragons  en- 
fantés par  rimagination  des  poètes  {l). 

Lé  mécAnistne  de  l'appa^il  du  roi  âait ,  chet  le  pté^ 
rodactyle^  ieissentidlemènt  différent  de  ce  que  notas  te 
y^oiytûitiÊ  àdjtimrd'bni,,  tant  chez  le  dragon  que  icbez  les 
oMIui  bn  lès  chaûVeSHsouris;  en  effet ,  les  oiseaux  ro^ 
t&HA  aiw  nné  ailé  dans  laquelle  on  n'obseï^  rien  qni 
rappelle  les  doigts  dés  extrémités  antérieures  des  mam- 
MiHferes  ;  leS  chàuVès-souris ,  avec  ùhe  aile  séut^ue  par 
quatre  doigts  très  prolongés  unis  par  une  seule  mem- 
tfrane ,  lé  pouise  ^enl  ^nt  libre.  L'aile  des  dragons  est 
iMrtiiièé  péùr  d^  prolongements  de  leurs  côtes ,  qui  se  re- 


(1)  Nous  voyons  le  dragon,  consacré  par  la  religion  des  premiers  peuples» 
devenir  l*ofa^  de  leur  mythologie,  rendu  célèbre  par  les  chants  des  poètek 
grecs  et  latins,  et,  dit  M.  de  Lacépède,  «  principal  ornement  des  fahles  pieuses 
«  ViÂaginées  dins  des  temps  plus  récents  ;  dompté  parles  héros  et  même  pair 
«  les  jeunes  héroïnes  qui  combattaient  pour  une  loi  diyine  :  adopté  pair  uM 
«  seconde  mythologie  qui  plaça  les  fées  sur  le  trône  des  anciennes  enchante- 
«  itkseï;  dieveiiïu  rerabléiàe  Abs  a^ons  éeUtàinteè  des  anciens  chevaliers,  II  a 
«  vivifié  la  poésie  moderne  ainsi  qu*il  avait  animé  Tancienne.  Proclamé  par 
tt  la  voix  sévère  de  Thistoire,  partout  décrit,  partout  célébré,  partout  redouté  : 
«  montré  sous  toutes  les  formes^  toujours  revêtu  de  la  plus  grande  puissance , 
«  immolant  ses  victimes  par  son  seul  regard,  se  transportant  au  milieu  des 
«  nutil  àVec  la  rapidité  de  l*éclair  ;  frappant  comme  la  foudre,  dissipaèt 
«  Tobscurité  des  nuits  par  Téclat  de  ses  yeux  étinoelants;  réunissant  Tagilità 
«  de  Vàlgle,  là  force  du  Hon,  la  grandeur  du  serpent  géant;  présentant  même 
«  quelquefois  une  figure  humaine  ;  doué  d*ttiw  iiilelHgeiied  {>restV6  divine»  ^ 
«  adoré  de  nos  jours  dans  les  grands  empires  de  TOrient,  le  dragon  a  été  tout 
«  et  8*e8t  trouvé  partout,  hors  dans  la  nature.» 
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^IkM  pMt  lai  fbnniir  un  soutien.  Pour  le  ptérodaetyte, 
il  Yolftit  à  l'aide  d'une  aile  soutenue  principalemeat  pat 
un  doigt  très  prolongé,  tandis  que  les  autres  ataiMll 
conservé  kurs  dimensions  oMinaires. 

Bien  que  la  connaissance  du  ptérodactyle  ait  dû  tom 
préparer  à  rencontrer  dans  l'orgauiiatlMi  des  habitanfel 
du  monde  primitif  bien  d^  sifigakrttés  et  des  bteamk 
ries,  vous  ne  pourres  lire  sans  plus  d'étonnmi^t  eMMU 
ce  qui  me  reste  à  dire  sur  qileUpies*unes  des  plus  aeitl» 
qnes  espèoes  de  reptiles»  Cent  éout  je  vaii  incUqwr  il 
toHM  se  trouvent  dans  dei  comliei  au  mofn»  attMi  «ft* 
lâennes  que  les  monitom  de  Thuringe.  rcttiptttutttfiji 
encore  ici  les  propres  exjp^essiom  de  M.  Cuvier;  fai 
{Nresque  besoin  de  son  autorité  pour  oser  retitMr  ^M 
organisations  si  étranges. 

«  Nous  voici  arrivés^  »  dit  cet  illusti^  naturaliste  en 
oMumençant  le  dernier  diapitre  de  son  grand  ouvmgè 
(tom.y,  2"part.,p.  445),  «  nous  vmd  arrivés  à  ceux  de 
tous  les  reptiles,  et  peut-ébre  de  tous  les  animaot  fos- 
«iles ,  qui  ressemblent  le  moins  à  ce  que  l'on  counait ,  «t 
qui  sont  le  plus  fidts  pour  surj^rei^bre  k  naturalMft  par 
des  combinaisons  de  structure  qui,  sans  aucun  doute, 
paraitraknt  incroyables  à  quiconque  ne  serait  pw  à 
portée  de  les  cbserver  par  Ini-nième,  ou  à  qui  il  pMT^ 
rait  rester  k  moindre  susin^n  sur  ks  autheuticttés. 

«  Dans  le^  premier  g^ire,  un  museau  de  dauphin,  des 
deats  de  crocodik,  une  tète  et  utt  ctemum de  lécard, 
des  pattes  de  cétacé,  mais  au  nombre  dé  quatre^  Mit 
ées  vertèbres  da  poisson. 

«BaMs  k  saeoiM.avMmi  iÉèiftas;patt«l^ A» fMMS, 


r 


248  LETTRE  XVI. 

une  tête  de  lézaM  et  un  long  cou  semblable  au  corps 
d'un  serpent  ;  voilà  ce  que  le  plesiosaurus  et  l'ichtyo* 
saurus  sont  venus  nous  offrir,  après  avoir  été  ensevelis 
pendant  tant  de  milliers  d'années  sous  d'énormes  amas 
de  pierres  et  de  marbres  ;  car  c'est  aux  anciennes  cou- 
ches secondaires  qu'ils  appartiennent.  On  n'en  trouve 
que  dans  ces  bancs  de  pierre  marneuse  ou  de  marbre 
grisâtre  remplis  de  pyrites  et  d'ammonites,  ou  dans  les 
oolites ,  tous  terrains  du  même  ordre  que  notre  chaîne 
du  Jura.  C'est  en  Angleterre  surtout  que  leurs  débris  pa<- 
raissent  abondants  ;  aussi  est-ce  surtout  au  zèle  des  na- 
turalistes anglais  que  la  connaissance  en  est  due.  Us  n'ont 
rien  épargné  pour  en  recueillir  beaucoup  de  débris ,  et 
pour  en  reconstituer  l'ensemble  autant  que  l'état  de  ces 
débris  le  permet.  » 

Les  animaux  dont  il  est  question ,  malgré  les  anoma- 
lies de  leur  structure,  ressemblent  plus  aux  lézards  qu'à 
tout  autre  animal  connu. 

Mais  ces  lézards  ne  vivaient  que  dans  les  eaux  de  la 
mer,  qu'ils  parcouraient  facilement  à  l'aide  de  leur 
double  rang  de  nageoires.  Gomme  nous  possédons  toutes 
les  parties  de  leurs  squelettes ,  rien  ne  nous  empêche  de 
nous  représenter  complètement  ces  animaux ,  qu'il  serait 
possible  de  peindre  si  nous  connaissions  la  forme  de 
leurs  écailles ,  et  leurs  couleurs.  (Voyez  la  planche  3.) 

Parlons  d'abord  de  Vichtyosaurus. 

«  C'était ,  dit  M.  Cuvier,  un  reptile  à  queue  médiocre 

et  à  long  museau  pointu ,  armé  de  dents  aiguës  ;  deux 

yeux  d'une  grosseur  énorme  devaient  donner  à  sa  tête 

un  aspect  tout  à  fait  extraordinaire ,  et  lui  faciUter  la  vi- 
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ûoa  pendant  la  nuit.  Il  n'avait  probablement  aucune 
oreille  extérieure,  et  la  peau  passait  sur  le  tympancomme 
dans  le  caméléon ,  la  salamandre  et  le  pipa ,  sans  même 
s'y  amincir. 

»  n  recevait  Taii*  en  nature ,  et  non  pas  l'eau ,  comme 
les  poissons  ;  ainsi  U  devait  revenir  souvent  sur  la  sur- 
face de  l'eau.  Néanmoins  ses  membres  courts ,  plats ,  non 
divisés,  ne  lui  permettaient  que  de  nager.  Il  y  a  grande 
apparence  qu'il  ne  pouvait  pas  même  ramper  sur  le  ri- 
vage autant  que  les  phoques ,  mais  que,  s'il  avait  le  mal- 
heur d'y  échouer,  il  y  demeurerait  immobile  comme  les 
baleines  et  les  dauphins.  Il  vivait  dans  une  mer  où  bar* 
bitaient  avec  lui  les  mollusques  qui  nous  ont  laissé  les 
cornes  d'Ammon,  et  qui,  selon  toutes  les  apparences, 
étaient  des  espèces  de  sèches  ou  de  poulpes  qui  portaient 
dans  leur  intérieur  (  comme  aujourdliui  le  nautilus  spi^ 
nUa)  ces  coquilles  spirales  et  si  singulièrement  cham- 
brées ;  des  térébratules ,  diverses  espèces  d'huitres , 
abondaient  aussi  dans  cette  mer,  et  plusieurs  sortes  de 
crocodiles  en  fréquentaient  les  rivages,  si  même  ils  ne 
rhabitaient  conjointement  avec  les  ichtyosaurus.  » 

La  longueur  de  ce  singulier  animal  était  très  variable  ; 
tandis  que  les  plus  petits  avaient  3  pieds  et  demi  de  lon- 
gueur, on  a  trouvé  des  débri»  qui  annoncent  des  indi- 
vidus de  30  pieds  et  plus.  On  en  a  rencontré  plusieurs 
de  grandeur  intermédiaire. 

Quant  au  pksiosaurus ,  il  offrait  des  dimensions  plus 
considérables  encore  que  celles  de  Tichtyosaurus ,  dont 
il  différait  d*ailleurs  prodigieusement  sous  certains  rap- 
ports. Il  est  vrai  qu'il  a  dû  être  contemporain  de  ce  der- 


i 


LETTRE  XVÎ. 

nier;  qa'il  n'avait,  comme  lui,  pMr  tout  mùjta  ût 
progression  qae  des  nageoires,  dont  il  devait  lui  être 
impossible  de  se  servir  sur  terre.  Mais  ce  qui  devait  lui 
donner  un  aspect  totalement  différent,  c'était  don  côu 
énmrme,  véritable  cou  de  serpent,  porté  sur  un  tronc 
dont  les  proportions  différaient  peu  de  celles  des  ^a«- 
drvpèdeft  ordinaires,  et  terminé  par  nne  tète  qui  se  rsp' 
^xidiait  plus  de  celle  des  lézards  que  de  tout  antffe 
animal.  Les  dimensions  de  cette  tète ,  proportionnée^  à 
Tétroitesse  du  cou ,  n'étaient  nullement  comparable  à 
Mlle  deTichtyosaums,  qui  faisait  à  elle  seule  à  pen  prètt 
k  tiers  de  l'individu  ;  la  qtieue  du  plesiosaums ,  moÏM 
éléndtte  que  cdte  de  l'idityôsaurus ,  ressemblait  plus  à 
ode  d'an  quadrupède  ordinaire  qu'à  celle  d'un  reptile. 
Le  peu  de  détails  que  je  viens  de  vous  donner  sur  lés 
n^tiies  qui  peuplaient  la  terre  à  l'époque  reculée  oh  ils 
étaient  probablement ,  avec  quelques  poissons ,  les  seuls 
votébrés  existants,  suffira  pour  montrer  qu'ils  semblaient 
alors,  tant  par  leurs  dknensions  que  par  la  variété  de 
leurs  formes,  aToir  l'importance  que  les  mammifères  6nt 
acquise  depuis.  Ils  peuplaient  à  la  fois  la  terre,  la  mer  et 
*  l'air.  Il  y  en  avait ,  comme  le  megalosaurus ,  dont  les 
dimensions  ne  le  cédaient  qu'à  celles  qu'offre  aujourd'hui 
k  baleine.  Le  mososaums  (  grand  animal  de  Maèstricht), 
le  plesiosaurus  et  même  l'ichtyosaurus ,  n'étaient  guère 
moins  volumineux  que  ne  Test  aujourd'hui  l'éléphant. 
Les  mammifères  seuls  aujourd'hui  se  distinguent  à  la 
fois  par  la  même  variété  dans  leurs  formes ,  et  par  les 
énormes  dimensions  qu'ils  sont  susceptibles  d'acquérir. 
iM  baleinei,  ks  <Mu^aldts  vivent  dani  k  mer  comme  k 
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Iplèiiétttatas  et  rièhtyosaunis  ;  leschailtédHs^tifiëlrôteftt 
ooniinè  les  ptéi^^dactyles ,  pendant  f}iie  le  i*este  des  idilttH 
Ifiifères  terrestres  ûBne  dans  sa  stfoettll^e  une  tàriété  ifà 
donne  lien  à  cette  multitude  de  genres  et  d*espècés  re- 
connus dans  la  grande  classe  à  laijaelle  ils  appartâenAèilt. 

On  aiirait  droit  de  s'étonne^  si,  à  Tëpo^e  où  la  ckuué 
tfèS  teptilei  offhdt  un  si  gi^ùd  nombre  d^espéces  dé- 
truites anjourdlnii ,  et  des  foimes  si  nombreuses  et  A 
'tai^éeë ,  quelles  familles  de  cette  classe  ayaiœt  été  in- 
coniHies.  On  les  y  retrouve  tontes  en  effet;  cependant 
eèBé  des  batï^ciens  (1)  pai^it,  si  on  en  juge  par  le  petit 
notnibre  de  débris  qui  se  sont  conservés ,  avoir  présenté 
fddài  pimportionnellement  le  t>lns  petit  nombre  dindi- 
vidns.  L'existence  de  leurs  oSsemients  n^a  été  même, 
longtemps ,  bien  constatée  que  dans  une  seule  localité 
(  celle  ^^CÈnin^en  )  (2)  ;  et  parmi  ceux  sur  le  caractère  des- 
quels on  ne  peut  plus  conseryei^  d^incertitude ,  on  doit 
compter  le  fameux  honune  fossile  de  Scheuchzer. 

tl  était  naturel  que  ceux  qai  attribuaient  toutes  les 
pétrifications  au  délnge  fussent  disposât  à  voir  partout 
dite  ossements  bumains,  et  que,  par  suite  de  cette  pré- 
ôCK^upàtion ,  ils  prissent  pour  humains  des  débris  qui 
n'étaient  que  ceux  de  quelques  espèces,  ou  détruites,  nu 
d6nt  rôstéologie  était  mal  connue.  Aucune  illusion  sur 
ce  sujet  n'a  été  plus  complète  et  plus  célèbre  que  cette  de 

(i)  Les  kandens  loiit  te  N|slite  tiatogmi * UsrwwttMte,  tm  ctàpÊtÊà^  à 
la  salamandre.  11»  se  distinguent  de  tons  lee  antree  reptiles  par  leur  corptBV 
il  lik  toètàmofpHoMh  a«i<9«elHi  ils  ioià  ii^tt. 

<ft)0Àtl^VenàiRilkti<tt«i1«l«ùie4iièlrb«)  tÀSàtl^  \  II»  %SapmM 
dei^deAlven  a»rtstÉ»#iiHièlfm  fit  ^otfftloift  Ma  timééiÊiê 
§wà»  fiâtraâèn». 


i 


252  LETTRE  XVI. 

'  ScheuchzcTj  médecin  théologien,  qoi  accueillit  avec  trai»* 
port  un  schiste  i'Œningen  qui  lui  sembla  offrir  l'^n- 
preinte  très  évidente  du  squelette  d'un  homme.  Il  d^rivit 
ce  morceau  en  abrégé  dans  les  Transactions  philoso** 
phiques  pour  1726  (t.  ÎXXIV,  p.  38).  Enfin  il  en  fit 
l'objet  d'une  dissertation  particulière  intitulée  VHomme 
témoin  du  déluge ,  qu'il  pubUa  avec  une  fiigure  en  bois 
qui  a  été ,  jusqu'à  la  publication  de  l'ouvrage  de  M.  Gu- 
Tier,  la  meilleure  représentation  qu'on  eut  du  morceau 
en  question.  Plus  tard  Scheuchzer  reproduisit  son  asser- 
tion, affirmant  de  nouveau  «  qu'il  est  indubitable  que  son 
morceau  contient  une  moitié j  ou  peu  s' en  faut ^  dusqtielette 
Sun  homme;  que  la  substance  même  des  os ,  et  qui  plus 
est,  des  chairs  et  des  parties  encore  plus  molles  que. 
les  chairs  y  sont  incorporées  dans  la  pierre  ;  en  un  mot, 
que  c'est  une  des  reliques  les  plus  rares  que  nous  ayons 
de  cette  race  maudite  qui  fut  ensevelie  sous  les  eaux.  » 

Cependant  il  fallait,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Gu* 
vier,  tout  l'aveuglement  de  l'esprit  de  système  pour 
qu'un  homme  tel  que  Scheuchzer^  qui  était  médecin ,  et 
qui  devait  avoir  vu  des  squelettes  humains ,  pût  se  trom- 
per aussi  grossièrement  ;  car  cette  imagination  qu'il  a 
reproduite  si  opiniâtrement ,  et  que  l'on  a  si  longtemps 
répétée  sur  sa  parole ,  ne  peut  supporter  le  plus  léger 
examen. 

Malgré  l'évidence  des  faits,  l'erreur  propagée  par 
Scheuchzer  persista  longtemps.  Pierre  Camper  fut  peut- 
être  le  premier,  en  1787,  à  la  signaler  d'une  manière 
positive,  en  indiquant  même  la  classe,  sinon  la  famille  de 
l'animal  auquel  appartenaient  les  débris  incrustés  dans  la 
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roche  d'OEningen.  «  Un  lézard  pétrifié ,  dit-il  en  parlant 
du  prétendu  homme  fossile ,  a  pu  passer  pour  un  anthro- 
polithe.  » 

Depuis  cette  époque ,  M.  Guvier  a  donné  la  démon- 
stration la  plus  positive  de  ce  qu'avait  annoncé  Pierre 
Camper.  L'animal,  en  effet,  n'est  autre  qu'une  sala- 
mandre gigantesque.  Prenez  un  squelette  de  salamandre 
et  placez-le  k  côté  du  fossile ,  sans  vous  laisser  détourner 
par  la  différence  de  grandeur ,  comme  vous  le  pouvez 
aisément  en  comparant  un  dessin  de  salamandre  de  gran- 
deur naturelle  avec  le  dessin  du  fossile  réduit  au  sixième 
de  sa  grandeur,  et  tout  s'exptiquera  de  la  manière  la  plus 
claire. 

«  Je  suis  persuadé  même,  disait,  il  y  a  dix-sept  ans, 
notre  grand  naturaliste,  que  si  l'on  pouvait  disposer  du 
fossile  et  y  chercher  un  peu  plus  de  détails ,  on  trouve- 
rait des  preuves  encore  plus  nombreuses  dans  les  faces 
articulaires  des  vertèbres ,  dans  celles  de  la  mâchoire , 
dans  les  vestiges  des  très  petites  dents ,  et  jusque  dans 
les  parties  du  labyrinthe  de  l'oreille  ;  »  et  il  invitait  les 
propriétaires  ou  dépositaires  du  précieux  fossile  à  pro- 
cMer  à  cet  examen. 

L'examen  que  M.  Cuvier  démandait  pour  la  confirma- 
tion de  ses  idées ,  il  a  eu  depuis  l'avantage  de  le  faire 
lui-même. 

S'étant  trouvé  à  Harlem ,  le  directeur  du  Musée  lui 
permit  de  faire  creuser  la  pierre  qui  contenait  le  prétendu 
homme  fossile ,  afin  d'y  mettre  à  découvert  les  os  qui 
pouvaient  encore  y  être  cachés.  L'opération  se  fit  en 
présence  du-savant  directeur  du  Musée  et  d'un  autre  na- 
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tiiraliste,  Un  4^iii  in  sgqelette  de  la  «ilf^mn^i^  ftfiÂI 
é^ placé  pr^ 4u ipQrceau  foss^e,  par  S(.  (JuirlePi  U ep| 
la  satis&ction  de  reconnaître  qu'à  mesure  que  le  WflWd 
crraisaitlapâerre,]!  ]4^tt4i&aE  jour  qu^iqu'w  dc^  pB  qpe 
ce  dessin  ayaît  aqnoneâi  d'ayance. 

|e  ne  m'étend]r^  p^i^  davapuige  sur  )e9  espèees  ftntfS^i*^ 
Injienne^  de  reptiles  »  et  po\yr  ternûoisr  rbistoiie  dm 
vertébréa  de  ces  époqiies  reculée  U  pe  nie  xosto  plps  A 
TOUS  parler  qçe  d?s  poissonst 

Quoique  depuis  des  siècles  qq  4t  rewar^é  les  tlWfll 
laissées  par  çeei  anin^ux  dan»  csert^înes^  i^odla^ ,  sHilfWl 
dans  celles  ipii  offrent  un§  t^xtqre  fau^let^i  et  qoa  l4f 
icthyolites  fussent  assez  communs  dans  les  cabinet»  ^ 
coriem^  1  les  palécmtologistes  n'ont  canunencé  que  très 
tiifd  h  9'en  occuper  d'une  manière  «éneiise.  Cel^  tenmt 
en  partie  à  ce  qpe  Fétude  de  l'icthyo4Qgie  a  été  de  \mt 
tçpips  plus  n^ligée  que  celle  des  autres  brapejies  de  la 
zoologie,  en  partie  à  ce  que  les  traces  laii^ées  dW9  It^ 
couclies  terrestres  par  ces  ancien^s  habitants  des  eaux  sem-^ 
blaient  au  premier  coup  d'œii  présenter  4^  caractères 
beaucoup  moins  sigpificatifs  que  ceux  à  Taide  desqu^ 
on  était  parvenu,  dans  ces  dernières  ^nn^ées,  à  reconr 
struire  les  espèces  perdues  d^  mammifères  et  de  reptiles, 
^q^  effet ,  les  os  des  poissons  n'ont  p^ ,  co^nme  ctiaoun 
en  peut  juger,  le  même  degré  de  consistance  qme  eelni 
des  autres  vertébré ,  et  ils  ne  se  conservent  pas  y  à  beau- 
coup près,  aussi  bien,  Ce  que  présenta^nt  dmic  en  gé^ 
uéral  les  ichtyolites ,  ce  n'était  point  des  squelettes,  mais 
des  empreintes  où  Ton  pouvait  reconnaître  quelquefcna 
1»  ^nne  g^oérate  de  raiiim»l ,  lii^  plui 
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ettodiapositkmdeséc^UsssealBiiieiit;  parfoinoQ  avuil 
les  écailleselleft-inèmeg,  car,  comme  nooi  le  Yernms  bievh 
tdt,  beaucoup  des  poissons  antédiluYÎens  offraient  4ii 
écailles  J>ien  moins  sujettes  à  destruction  que  celles  doi 
poissons  de  nos  jours.  En  examinant  bien  ces  débris  »  ma 
empreintes,  on  y  trouyait ,  malgré  leur  apparence  d'jmr 
formit^)  des  différences  très  nombreuses ,  et  l'anaUigit 
ne  permettait  pas  de  douter  qu'à  ces  modifications  4it 
caractères  ^^(térieurs ,  n'eussent  correspondu  de  grandea 
et  importantes  modifications  dans  le  reste  de  ViMrgsnifljw' 
tioa,  U  7  a\ait  donc  eu  pour  ces  animaui^  une  taiMté 
d'avpèces  et  de  genres  beaucoup  plus  grande  qu'on  na 
l'avait  d'alK^d  soupçonné,  et  il  était  naturel  qu'09 
songeftt  à  les  retrouver  par  des  procédés  analogues  à 
ceux  qui  avaient  si  bien  réussi  pour  les  vertébr^a  su^ 
périeurs.  Mais  il  était  évident  que  ces  restitutions  des 
espèces  perdues  deviendraient  d'autant  plus  f^ks  ft 
plus  sûres  qu'on  aurait  plas  c(»nplétement  âadî4  toa 
esp^es  vivantes ,  qu'on  connaîtrait  mieux  les  dépeu* 
dances  mutuelles  de  leurs  diverses  parties;  or,  il  s'w 
fallait  bien  qu'à  cet  ^ard  l'icbtyologie  fût  aussi  avancée 
qu'on  aurait  pu  le  désirer.  C'est  peut-être  même  parce 
que  l'étude  des  ichtyolithes  lui  avait  mieux  fait  sentir 
cette  lacune  que  M*  Guvier  entreprit  vers  la  fin  de  sou 
illustre  carrière,  la  graude  bistoire  des  poissons  qw 
continue  aujourd'hui  son  collaborateur  M.  Yali^nciennes* 
Pendant  que  se  poursuivait  cette  histoire  des  paissons 
vivants,  conçue  sur  un  plan  trop  vaste  pour  qu'on  pût 
espérer  la  yoir  acheva  avec  un  temps  très  long,  les  iûta 

qfA  4§Y«i«»t  aervijp  à  lliiatoire  d«a  poisaous  i^psail^  d#^ 
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venaient  assez  nombreux  pour  qu'un  savant  naturaliste 
qui  en  avait  fait  l'objet  d'une  étude  spéciale,  S.  Agassiz, 
crut  y  trouver  déjà  les  éléments  suffisants  d'une  ich- 
tyologie antédiluvienne,  M.  Cuvier  jugeant ,  d'après  les 
premiers  essais  qui  lui  en  furent  communiqués,  que  ce 
travail,  si  plein  de  difficultés ,  n'était  pas  cependant  au- 
dessus  des  forces  de  l'homme  qui  l'entreprenait ,  renonça 
dès  lors  à  s'occuper  lui-même  de  cette  branche  de  la  pa- 
léontologie, et  mit  libéralement  à  la  disposition  de 
M.  Agassiz  tout  ce  qu'il  avait  pu  recueillir  à  ce  sujet. 

En  étudiant  à  la  fois  les  poissons  vivants  et  les  pois- 
sons fossiles,  et  s'attacbant  surtout  à  la  considération  des 
caractères  qui  chez  ces  derniers  avaient  été  respectés 
par  le  temps ,  M.  Agassiz  fut  conduit  à  reconnaître  dans 
quelques-uns  de  ces  caractères  que  l'on  négligeait  pres- 
que toujours  d'observer,  une  importance  qu'on  n'y 
soupçonnait  pas ,  et  il  en  fit  la  base  d'une  classification 
qui  diffère  considérablement  de  tous  les  arrangements 
qu'on  avait  proposés  jusque  là.  Pour  vous  en  donner 
une  idée,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  laisser  parler 
l'auteur  lui-même  : 

«  Les  écailles  qui  garnissent  la  peau  des  poissons  pré- 
sentent, dit  M.  Agassiz,  dans  leur  forme  et  leur  structure 
des  différences  auxquelles  les  ichtyologistes  ont  d'abord 
attaché  assez  peu  d'importance,mais  qui  n'ont  pu  manquer 
d'être  remarquées  par  les  naturalistes  qui  se  sont  occupés 
des  espèces  de  l'ancien  monde ,  puisque  ces  écailles ,  ou 
même  leur  empreinte,  sont  souvent  la  seule  trace  qu'aient 
laissée  ces  animaux  de  lejxr  existence ,  et  qu'on  a  dû 
chercher  à  en  faire  usage  à  défaut  des  caractères  plus 
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saillants  sur  lesquels  on  s'appuie  pour  la  classification 
des  espèces  vivantes.  C'est  ainsi  que  déjà  pour  les  vé- 
gétaux fossiles ,  on  a  dû  tenir  compte  de  la  distribution 
des  nervures  des  feuilles ,  des  cicatrices  laissées  sur  les 
troncs ,  et  d'une  foule  de  circonstances  auxquelles  on  ne 
jugeait  pas  souvent  qu'il  fût  utile  d'avoir  égard.  Ce  n'est 
pas  ici  l&  lieu  d*insister  sur  les  avantages  qui  résulte- 
ront, relativement  à  la  connaissance  des  espèces  vivantes, 
delà  nécessité  où  l'on  s'est  vu  d'approfondir ,  pour  la 
détermination  des  espèces  fossiles ,  des  points  trop  né- 
gligés ;  ce  que  nous  devons  dire  seulement,  c'est  que , 
pour  les  poissons ,  on  a  été  conduit  à  reconnaître  que  la 
disposition  de  l'enveloppe  écailleuse  qui  prot^e  leur 
corps  est  liée  par  d'étroits  rapports  à  leur  oi^anisation 
intérieure,  comme  elle  lest  aux  circonstances  extérieures, 
au  milieu  desquelles  vivent  ces  animaux. 

«  Considérées  sous  ce  point  de  vue ,  poursuit  le  savant 
naturaliste,  les  écailles  peuvent  être  envisagées  comme 
le  reflet  superficiel  de  ce  qui  se  passe  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur  du  poisson.  Aussi,  en  les  examinant,  j'ai 
trouvé  qu'elles  pouvaient  conduire  à  une  distribution 
très  naturelle  des  poissons.  Guidé  par  ces  considérations, 
j'ai  établi  quatre  ordres  qui  présentent  quelques  rapports 
avec  les  divisions  d'Artedi  et  de  Cuvier,  mais  dont  l'un, 
complètement  méconnu  jusqu'ici,  est  presque  exclusive- 
ment formé  de  genres  dont  on  ne  trouve  les  espèces  que 
dans  les  couches  anciennes  de  l'écorce  de  notre  globe. 
Ces  quatre  divisions  sont  :  les  PÏacoîdes  (l)  qui  com- 

(1)  Placoîdes  (  de  nXa^ ,  plaque  élargie  ).  Les  poissons  de  cet  ordre  sont 
earactérisés  par  les  plaques  d'émail  qui  recouvrent  leur  |>eao  d'une  manière 

17 
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preànent  les  poissons  cartilagineux  de  GHvier ,  à  l'exiflii- 
sion  des  estui^eons;  les  Gunoîdes  {\)  qui  ccHnfHremieBt 
jdos  de  einqamite  genres  éteints,  et  desquels  il  faat 
mpproeber  les  pleetognathes ,  les  syogsatlies  et  les 
aodpenser  ;  les  Ctén&ïdes  (2)  qui  sont  les  acantboptéri- 
^ens  de  Cuvi^  et  d' Artedi ,  en  ea  exdniait  tons  eeox 
qni  ont  les  éeaâles  lisses ,  et  y  adjoignant  en  reTandle 
les  plenronectes  ;  enfin  les  CycMdes  (3)  qui  sont  les  mda- 
^^optérygiens  (  moins  les  plenronectes  rapportés  conutte 
il  ySsuA  d'être  dit  dans  Tordre  précédent)  anquefiesil 
f«at  joindre  tontes  les  f«niUes  exckies  (ks  aeantliopté- 
rygiens  de  Gavier. 

«  Ponr  bien  (comprendre  les  résultats  généraox  d^à 
^bteims,  relatiTement  anx  poissons  fossiles,  il  est  néees- 
éaire  de  J€Aer  un  eonp  d'œil  sur  les  poissons  yiyants. 

«  On  connaît  maintenant  environ  huit  cents  eqpèoes 
de  poisisons.  De  ce  nomiM*e ,  plus  des  trois  quarts  appar- 
ti^nent  À  denx  ordres  de  cette  classe ,  dont  la  présence 
n'a  pas  encore  été  reconnue  dans  les  terrains  antérieurs 
à  la  craie,  c'est-à-dire  aux  cycloïdes  etaux  cténoïdes;  en 

Iri^U^»  Quelgvefois  ces  plaques  sont  très  grandes  «  d'autres  fois  elles  se 
réduisent  à  de  petits  points  comme  sur  la  peau  chagrinée  des  autres  squales, 
^m  f»mme  les  Utociites  «l^is,  qui  sont  disséiuinés  sur  le  corps  des  raies. 
l  Voyez  pi.  IV,  fig  1.  ) 

(i)  Gan&ldes  (  de  ^avoc  ,  éclat ,  à  cause  du  brillant  de  leurs  écailles }.  Cet 
Aidre  ast  caractérisé  par  des  écailles  anguteoses ,  composées  de  plaques  os- 
i^uses  ou  cornées  que  revêt  une  lame  mince  d*émail. 

(2)  Clénoîdes  (  de  xtek;  ,  peigne  )  Les  écailles  de  ces  poissons  offrent  sur 
iêw  bord  postérieur,  des  dentelures  profondes  comme  les  dents  d'un  peigne; 
fdles  sont  formées  seulement  d'une  lame  cornée  et  d'une  lame  osseuse,  sans 
couche  d*émail  qui  les  recouvre. 

(3)  Cycloïdes  (  de  y-u)cXo;,  cercle  ).  Chez  les  poisFons,  les  écailles  sont  à 
bords  arrondis  ;  polies  à  la  surface  et  formées  de  lames  cornées  ou  osseuses  ; 
mais  toujours  dépourvues  d'émail. 
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gorte  qu*a  n'y  a  absolument  rien  d'analogue  drfbs  toute 
hséiie  des  forains  secondaires^,  jusqu'au  Gi*een-Sand(l); 
Faiitre  quart  se  compose  de  placoldes  et  de  ganoides , 
paissons  dont  les  espèces  sont  aujourd'hui  très  peu  nond 
brcuses ,  mais  qui  existaient  seuls  durant  toute  la  péri6d*e 
qui  s'est  écoulée  depuis  que  la  terre  a  commencé  à  être 
habitée  jusqu'au  moment  où  ont  vécu  les  animaux  du 
Green-Sand.  Cette  distribution  des  ordres  de  poissons 
dans  les  diterses  époques  du  monde ,  est  une  chose  très 
remarquable,  dont  on  n'apperçoit  pas  les  causés,  mais 
dont  on  âe  peut  contester  la  réalité,  puisque  cela  se 
réduit  à  une  comparaison  de  chiffres;  et,  du  reste,  6e 
n'est  pas  en  grand  seulement  que  nous  potitons  Remar- 
quer cette  dispensation  régulière  des  groupes  :  dans 
chaque  ordre,  dans  chaque  famille  inème,  les  gëiireft 
reproduisent,  par  leurs  affinités,  des  séries  analogues, 
en  sorte  que  les  différences  d'organisation  deviennent 
des  caractères  distinctifs  pour  les  époques  géologiques, 
même  dans  les  espèces  que  Ton  Terrait  pour  la  preini^ 
fois.  Ces  différences  organiques  essentielles  ont  surtotît 
trait  à  la  nature  des  téguments ,  et  à  la  manière  dont  la 
colonne  vertébrale  se  termine  dans  la  nageoire  caudale, 
c'est-à-dire  à  la  manière  dont  l'animal  est  en  rapport 
avec  le  monde  extérieur  qui  l'entoure ,  et  à  la  strncttii*e 
de  l'organe  essentiel  de  la  locomotion. 

«  Pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  l'étude  desrpoisisons 
en  général,  et  des  fossiles  en  particulier,  il  ne  fiatit  jamais 


(1)  Voir  pour  Tordre  de  mperpoiitloii  et  IViacienDeté  dei  dlfiiienu  tertiM' 
qui  contiennent  des  restes  fossiles  de  poissons,  une  note  placé*  à  la  fin  d^ 
volume. 
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perdre  4e  vue  la  position  de  cette  classe  dans  la  série 
des  animaux.  Placés  plus  haut  que  les  rayonnes  et  les 
mollusques ,  ils  pr&entent  des  particularités  d'oi^anisa- 
tion  plus  nombreuses,  et  qui  donnent  lieu  à  des  sépa- 
rations  mieux  tranchées  ;  aussi  remarque-t-on  chez  eux , 
dans  des  limites  géologiques  plus  étroites ,  des  différences 
plus  grandes  que  chez  les  animaux  inférieurs  dont  nous 
parlions.  Nous  ne  voyons  pas,  dans  la  classe  des  poissons, 

• 

des  genres  ni  même  des  familles,  parcourir  toute  la  série 
des  formations  avec  des  espèces  souvent  très-peu  diffé- 
rentes en  apparence,  comme  cela  a  heu  pour  les  zoophy  tes. 
Au  contraire,  d'une  formation  à  l'autre,  cette  classe  est  re- 
présentée successivement  par  des  genres  très  différents, 
appartenant  à  des  familles  qui  s'éteignent  bientôt  aussi; 
comme  si  Tappareil  compliqué  d*une  oi^anisation  su- 
périeure ne  pouvait  pas  se  perpétuer  longtemps  sans 
modifications  intimes ,  ou  plutôt  comme  si  la  vie  animale 
tendait  plus  rapidement  à  se  diversifier  dans  les  ordres 
supérieurs  du  règne  animal,  que  sur  les  échelons  les 
plus  bas.  A  cet  égard,  il  en  est  des  poissons  à  peu  près 
comme  des  mammifères  et  des  reptiles,  dont  les  espèces, 
peu  étendues  en  général ,  appartiennent  dans  la  série  des 
terrains ,  à  peu  de  distance  verticale ,  à  des  genres  diffé- 
rents, sans  passer  insensiblement  dune  formation  à 
l'autre,  comme  on  l'admet  généralement  pour  certaines 
coquilles.  On  ne  connaît  pas  une  seule  espèce  de  poisson 
fossile  qui  se  trouve  successivement  dans  deux  forma- 
tions, tandis  qu'on  en  connaît  beaucoup  qui,  dans  la 
même  formation ,  se  trouvent  répaudus  sur  une  étendue 
très   considérable.   Cependant  la  classe   des   poissons 
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présente  de  plus,  pour  la  géologie  zoologique,  l'immense 
avantage  de  s'étendre  à  travers  toutes  les  formations ,  et 
d'offirir,  dans  une  classe  d'animaux  vertébrés,  un  point 
de  comparaison  pour  les  différences  que  peuvent  pré- 
senter, dans  le  plus  grand  laps  de  temps  connu,  des 
animaux  construits  en  général  sur  ie  même  plan,  des 
animaux  d'une  classe  qui  compte  déjà  un  aussi  grand 
nombre  d'e^)!>èces  fossiles,  se  rapportant  pour  la  plupart 
à  des  types  qui  n'existent  plus,  et  dont  les  affinités  avec 
les  espèces  vivantes  sont  aussi  éloignées  que  celles  qui 
rattachent  les  crinoïdes  aux  echinodermes  ordinaires, 
les  nautiles  et  les  sepia  aux  bélemnites  et  aux  ammo- 
nites,  les  ptérodactyles  et  les  plésiosaures  à  nos  sauriens, 
les  pachydermes  vivants  à  ceux  qui  habitaient  jadis  le 
bord  des  lacs  des  environs  de  Paris  ou  les  plaines  dejfÊÊfllf'SÊ^ 
Sibérie.  ^^      .^^     ^.^ 

«  Les  poissons  des  terrains  tertiaires  sembleraient,  ad 
premier  abord ,  les  plus  aisés  à  connaître ,  parce  qu'ils  se 
rapprochent  le  plus  des  poissons  vivants ,  et  que  leur 
étude  peut  être  entreprise  au  moyen  des  ouvrages  qu'on 
possède  déjà  sur  l'ichtyologie.  Cependant,  vu  le  nombre 
énorme  des  espèces  vivantes ,  desquelles  ils  se  rappro- 
chent ,  il  est  souvent  très  difficile ,  dans^  leur  état  de 
conservation ,  de  les  identifier ,  ou  plutôt  d'apprécier 
exactement  leurs  caractères  distinctifs.  On  peut  dire  seu- 
lement ,  en  général ,  que  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  trouvé 
une  seule  espèce  qui  fut  parfaitement  identique  avec 
celle  de  nos  mers,  si  ce  n'est  un  petit  poisson  que  l'on 
trouve  au  Groenland ,  dans  dés  géodes  d'ai^i^ ,  et  dontt 
l'âge  géologique  est  inconnu. 
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Les  espèces  du  Grag^de-Norfolk ,  de  la  formoUiin  sqb- 
i^eiipine  supérieure  et  de  la  molasse,  se  rappcurtest 
à  des  genres  eommuns  daos  les  mers  tropicales;  tds 
sont  les  platax ,  les  grands  eharcharias ,  les  myliobates  à 
larges  cbeyrons,  etc. 

Dans  les  formations  tertiaires  inférieures,  dans  Targile 
de  !(iOndres,  dans  le  calcaire  grossier  dedans,  et  ^ 
Ij^nterBolca,  déjà  un  tiers  au  moms  des  esiièces  appar- 
tient à  diEfs  genres  qui  n'existent  plus. 

I^  craiç  a  déjà  plus  des  deux  tiers  de  ses  espèces  ap^- 
partenaal;  à  des  geiires  qfà  ont  complètement  disparu  ; 
l'on  Yçit  même  quelques-unes  de  ces  formes  singulières 
qui  prévalent  dans  la  série  oolithique.  Cependant,  dans  * 
leur  ensemble ,  les  poissons  de  la  craie  rappellent  plus 
ment  le  caractère  général  de  poissons  tertiaires  que 


j^cdurdês  espèces  de  Toolithe;  tellement  même  qu'en 
^^  ^^nlçytot  ^ard  qu'aux  poissons ,  dans  un  rapprochement 
généra  d^is  formations  géologiques ,  il  semblerait  plus 
naturel  d'associer  la  formation  de  la  craie  et  du  grès  vert 
avec  les  terrains  tertiaires,  que  demies  ranger  dans  la 
groupe  des  terrains  secondaires.  En  descendant  au-des- 
sous de  la  craie ,  il  n'y  a  plus  un  seul  genre  qui  ait  des 
espèces  vivantes;  et  même  ceux  de  la  craie  qui  en  ont 
en  comprennent  encore  un  plus  grand  nombre  de  fossiles. 
La  's^rie  oolithique,   jusqu'au  Lias  inclusivement, 
forme  un  groupe  très  naturel  et  très  bien  limité ,  qui  doit 
comprendre  aussi  la  formation  veldienne ,  dans  laquelle 
"      on  n'a  .pas  trouvé  une  seule  espèce,  appartenant  même 
aux  genres  de  la  craie.  Depuis  cette  époque ,  en  descen- 
dant toujours,  les  deux  ordres  qui  prévalent  dans  la  créa- 


I . 
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tiw  aeliifiUe  ne  9e  retrouvent  phi»,  tandû  que  ceun  cpiî 
mai  eu  minorité  de  nos  jonrs ,  se  présentent  snbitemâttt 
en  très  grand  nombre.  Quant  aux  Ganoïdes ,  ee  seiikt  lea 
genres  à  caudale  symétrique  que  Vast  trouve  iei  ;  ftpaniâ 
les  Plaeoïdes,  ee  sont  surtout  ceux  à  dent»  silkmnéea  sur 
les  deux  laee»,  à  grandsr»7eQ»éyinew,fuî  prédiMûitenti* 

«  En  quittant  le  lias  youv  passer  ausib  formatiM^ititf^ 
rieures,  r<m  observe  une  graade  di^cenee  dans^kr fcMM 
de  l'extrémité  poi^érieuredu  corps  de»  OaneMet^  Tooi 
(mt  la  colonne  vertébrale  prolosigée  à  son  estsémUé  W 
un  lobe  impair  qui  atteint  k  boirt  de  1»  nagsoîfe  «iniMi) 
et  cette  particularité  s'étend  jusqu'aux  poissons  le»  ptaUBh 
anciens.  Une  autre  observation  digne  de  remarque,  0'^ 
que  l'on  ne  trouve  pas  avant  la  bouille  de  poisson»  éii^ 
demment  carnivores ,  c' estrà-dire^  nnims  de  grosses  dfliili|: 
coniques  et  acérées.  Les  autres  puraiss^t  avmr  été  omr* 
niv<Nres ,  leurs  dents  étant  arrcHidieB,  ou  en  cône  dytofty 
on  en  brosses. 

«  On  parviendra  sûrement  un  jour  à  recueillir  un  graid 
nombre  de  faits  relatifs  aux  mœurs  de  ces  animaïUL  eC  à 
leur  organisation  intérieure.  La  découverte  des  eapm^ 
lithes  nous  permet  de  reconnaître  les  êtres  organiaès  ^fm 
faisaient  la  pâture  des  forbans  des  mers;  car,  danalorar 
coprolithes,  qui  sont  assez  nmnbreux  dans  les  dépôts  qni 
contiennent  des  poissons  sauroïdes  cm  découvre  aûsémeaft 
les  écailles  des  poissons  qu'ils  mangeaient,  et  queIquefM0 
ces  éc^AUes  sont  déterminables.  Même*  les  intestins  sont 
conserves  dans  quel<pies  cas  ;  on  en  voit  par  exempte  une^ 
portion  dans  nu  exemplaire  de  Megalichtys  ;  les  paqudls> 
d  appendices  pyloriques  et  les'^houtftd'iiites4âiis'de»e»^ 
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pèces  de  Leptolépis  et  de  Thrissops  de  Solenhofen  con- 
nus sons  le  nom  de  Lumbricaria  ^  ne  sont  pasT  rares  dans 
les  schistes  de  cette  intéressante  localité.  Dans  les  pois- 
sons de  la  craie,  on  voit  même  des  exemplaires  de  Ma- 
cropoma  où  l'estomac  est  conservé  avec  ses  différentes 
membranes  qui  se  séparent  en  feuillets.  Dans  un  grand 
nombre  de  poissons  de  Sheppy  de  la  craie  et  de  la  série 
oolithique ,  la  capsule  du  bulbe  de  l'œil  est  encore  in- 
tacte ;  et  dans  beaucoup ,  toutes  les  petites  lames  qui 
constituaient  les  branchies.  Il  parait  cependant  que  la 
nature  des  roches  contribue  à  conserver  certaines  parties 
plutôt  que  d'autres. 

«  C'est  dans  la  série  des  dépôts  inférieurs  au  Lias,  que 

* 

l'on  commence  à  trouver  les  plus  grands  de  ces  mons- 
trueux poissons  sauroïdes  dont  l'ostéologie  rappelle  à 
bien  des  ^ards  les  squelettes  des  sauriens,  soit  par  les 
sutures  plus  intimes  des  os  de  leur  crâne ,  soit  par  leurs 
grandes  dents  coniques  et  striées  longitudinalemént ,  soit 
encore  par  la  manière  dont  les  apophyses  épineuses  sont 
articulées  avec  le  corps  des  vertèbres,  et  les  côtes  à  l'ex- 
trémité des  apophyses  transverses.  L'analogie  qu'il  y  a 
entre  ces  poissons  et  les  sauriens  ne  s'étend  pas  seule- 
ment au  squelette  :  dans  l'un  des  deux  genres  qui  exis- 
tent maintenant ,  une  oi^anisation  très  singulière  des 
parties  molles  rapproche  encore  plus  ce  groupe  des  rep- 
tiles qu'on  n'aurait  osé  d'abord  le  supposer.  En  effet, 
dans  le  Lepidosteus  osseus^  il  y  a  une  glotte  con^e  celle 
des  sirènes  et  des  reptiles  salamandroïdes ,  une  vessie 
natatoire  celluleuse,  avec  une  trachée-artère,  comme  le 
poumoA  d'un  ophidien.  En6n  leurs  téguments  ont  sou- 
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v^t  aoe  apparence  si  semblable  à  celle  des  crocodiles , 
qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  les  distinguer. 

«Le  petit  nombre  de  poissons  trouvés  dans  les  terrains 
de  transition,  paraissait  ne  pas  permettre  encore  de  leur 
assigner  un  caractère  particulier.  Cependant  les  espèces 
de  la  coUection  de  M.  Hurcbison ,  annoncent  déjà  des 
types  qui  n'arrivent  pas  même  jusqu'au  terrain  homller. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  tous  les  poissons 
inférieurs  à  la  série  oolithique ,  outre  leur  analc^ie  avec 
les  reptiles,  c'est ,  d'un  côté ,  la  plus  grande  uniformité 
des  types ,  et  de  l'autre ,  la  plus  grande  uniformité  des 
parties  d'un  même  animal  entre  elles  ;  de  telle  sorte  que 
souvent  les  écailles,  les  os  et  les  dents  sont  difficiles  à 
distinguer  les  unes  des  autres.  S'il  est  déjà  permis  de  ha- 
sarder quelques  conjectures  sur  cet  état  de  choses,  tel 
qu'il  se  présente  à  nous  maintenant ,  l'on  est  naturelle- 
ment porté  à  penser  que  le  principe  de  la  vie  animale 
qui  se  développe  plus  tard  sous  forme  de  poissons  ordi- 
naires ,  de  reptiles ,  d'oiseaux  et  de  mammifères ,  est  d'a- 
bord confiné  entièrement  dans  ces  singuliers  poissons 
sauroïdes ,  participant  en  même  temps  des  poissons  et 
des  reptiles,  et  que  ce  caractère  mixte  ne^e  perd  dans 
cette  classe  qu'à  l'apparition  d'un  plus  grand  nombre  de 
reptiles,  comme  nous  voyons  les  Ichtyosaures  et  les 
Plésiosaures  participer  pour  leur  ostéologie ,  aux  carac- 
tères des  cétacés,  de  la  classe  des  mammifères,  et  les 
grands  sauriens  terrestres  à  ceux  des  pachydermes  qui 
n'ont  été  créés  que  beaucoup  plus  tard. 

»L'on  est  ainsi  conduit  par  l'observation  à  ces  idées  de 
la  philosophie  de  la  nature ,  qui  nous  font  pressentie  un 
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dévetepponenl  (NRgauiqae  et  régulier  dans  tom  les  ètses 
créés ,  coûstamiiieBt  en  rapport  avee  les  différentes  con- 
dîtions  d'exiat^iee  qui  se  sont  réalisées  à  la  sudaoe  da 
£^be,  à  la  sa^  des  changeoie&ts  qu'il  a  sabis  ko- 
mtaiie.. 

w  D'après  tons  ces  faits ,  <m  peut  voir  dans  la  séria  de 
toutes  ks  foTHiatioiis  ^ologicfues,  deux  grandes  di^iisîQas 
qfà  ont  leur  Uaiite  au  grès  Y^rt.  La  première,  la  plus 
ancienne,  ne  compiiend  que  des  ganoïdes  et  des  {dacoïdeb 
La  seconde,  plus  intimement  liée  avec  les  êtres  actuels, 
comprend  des  fermes  et  des  oi^anisations  beaucoup  phui 
diitorsifiées;  ce  sont  surtout  des  ctenoïdes  et  des  ey- 
doides,  et  un  très  petit  nombre  d'espèces  des  deux 
QvArespr^eédents^,  qui  disparaissent  insensiblement  et 
dont  les  analogues  irivants  sont  considérablement  modir 
ûé».  Gomme  on  ne  trouve  pas  dans  les  poissons  de  la 
l^tenûère  grande  pânodedes  différences  correspondantes 
à  celles  que  nous  observons  maintenant  entre  les  pois- 
sons d'eau  douce  et  les  poissons  marins ,  il  semble  que 
l'on  va  peut-être  au-delà  des  faits ,  en  admettant  dans  la 
série  oolithique ,  et  plus  bas ,  des  terrains  d'eau  douce  et 
des  terrains  marins  distincts.  Il  y  aurait  plutôt  lieu  d^ 
penser  qu^  dans  ces  temps  reculés,  les  eaux  circonscrkes 
dans  des  bassins  moins  fermés ,  ne  présentaient  pas  en- 
core les  différences  tranchées  que  l'on  remarque  de  nofr 
jours.  » 

Pour  compléter  rhistoire  de  la  zoologie  antédiluvienne, 
je  devrais  maintenant  vous  parler  des  animaux  des  classes 
intérieures;  mais  je  me  suis  arrêté  si  longtemps  sur  les 
yertébcés ,  que  le  temps  el  l'espucc  luc  manquent  ^ale- 
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méat  pwr  entrer  daa»  quelques  détail»  tw  kt  tMî»  an^ 
Ue$  grandes  divisions  du  r^ne  luiiBMiL 

La  ooDsidération  des  nM>lkisques  toutefw  éiwuac  Uni 
à  uneremar€|[ye  trop  importante  pourquoi^  n'en  disepiNÉ 
ici  qudque  du>8^.  Mais  permettea-mcH  auparavanti  4'jiH 
jouter  un  mot  encore  relativei^ent  aux  vertéfarés^  e!cpl 
que  si  Von  compare  entre  elles  les  quMve  elasiia  teti 
œtte  division  se  compose ,  on  trouve  que  parmi  la»  to9h 
siles  les  poissons  sont  {dus  ncHnbreux  que  les  reptSt»^ 
les  mammifères  beaucoup  plus  que  les  Qiseiuili#  Quant 
au^  mollusques^  dont  les  dépeuiUes  sont  si  abdndaitles 
dans  tous  les  terrains  qui  se  sont  formés  au  sein  dos  mM| 
de  TAncien  Monde ,  je  ne  veux  les  eoQiddéra*  ici  cpua 
c(Mnme  pouvant  fournir  des  indices  sur  la  t^npéi^Mie 
de  récorce  terrestre  au^  différentes  Cloques  géol#^ 
giques. 

Plusieurs  naturalistes  ont  déjà  considéré  sous  tm  point 
de  vue  les  débris  des  corps  org^uiisé»  que  reafecment  les 
diffîrènts  terrains  ;  mw  leurs  investigations  ont  parlé 
principalement  ou  sur  des  yégétattx^  ou  sur  dea  anJmaM 
vertébrés,  et  même  le  plus  souvfmt  sur  des  mamstfèares 
terrestres.  Cependant  pour  œ  genre  de  recherdies  les 
animaux  marins,  commue  vivant  dam  des  oonditums de 
températiure  plus  constante,  semblent  devoir  mériter 
une  attention  i^us  particulière.. Le»  molkisque»  «Kka 
zoophytes ,  que  le  peu  d'activité  de  leurs  mouv^mml» 
enchaîne  pour  mnsi  dire  au  S(d ,  paraissent  surtout  pnn 
près  à  accuser  la  température  des  li^ix  où  ils  «i^  véou^ 
C'est  ce  que  fait  ren!iarqu<^  M.  DestojTes  dans  ttamânoife 
où  il  a  ciiercbé  à  aiHPfécî^  h  tempésature  moymm  dâs 


288  ÉETTRE  XVI. 

époques  correspondantes  à  la  formation  des  différents 
étages  des  terrains  tertiaires  de  l'Europe,  au  moyen  de  Té- 
tdde  oomparatiye  des  coquilles  fossiles  et  modernes. 
Personne  n'était  plus  capable  que  lui  da  traiter  cette 
question,  qui  exige  une  connaissance  approfondie  des 
espèces  Tirantes  et  perdues  de  mollusques  ;  aussi  les 
r&ultats  auxquels  il  est  arrivé  nous  paraissent-ils  avoir 
un  degré  de  certitude  qu'on  ne  se  fût  guère  attendu  à 
obtenir  dans  des  recherches  relatives  à  des  époques 
aussi  éloignées  de  celle  où  nous  vivons. 

Quand  on  considère  la  distribution  actuelle  des  mollus- 
ques, on  voit  que  le  nombre  des  espèces  est  d'autant  plus 
grand  qu'on  s'approche  davantage  des  régions  équato- 
riales^  Ainsi  ce  nombre ,  qui  vers  le  80*  degré  de  latitude 
est  seulement  de  10  à  12 ,  va  en  augmentant  pr(^réssive- 
meut ,  jusqu'à  dépasser  900,  dans  les  mers  du  Sénégal  et 
de  la  Guinée.  '*' 

Chacune  des  zones  comprises  entre  ces  limites  ex- 
trêmes présente  un  certain  nombre  d'espèces  qui  se  re- 
trouvent dans  les  zones  voisines ,  plus  du  côté  le  plus 
voisin  de  l'équateur ,  moins  du  côté  qui  regarde  le  pôle  ; 
mais  elle  a  aussi  des  espèces  qui  lui  sont  propres,  qui  ne 
se  retrouvent  ni  plus  au  nord ,  ni  plus  au  sud ,  et  dont 
l'existence,  par  conséquent,  parait  liée  étroitement  à  une 
condition  déterminée  de  température.  Si  donc  ces  es- 
pèces se  retrouvent  à  Fétat  fossile  dans  un  terrain  de 
sédiment ,  elles  offriront  un  indice  très  satisfaisant  de  la 
température  que  présentait  cette  région  à  Tépoque  où  la 
roche  s'est  formée ,  indice  qui  sera  d'autant  plus  cer- 
tain qu'on  aura ,  pour  un  même  terrain ,  plus  d'espèces 
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fossiles  rigonreosement  idratifiées  avec  les  eispèces  Yi- 
Tantes  d*ime  même  région  marine.  C'est  aussi  sur  la 
comparaison  attentive  d'un  nombre  très  grand  d'espèces 
que  reposent  les  résultats  auxquels  M.  Deshajes  est 
arrivé. 

Cîonsidérés  sous  le  rapport  géologique,  les  terrains 
tertiaires,  suivant  lui,  peuvent  être  divisés  en  trois 
groupes. 

Les  .terrains  de  la  formation  la  plus  récente,  ceux  de 
la  Suède,  de  la  Norwége,  du  Danemark,  de  Saint- 
Hospice  ,  près  Nice ,  d'upe  partie  de  la  SicUe ,  présentent 
à  l'état  fossile  toutes  les  espèces  qui  se  trouvent  encore 
aujourd'hui  à  l'état  vivant  dans  les  mers  correspon- 
dantes ;  ce  qui  prouve  qu'à  l'époque  où  ces  terrains  se 
sont  formés  la  température  était  sensiblement  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui. 

n  faut  remarquer  cependant  que  les  terrains  tertiaires 
du  pourtour  de  la  Méditerranée  n'offrent  pas  un  accord 
aussi  complet  entre  les  coquilles  fossiles  et  les  coquilles 
vivantes.  D'une  par|;,  quelques  unes  des  espèces  qu'on 
trouve  à  l'état  fossile  dans  ces  terrains  ne  vivent  plus 
dans  la  Méditerranée ,  et  il  faut ,  pour  les  retrouver,  s'a- 
vancer presque  dans  les  mers  tropicales  de  l'Afrique 
et  de  l'Inde  ;  quelques  unes  même  sont  complètement 
éteintes.  D'autre  part ,  plusieurs  des  espaces  vivantes  de 
la  Méditerranée  ne  sont  pas  représentées  dans  les  ter- 
rains dont  nous  parlons  :  il  parait  donc  que  depuis  leur 
formation  il  y  a  eu  abaissement  dans  la  température  de 
la  Méditerranée. 

La  seconde  période  tertiaire  se  compose  d'un  grand 


s»  LETTBE  XTL 

MBtvBds  pifili  InnnB  lépmdoi 

de  YEmwptj  ht  Superg»,  près  Tom,  le 

Cy— <i,  1»  frins  de  k  Tovom,  k  petH 

d'AagniY  UhmâmétYknmtnABHjnàm^  kFoddk, 

k  Wdhyiiie,  el  qodqoes  autres  kinbeanx  sur  k  lif 

tiivB  i^rMioMih  d0  k  fiSMo dTsn^,  kabcva  dent 

fflipiw  farcdki  te  wmmÊrmii  noo  kin  de 

appoitienneiit  à  eette  période  à  hqudle  fl  but 

maà  rapports*  aMâ  ks  tcmîBs  keaitres  de  Hafcnee 

et  ds  kNrds  ds  ShiB. 

Loi  iBipkf  fiie  fféMflie  cette  seconde  fmiatka 
deseapieei  propres  «B  Ben  ki  plosdiaiMkB,  an 
dB'SéaépdeldekCfiifliée.  AîMÎ.àeette  épo^ie  géela 
fiqiM,  ks  fieax  qse  wn»  aveu  nonnes  âsôent 
llidhcBee  d'ime  loqiénbiretRipîcde,  leapéralan 
eependaot  n'était  pas  absobiment  anifonsK,  q«î 
pifls  âevée  dsns  les  parties  ks  plas  iroinies  de  k  ^ine; 
ear  n  en  Pologne  ks  fœsîks  de  cet  âge  a^partknnent  è 
des  espèces  tropâcaks,  dans  k  basnn  de  k  Gironde  ik 
se  rapportait  à  des  espèces  éqnatoriaks  proprenest 
dîles.  Le  nombre  des  espèces ,  Pabonduiee  des  indrridns , 
knr  Totame,  toot  ooneoart  à  montrer  que  ce  bassin  étail 
sons  llnflnenee  d'me  températiure  notabkment  pins 
âevée  que  Tantre  extrémité  dn  dépdt. 

Ces  dernières  eansidànatioBs  serriront  de  m^ne  à 
prouTcr  qœ  k  tempastnre  correspondante  à  k  pins 
ancienne  des  formations  lertiaiFes  a  dû  être  ^ns  ékrée 
ipie  ee&e  qni  correspond  à  k  formation  précédente.  En 
effet,  lions  ayons  Ta  le  nombre  des  espèces  s'augmenter 
progressiirement  à  mesure  qu'on  s'arance  tcts  des  flMrs 
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p\m  dNHiies ,  de  manière  à  œ  qnkm  arme  ées  19  «•- 
pèoes^vmiit  sont  le  pirall^du  capiEb»d,«UL900  es- 
pèces répandues  sur  les  côtes  da  ââi^al  et  lie  k  Guinée. 
Or,  les  fossiles  eonnns  dans  le  i^remkr  étage  des  terrains 
tertiaires  s'élèvent  déjà  à  plos  de  1400^  «ee  qui  doit  faire 
«opposer,  pour  Tépoqae  de «etje  formation,  «ne  tam- 
pératare  an  noîns  éqnatonale.  U  esta  remaniair  mime 
que  le  nétAre  donné  pour  eelin  des  espèces  des  fm^ 
miers  terrams  tertiaires  iCst  {MTobablement  iMUttoo^^  trop 
faible,  puisque  le  bassin  de  Paris,  oomme  le  plus  ex- 
pii»é|  en  a  lui  seul  foami  ptns  da  IJMM)  daas  use  éla«- 
dne  de  40  iieaes  sur  tt«  H  n'existe  plw  /oertaûieaieiit , 
dansaoewie  de  nos  mers,  nn  seidi  p^nt  >qiii  réimîsse 
aotant  d'espèees  dans  on  espace  aussi  étiooiL  » 

Cette  lettre  s'est  déjà  prolongée  outre  mesure  «  eapeai- 
daBt  eomme  Je  ne  veux  plus  revenir  sur  les  anoims  babi- 
taiitedenotregldbe,ilfautqae  je  voas  diseqaekpifis  mots 
des  fossiles  appartenant  aux  deux  derniers  embrandhe- 
mmts  dn  r^e  animid,  des  articulés  iA  des  zoi^ytes. 

Les  crustacés  9  ces  animanx  womm  des  kuaeetes  éoait 
je  corps  est  garni  d'une  «spièfie  de  tort,  tfi  parmi  las- 
quels  se  trouvent  à  l'état  vivaat  |dusieiirs  espèces  q^e 
vous  connaissez  fort  bien,  telles  que  les  eiybes,  les  ho- 
mards ,  les  éoreivisses,  les  crevettes,  ete«^  eKistaienit  fort 
.«Mâamem^it  sur  notre  gl<^.  On  «ommeoee  Hiéme  à  en 
rencwtrer  dans  des  terrains  antérieurs  à  la  craie.  Les 
argiles  bleues  auxquelles  les  Anglais  donnent  le  nom  de 
Mue*  lias  &i  renferment  en  girand  nombre  :  il  en  est  de 
même  des écueik  Qoan^s sous  le  nom  de  vacher  noirâs, 
et  d'une  partie  des  rochers  du  Calvados.  On  renoontre 
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spécidement  avec  des  ossements  de  crocodiles,  des  débris 
d'ane  espèce  à  longues  pattes  et  à  grande  qaeue,  qui  pa- 
rait avoir  été  une  langouste. 

On  trouve  encore  des  débris  de  crustacés  dans  des  ter- 
rains  supérieurs ,  spécialement  dans  le  calcaire  grossier 
des  environs  de  Paris.  Toujours  avec  cette  circonstaïKe 
remarquaUe,  que  ceux  de  ces  animaux  qui  se  reor 
contrent  dans  les  terrains  moins  anciens  sont  ceux  qui 
se  rapprochent  le  plus  des  espèces  vivantes. 

Parmi  les  crustacés  fossiles,  nous  devons  nous  ar- 
rêter à  signaler  une  fionille  extrêmement  remarquable , 
surtout  par  cette  circonstance  que  les  êtres  qui  la  compo- 
sent sont  incontestablement  au  nombre  des  plus  anci^is 
habitants  du  ^obe.  On  les  a  désignés  sous  le  nom  de 
trilabites. 

Leur  corps ,  comme  dans  la  plupart  des  insectes  et 
dans  qudques  crustacés ,  peut  être  divisé  transversale- 
ment en  trois  parties  principales  ;  mais  ce  qu'ils  présen- 
tent tous  de  caractéristique ,  ce  qui  les  distingue  essen- 
tiellement de  tous  les  animaux  connus,  c'est  leur  divi- 
sion longitudinale  en  trois  parties  ou  lobes,  par  deux 
sillons  profonds  et  parallèles  à  Taxe  du  corps. 

Les  trilobites  sont  tous  des  animaux  marins  :  leur  asso- 
ciation constante  dans  les  m^mes  roches  avec  des  co- 
quilles et  d'antres  productions  marines ,  ne  peut  laisser 
de  doute  sur  ce  point.  Il  paraît  qu'ils  étaient  suscepti- 
bles de  se  multiplier  prodigieusement,  à  en  juger 'par  la 
manière  dont  certains  calcaires  en  sont  remplis.  Quel- 
ques unes  de  ces  pierres  en  semblent  entièrement  com- 
posées. 
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Les  trilobites  ne  se  sont  maintenus  à  la  surface  de  la 
terre  qu'à  des  époques  extrêmement  reculées,  et  les 
moins  anciens  des  terrains  dans  lesquels  on  les  rencontre 
sont  de  beaucoup  inférieurs  à  la  craie. 

Les  trilobites  offrent  donc  parmi  les  crustacés  fossiles 
on  ordre  entier  d'animaux  dont  on  ne  connaît  plus 
aucune  espèce  vivante.  Plusieurs  genres  ou  espèces  de 
cet  ordre  sont  enfouis  dans  les  couches  les  plus  pro- 
fondes de  la  terre.  Ils  paraissent  d*abord  presque  seuls , 
et  semblent  avoir  été  les  premiers  habitants  solides  des 
pronières  eaux  marines  qui  tdent  laissé  dans  nos  cou- 
ches des  traces  de  vie. 

L*ordre  dont  ces  animaux  singuliers  se  rapprochent 
le  plus ,  est  celui  des  Gymnobranches  ;  et  quand  les  ani- 
maux connus  de  cet  ordre  commencent  à  paraître  dans 
des  terrains  plus  nouveaux ,  les  trilobites  ont  disparu , 
sinon  en  totalité ,  au  moins  en  très  grande  partie.  Nou- 
velle confirmation  de  cette  loi  remarquable  de  la  na- 
ture ,  dont  nous  avons  si  souvent  eu  occasion  de  faire 
l'application ,  que  les  animaux  fossiles  diffèrent  d'au- 
tant plus  des  êtres  qui  vivent  actuellement,  qu'ils  sont 
enveloppés  dans  des  couches  plus  anciennes  du  globe. 

Nous  trouvons  occasion  de  faire  la  même  remarque 
pour  les  deux  autres  classes  d'articulés,  pour  les  insectes, 
proprement  dits,  et  pour  les  arachnides;  ces  animaux, 
malgré  la  délicatesse  de  leur  organisation ,  ont  laissé 
dans  des  couches  de  différents  âges  des  vestiges  très-re- 
connaissables  ;  or,  plus  les  couches  qui  les  présentent 
sont  anciennes,  et  plus  grande  est  la  différence  entre  les 
espèces  qui  les  ont  laissées  et  celles  de  l'époque  actuelle. 

18 
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Ce&%  encore  ce  qoi  sf^obserTe  pour  lei^  liioôpbytés, 
lAéme  potir  ceol  gtd  sont  le  pltris  bas  plae&,  pour  les 
ittfoisoires;  ott  at  déicotitéM  depuis  deax  ou  ircM  ans  que 
certaines  substances  différentes  d^aspeot,  itïéà  que  fou 
cMifbndait  sous  le  noiii  de  tripoli,  parée  qu'tfn  les  em- 
lAoyàit  i^^lnettt  à  polir  les  métaux,  sont  coinpefeté» 
pîi^sqtte  tfiliqttemcfM  des  carapaces  sSicettsës  de  pht^ 
siëniAs  espèces  et  même  de  plusieurs  genreë  d^infOsoires. 
T(Mrt  eeS  ti^ôfis  ite  sont  pas  du  même  âge;  hé  biett, 
téMià  t^^  les  plus  notiTeaui  ne  contiennent  que  deir 
espèces  c[nt  Virent  etf cOré  aujourd'hui  et  qui  Tiienf  dan» 
les  mêmes  lieux ,  les  plus  anciens  offrent  une  proportiottr 
iMtaUe  dTéspèces  appurfenant  à  d'autres  diâiati^,  et 
itiéihé  pt^tdMdHeitieiit  d'espèces  qui  ont  ebiÉEplètemeat 
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SUR  LES  VEGETAUX  FOSSILES. 


Si  l'idstotre  des  aninMiix  antédilayîa»  otiii  a  foiinii 
de  earietnm  donnéei  8ar  FéUrt  de  la  scntfaee  du  iM>^r 
aCÉz  diTfrtes  ^poqnei  où  se  d^^osaieÉt  les  étages  iacooh' 
sifg  des  terrains  de  l*époqae  tertiaire  ^  e'est  à  l'biataîrei 
des  végétant  fossiles  qu'il  nous  faudra  surtout  r^eourkv 
pour  trouver  des  indices  de  même  nature^  eancerwuil 
les  périodes  plus  reculées;  en  effet,  taudis  qu'l  cette 
époque,  lorsque  la  yie  counnençait  à  se  manifester  sur 
notre  globe ,  les  animaux  étaient  tous  confinés  dans  TiU'- 
térieur  des  eaux,  et  ne  s'y  présentaient  qu'avec  de 
petites  dimensions  ;  une  végétation  puissante,  formuit 
de  vastes  forêts ,  couvrait  déjà  tous  les  pmnts  de  la 
surface  de  la  terre  que  la  mer  laissait  à  découvert  ;  d'aU- 
Icfiu^s,  (  comme  nous  avons  vu  que  ce  fut  plus  tard  le  caa 
pour  les  animaux  ) ,  chaque  période  de  repos  eut  m  vé- 
gétation propre,  plus  ou  moins  variée ,  plus  ou  moins 
abondante,  suivant  les  circonstances  qui  influaient  sur 
le  développement  des  êtres  qui  la  composaient ,  et  peut- 
être  suivant  la  durée  de  ces  périodes,  mais  presque  tou- 
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jours  entièrement  différente  de  celle  des  époques  pré- 
cédentes. 

L'étude  de  ces  populations  végétales  des  différents 
âges  est,  comme  vous  le  pensez  bien,  accompagnée  de 
beaucoup  de  difficultés,  même  quand  on  la  compare  à 
celle  des  populations  animales  des  temps  antédiluviens  ; 
et  la  principale  tient  à  cette  circonstance^  que,  tandis 
qu'en  zoologie  les  caractères  employés  communément 
pour  la  classification  sont  tirés  de  parties  très  peu  su- 
jettes  à  s'altérer,  de  la  forme  des  dents  et  de  celle  des 
os  ;  en  botanique ,  ceux  dont  on  fait  usage  sont  pris ,  en 
général,  d'organes  extrêmement  délicats^  et  dont  il 
ne  reste  plus  de  traces  dans  les  végétaux  fossiles  ;  il.  a 
donc  fallu  recourir  à  d'autres  considérations,  jusque-là 
presque  entièrement  étrangères  à  la  science ,  et  cher* 
cher ,  dans  ce  qui  avait  été  conservé ,  l'indication  des 
oi^anes  essentiels  qui  avaient  disparu.  C'est  ce  qu'ont 
fait  avec  bonheur  quelques  botanistes  distingués,  et 
principalement  un  botaniste  français ,  M.  Adolphe  Bron- 
gniart;  je  ne  puis  mieux  faire  que  d'emprunter  ici  ses 
propres  paroles,  pour  vous  donner  une  idée  des  résultats 
auxquels  on  est  arrivé. 

«  Des  diverses  associations  de  végétaux  qui  ont  suc- 
cessivement habité  notre  globe ^  aucune,  dit  ce  savant, 
ne  mérite  autant  de  fixer  notre  attention  que  celle  qui 
s'est  développée  la  première  sur  sa  surface  (I),  quipa- 


(1)  Les  végétaux  terrestres  qui  se  trouvent  dans  les  couches  plus  anciennes 
que  la  formation  liouillére,  dans  les  terrains  de  transition,  par  exemple,  sont 
peu  nombreux  et  diffèrent  à  peine  ou  même  ne  différeiTt  nullement  de  ceux 
que  cette  formation  renferme.  H  ne  paraît  pas  y  avoir  plus  de  différence 
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rait  aTOir  couvert  pendant  un  long  espace  de  temps 
tentées  lès  parties  de  la  terre  qui  sortaient  du  sein  des 
eaux,  et  dont  les  débris,  amoncelés  les  uns  sur  les  au- 
tres, ont  formé  ces  couches  souvent  si  puissantes  et  si 
nombreuses  de  houille ,  restes  altérés  des  forêts  primi- 
tives qui  précédèrent  d'un  grand  nombre  de  siècles 
l'existence  de  Thomme,  et  qui,  suppléant  maintenant  à 
nos  forêts  modernes ,  dont  l'accroissement  de  la  popula- 
tion humaine  amène  journellement  la  destruction,  sont 
devenues  une  des  principales  sources  de  la  prospérité  des 
nations. 

<c  On  ne  saurait  douter,  en  effet,  que  la  houille  ne 
doive  son  origine  à  des  niasses  de  v^étanx  accumulés , 
altérés  et  ensuite  modifiés,  comme  le  seraient  probable- 
ment  les  couches  de  tourbe  de  nos  marais ,  si  elles  étaient 
recouvertes  par  des  bancs  puissants  de  substances  mi- 
nérales, comprimées  sous  leur  poids  et  exposées  en 
même  temps  à  une  température  élevée.  Il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  d'observer  la  structure  presque  ligneuse 
que  présente  quelquefois  la  houille ,  et  d'examiner  les 
nombreux  débris  de  plantes  contenus  dans  les  roches  qui 
l'accompagnent. 


entre  les  Tégétaax  fossiles  de  ces  deax  époques  qu'entre  ceax  des  eonches  lee 
plus  anciennes  et  ceux  des.  couches  les  plus  récentes  d'un  mèàie  dépôt 
houiiler.  On  peut  donc  dire  que  la  Tégétation  dont  les  terrains  liouillert 
recèlent  les  dépouilles,  est  la  végétation  primitive  du  globe  ;  elle  a  commencé 
aussitôt  que  les  parties  émergées  de  la  surface  terrestre  se  sont  couvertes  de 
quelques  végétaux;  mais,  faible  et  peu  nombreuse  d'abord,  ell»  n'a  atteint 
son  maximum  de  développement  que  vers  la  fin  de  la  période  houillère  : 
pendant  cette  longue  période,  elle  parait  avoir  eu  à  subir  de  notables  chan- 
gements quant  aux  espèces ,,  tout  en  conservant  les  mémei  caractères 
essentiels. 
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«  ISIais  Fétude  des  empreintefi  de  tigies^  de  £ei]ûll^s  ^  d/B 
^iiite  même  ^  qui  sont  en  général  enfermées  en  si  grpn^ 
ipanUté  dans  jces  rodées,  ne  pronve  pas  seulement  VxKâ- 
p;ine  yé^étale  de  cette  substance,  elle  peut  encorp  doiib 
conduire  à  déterminer  la  nature  des  v^étaux  qui  loi  ont 
49n#é  naissance p  et  qui,  par  conséffoent,  occupaient 
^rs  la  surjhce  de  la  terre. 

«  p^mi  oes  enK)reintes  v4gfé|ales ,  les  plus  fréqï^ui/^ 
Ifont  prQd]#^  pv  des  feuilles  de  fougères;  mais  cef( 
ffii^S^f^  du  pionde  pripiitif  ne  sont  pas  celles  qui  crois^ 
sent  encore  dans  nos  climats  ;  car  il  n'en  existe  pas  a^r 
pj^e\^i^xft  j^n  Europe  plus  de  3Û  à  40  espèces ,  et  les 
v^jpHf^  jppptr^^  m  nourrissaient  alors  plus  de  2Q0? 
toutf^  jbeaucopp  pUis  analc^ues  à  celles  qui  habitpnt 
fi^alPl^^^nt  entre  lef;  tropiques  qi^'à  celles  des  climats 
ten^pérés. 

«  puti'e  ces  fe^fUe^  de  fougères,  ces  mêmes  temôii^ 
reuf^ri]!^);  des  tjgej»  que  leurs  dimensions  rendent  com^ 
par^))les  au:^  plu^  grands  arbres  de  nos  forêts ,  tandis 
que  leur  forme  les  ep  éloigne  compl^ement  ;  aussi  tou^ 
les  ^ncieps  naturalistes ,  jappes  de  cette  dissemblance , 
et  voulant  cependant  leur  trouver  des  analogues  dan^ 
notre  monde  actuel,  les  avaient-ils  rapportées  à  des 
végétaux  arborescents  mal  connus  à  cette  époque ,  à  des 
IJlfan^bous,  à  des  palmiers,  ou  à  ces  grands  cactus, 
c<miius  vulgairement  sous  le  nom  de  eierges. 

«  Délais  une  comparaison  plus  attjsutive  entre  ce^  ar- 
bres des  r^ons  équinoxiales  et  ces  tiges  de  l'ancien 
monde  suffit  pour  faire  évanouir  les  rapports,  fondés 
seulement  sur  quelque  ressemblance  dans  Taspect  géuié- 
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x^f  ^*PQ  a^^t  voulu  établir  ^ntt^  «ux ,  et  Tétude  fkf» 
ffpfxofonàit^f  soit  de  ee^  tiges,  soit  as»  feuil^  q)4  }^ 
wscojnfmjgpji;nt  9  montre  bieutôt  ipe  ^es  yésg6\f^  qjp^ 
formaient  ^  torè^  prin^tiy^s  j^  .jpepTent  ^  jffifffr 
parer  à  qn^w  des  lurlMr^  ijiû  ir^vfi))f;  /e^cQI)f  sjtir  Jl^p 

Les  ^ugères  ar^^oi^scKp^it^  ffoi^  ffif  r^f^gfWf^ll^  }fflF 
(>ort,  font  naaiptepi^i^t  m  ^  pnPçi|W9  VFU^^^  4^ 
r<%ions  jéquatonales,  fw^  ]^  ^^  J4$^ffi^  9FpV^ 
cents  act^ePement  ^^pif^  4ç^\.  im  jtetfi^fj^  ^  |mi- 
kgues,  guaique  en  jpetit  «çflrtwe.  BfVW  IP?  vJtWW  Âp 
Dette  a^qjoe  y^gétfitiop* 

«  i^wit  imx  autri^  M^es  fossile,  restieft  4e  k^Iq);^ 
primitives  d^  Taneien  m^de,  c'ef^;  parmi  1^  y^^^^Hf 
les  fk^  hmùA^  4»  nptrç  éppqpe  (pi'fl  j^  ^^W^ 
leurs  analogues. 

K  Ainsi,  les  ealamiteSy  qui  avaient  Juscp'à  4/^5  mj;^ 
d*élévatiou,  et  1  à  2  décimi^ep  4^  diamètre,  put  ^ffp 
ressemblance  presque  complète  dans  toi^f  les  pQiutff  ^ 
leur  organisation  avec  lei^  fvèlp^  i  iQonnues  v^J^aûr^p^nt 
sous  le  nom  de  guem  de  cheval^  qui  mÂmi^  ^  9t^- 
damment  dans  les  lieux  j;ipwécageia  de  no|  ç^iptliif  # 
dont  les  tiges,  grosses  h  peine  «omm|s  le  i^îffit  ^  d^P^r 
sent  bien  rarement  un  mètre  d^  baut(  leisi  i^ç^ip^ 
étaient  par  coii^équent  ùi^  prjèles  arlioresçente^,^  ^j^ 
sous  laquelle  ces  plantes  ont  fx)mplèt^mept  4isp^ri4j^  \^ 
surface  de  la  terre. 

«  Les  lépidôdendrons,  dont  les  espèces  npîï^/puses 
devaient  essentiellement  fipmppser  les  forêts  4?  ^^\}{^ 
époque  rep^i^,  et  qui  Of)t  pr^babjenient  contfi^ii^ç 
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plus  qae  toas  les  autres  végétaux  à  la  formation  de  la 
houille ,  diffèrent  peu  de  nos  lycopbdes.  On  reconnaît 
dans  leurs  tiges  la  même  structure  essentielle ,  le  même 
mode  de  ramification,  enfin,  on  yoit  s'insérer  stir  leurs 
rameaux  des  feuilles  et  des  fructifications  analogues  à 
celles  de  c^s  y^étaux.  Mais  tandis  que  les  lycopodes 
actuels  son^  de  petites  plantes ,  le  plus  souyent  ram- 
pantes et  semblables  à  de  grandes  mousses ,  atteignant 
très  rarement  un  mètre  de  haut  et  couvertes  de  très 
petites  feuilles ,  les  lépidodendrons ,  tout  en  conservant 
la  même  forme  et  le  même  aspect ,  s'élevaient  jusqu'à 
20  à  25  mètres ,  avaient  à  leur  base  près  d'un  mètre  de 
diamètre,  et  portaient  des  feuilles  qui  atteignaient  quel- 
quefois un  demi-mètre  de  long:  c'étaient,  par  consé- 
quent, des  lycopodes  arborescents  comparables  par  leur 
taille  aux  plus  grands  sapins,  dont  ils  jouaient  le  rôle 
dans  ce  monde  primitif;  formant,  comme  eux,  d'im- 
menses forêts  à  Fombre  desquelles  se  développaient  les 
fougères  si  nombreuses  alors. 

«  Que  cette  végétation  puissante  devait  être  différente 
de  celle  qui  revêt  maintenant  de  ses  teintes  si  variées  la 
surface  de  la  terre  !  La  grandeur ,  la  force  et  l'activité 
de  la  croissance  étaient  ses  caractères  essentiels;  les 
plus  petites  plantes  de  notre  époque  étaient  alors  re- 
présentées par  des  formes  gigantesques;  mais  quelle 
simplicité  d'organisation  et  quelle  uniformité  au  milieu 
de  cette  puissante  végétation  ! 

«  Maintenant ,  dans  les  lieux  mêmes  où  l'honmie  n'a 
rien  changé  à  ce  que  la  nature  a  créé ,  notre  œil  aime  à 
se  reposer  successivement  sur  des  arbres  qui  se  distin- 
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gaent  immédiatement  par  la  diyersité  de  forme  et  de 
teinte  de  leur  feuillage ,  et  qui  supportent  souvent  des 
fleurs  ou  4^  fruits  de  couleurs  les  plus  différentes, 
dette  variété  d'aspect  est  encore  plus  prononcée  ^  si  notre 
Tue  s'abaisse  sur  les  arbustes  ou  sur  les  herbes  si  diverses 
qui  bordent  les  lisières  des  forêts  du  qui  composent  nos 
prairies ,  et  dont  les  fleurs  plus  apparentes  offrent  pres- 
que toutes  1^  teintes  du  prisme.  Enfin ,  il  résulte  de 
cette  diversité  de  structure ,  que ,  parmi  ces  plantes , 
beaucoup  peuvent  servir  à  la  nourriture  de  l'homme  ou 
des  animaux ,  et  sont  même  soutent  indispensables  à 
leur  existence. 

«  La  variété  d'organisation  et  d'aspect  des  v^étaux 
qui  couvrent  actuellement  notre  globe ,  se  trouvç  indi- 
quée par  le  nombre  des  groupes  naturels ,  entre  lesquels 
on  peut  les  répartir.  Ces  groupes  ou  familles  naturelles 
sont  au  nombre  de  plus  de  250,  dont  200  environ  se  rap- 
portent à  la  classe  tles  dicotylédones  (  1  ) ,  qui  présente , 
par  conséquent,  les  plus  grandes  variations  de  structure, 

(1)  Les  plantes  phanérogames,  c'est-à-dire  celtes  dont  les  organes  reproduc- 
teurs sont  apparents ,  et  dont  la  germination  par  conséquent  a  pu  être  obser- 
vée, ont  été  divisées  en  deux  grandes  classes,  suivant  le  nombre  des  cotylé- 
dons ou  feuilles  séminales  que  présentent  leurs  graines.  La  première  classe 
comprend  les  plantes  qui  n*ont  qu*un  seul  cotylédon  ou  les  monocotylédones  ; 
la  seconde,  celles  qui  ont  plusieurs  cotylédons, ordinairement  deux,  les  dieo« 
tyIédones.»Gependant  il  est  deux  familles  de  phanérogames  qui  se  distinguent 
de  toutes  les  autres  par  certaines  particularités  qui  leur  sont  communes  dans 
l'organisation  de  la  graine ,  particularités  qui  ont  paru  aux  botanisies  assex 
importantes  pour  légitimer  la  création  d'une  troisième  classe;  ce  sont  les  fni- 
miiles  des  cycladés  et  des  conifères.  Cette  dernière  était  autrefois  comprise 
parmi  les  monocotylédones,  quoique  le  nombre  des  cotylédons  dans  la  plu- 
part de  ses  genres,  fut  de  plus  de  deux  (  dans  quelques  uns  Jusqu'à  douze  )  ; 
la  première  avait  été  d'abord  réunie ,  mais  à  tort,  à  la  classe  des  apétales  ou 
cryptogames,  c'est-à-dire.des  plantes  dont  les  organes  reproducteurs  ne  sont 
pat  apparents. 
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et  trente  h  eelle  des  monocotylédoiies.  Or,  la  pi 

d»  ce9  classes,  c'est-à-dire  les  deux  cents  familles  (pi'eUe 

renferioe,  manque  complètement  dans  notre  flore  pri- 

mitiTe,  et  à  peine  si  l'on  y  trouve  quelques  indices  des 

monocotylédones. 

«  14  dasse  qui  presque  à  elle  seule  c;onstitiie  Ja  vëgtf  t- 
Wiffa  de  a»  monde  primitif,  est  eejOle  des  cryptogemes 
loscipia^es  qui  ne  comprend  aetneUement  que  cinq  £^- 
milles  dont  les  «principales  ont  des  représentants  dans 
l'anci^p  monde  :  telles  sont  les  fougères,  les  prèles  et  to 
Ijcopodes.  Ces  familles  sont,  pour  ainsi  dire,  ]e  pri^- 
mier  degré  de  la  végétation  ligneuse  :  les  v^étaux  qu'elles 
comprennent  présentent,  ipomme  les  arl^res  dicotylé- 
di^nes  ou  monocotylédonesi  des  tiges  plus  ou  moins  dé- 
iwiloppées,  d'une  teili^re  ;^lide,  quoique  plus  simple 
igpie  ceUe  de  ces  arbres,  et  garnies  de  feuilles  iH>m- 
breuses;  mai^  ils  sont  privés  de.  ces  orgues  repro- 
ducteurs qui  constituent  les  fleurs,  et  ne  présentent 
au  lieu  de  fruit  que  des  organes  beaucoup  moins 
compliqués. 

«  Ces  plantes  si  simples  et  si  peu  variées  dans  leur 
organisatim,  et  qui  n'occupent  plus  par  leur  nombre 
et  lepr  dimension  qu'un  rang  bien  inférieur  dans  notre 
végétation  actuelle,  constituaient,  dans  les  premiers  temps 
de  la  création  des  êtres  organisés,  jkt  presque  totalité  da 
rtgne  végékd ,  et  formaient  d'immenses  forêts  qui  n'ont 
plus  d'analogue  dans  notre  création  moderne.  La  rigidité 
des  feuilles  de  ces  végétaux ,  l'absence  de  fruits  charnus 
et  de  graines  farineuses  les  auraient  rendus  bien  peu 
propres  à  servir  d'aliments  aux  animaux;  mais  les  ani- 
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40^|F|iîeDt (te Qombraux  habitaBts,  0t  le règw  végétdl ré- 
ffitài  flors  sans  partage  à  h  surCaee  démivfrte  de 
Ji  terne,  sur  laquelle  il  semblait  appelé  à  jener  on  aalre 
jff^%  dans  r^Domie  giinérale  de  h  nature, 

«  On  ^  saurait,  ei»  effet,  douter  que  la  mai^  im- 
mense 4e  cari^ne  accuinulée  dana  le  sein  de  la  terre  à 
féM  de  liouille ,  et  provenant  4e  la  des|ract^n  ài^  vé- 
gétaux qui  croissaient ,  à  cette  époque  reculée ,  soir  la 
Hurfooe  4u  globe,  n'mt  été  puisée  par  eux  dans  l'acide 
ffoiboj^qae  de  l'atmosphère,  ^ule  forme  sous  laqiielle  le 
.carbone,  ne  provenant  pçs  4'étrps  organisés  préexistants, 
HPisse  être  absorbé  paf*  upe  pkpte^  Or,  pne  propcHrtion , 
nfme  assez  faible,  d'acide  paf  bonique  4ws  Tatmosphère 
lest  généralement  un  obstacle  à  ^'existence  des  animaux, 
et  surtout  des  animaux  tef  plua  parfaits,  tels  que  les 
^Iffunmifères  et  les  oifieanx;  cette  proportion,  m  con- 
traire ,  es|;  très  favorable  à  l'aecroiseenient  ép^  vég^ux; 
^  §i  Ton  i£4met  qu'il  existait  pne  plus  grande  quantité  de 
fe  gaz  dans  Tatmospbère  primitive  du  globe  que  dans 
pptre  atmosphère  aptael)^,  on  peut  le  considérer  eomme 
!|pp  d^s  causes  prineipa^es  de  ]i^  puissante  néfsHMUm  ds 
ce9  ^emps  reculés. 

«  Cet  ensemble  de  végétaux  si  shnjples ,  si  nmformes , 
gni  auraient  été  si  peu  propres,  par  conséquent,  k  fourpir 
dçs  matériaux  à  VaUmeptation  d'animaux  de  structure 
très  diverse ,  tels  qi^e  ceux  qui  existept  maintei^t,  au-* 
reit ,  en  purifiant  l'air  de  l'acide  carbonique  ep  excès 
qi^'il  contenait  njprs ,  prépara  1(^  eo^dJ^iops  nécesiiair^  à 
u|ie  cré^ipp  p^uç  vflfpée;  fit  ^  x^^^  vQptiopii  nc^f  ^nifis^ 
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aUer  à  ce  sentiment  d'oi^eil  qui  a  quelquefois  fait  pen- 
ser à  l'homme  que  tout  dans  la  nature  ayait  été  créé  à 
son  intention ,  nous  pourrions  supposer  que  cette  pre- 
mière création  végétale ,  qui  a  précédé  de  tant  de  siècles 
Tapparition  de  l'homme  sur  la  terre ,  aurait  eu  pour  but 
de  préparer  les  conditions  atmosphériques  nécessaires! 
son  existence,  et  d'accumuler  ces  immenses  masses  de 
combustible  que  son  industrie  devait  plus  tard  mettre  à 
profit. 

«  Hais  indépendamment  de  cette  différence  dans  la 
nature  de  l'atmosphère,  que  la  formation  de  ces  yastes 
dépôts  de  charbon  fossile  rend  extrêmement  yraisem- 
blable,  là  nature  des  yégétaux  mêmes  qui  les  ont  produits 
ne  peut-elle  pas  nous  fournir  quelques  données  sur  lés 
autres  conditions  physiques  auxquelles  la  surface  de  la 
terre  était  soumise  pendant  cette  période? 

«  Ce  qui  a  lieu  encore  dans  les  diyerses  régions  du 
globe  peut  jeter  quelque  jour  sur  cette  question. 

«  L'étude  delà  distribution  géographique  des  plantes^ 
appartenant  aux  mêmes  familles  qui  composaient  seules 
la  yégétation  de  la  période  houillère,  peut,  en  effet, 
nous  indiquer  les  conditions  climatériques,  et ,  par  con- 
séquent, les  causes  physiques  qui  fayorisent  soit  l'ac- 
croissement de  taille ,  soit  la  plus  grande  fréquence  de 
ces  végétaux ,  et  nous  pourrons  en  conclure  avec  beau- 
coup de  probabilité  que  les  mêmes  causes  ont  dû  déter- 
miner leur  prépondérance  à  cette  époque. 

«  Nous  yoyons ,  par  exemple ,  que  les  fougères ,  les 
prêles  et  les  lycopodiacées  atteignent  une  taille  d'autant 
plus  éleyée  qu'elles  croissent  dans  des  régions  plus  rap- 
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prochées  de  réquateur .  Ainsi  ce  n'est  qne  dans  les  parties 
les  plus  chaudes  du  globe  que  se  trouyent  ces  fougères 
arborescentes  qui  joignent  au  port  élancé  et  majestueux 
des  .palmiers  le  feuillage  élégant  des  fougères  ordinaires, 
et  dont  nous  ayons  signalé  Texistence  dans  le  terrain 
houiller.  Dans  ces  mêmes  régions ,  les  prèles  et  les  lyco- 
podes  atteignent  une  taille  double  ou  triple  de  celle 
qne  présentent  les  espèces  les  plus  grandes  des  climats 
tempérés. 

«  Une  seconde  condition  parait  avoir  une  influence  en- 
core plus  marquée  sur  leur  prépondérance  par  rapport 
aux  T^étaux  des  autres  familles ,  c'est  l'humidité  et  Tu- 
niformité  du  climat  ;  conditions  qui  se  trouyent  réunies 
an  plus  haut  d^é  dans  les  petites  lies  éloignées  des 
continents. 

«  Dans  ces  îles,  en  effet,  l'étendue  des  mers  environ- 
nantes détermine  une  température  peu  yariable  et  une 
humidité  constante ,  qui  parait  favoriser  d'une  manière 
remarquable  le  développement  et  la  variété  des  formes 
spécifiques,  parmi  les  fougères  et  les  plantes  analc^es, 
tandis  qu'au  contraire,  sous  l'influence  de  ces  mêmes 
conditions ,  les  végétaux  phanérogames  sont  peu  Variés 
et  beaucoup  mouis  nombreux.  Il  en  résulte  que ,  tandis 
que,  dans  les  grands  continents,  les  plantes  crypto- 
games vasculaires,  telles  que  les  fougères,  les  lycopodes, 
les  prêles,  etc.,  forment  souvent  à  peine  un  cinquan- 
tième du  nombre  total  des  v^étaux ,  dans  les  petites  îles 
des  régions  équinoxiales ,  ces  mêmes  plantes  consti- 
tuent presque  la  moitié ,  et  même  quelquefois  jusqu'aux 
deux  tiers  de  la  totalité  des  végétaux  qui  les  habitent^ 
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Uetdagriiiido^éâiiPtt^qaeoiilMAiitiBe»^  Mut  édiitf 
leêpoiûUfddg^oiw^  pîéBMtèttI  aetneOeiiiait  br  t^ 
taUcm lu plm»  analc^lfae  à eelkr qui enitait  sarlatetre^ 
lolfiqtie  1^  règne  végétal  a  oonmaiiaé  pour  la  premièM 
fois  &  s'y  développer. 

«  L'éWde  des  y^taoï  qui  ëeeonipagiiefll  les  tàaiSm 
de  hocdlle  doit,  pai"  ootiséquent,  nom  porter  à  penset^ 
qu'à  cette  époque  reculée  la  surface  de  la  terre ,  dans  Hê 
ooÉTtréeÉ  oêt  se  trouTétit  oefa  dé  ses  iaMes  dépOts^  de 
ctolum  fôêâië  qui  sMt  le  mieux  eonttuO,  è'èst^^t^EM 
dans  TExttopè  et  l'Aitiâiqm  septentrionale,  offhntles 
mêmes  eonditiiMis  èlinmlériqaes  qni  existent  maintmant 
dans  les  ardiipds  des  régions  éqainOxides ,  et  prcdMble^ 
ment  une  configuration  géographique  peu  diffé!*entè. 

»  Qaand  on  considère  le  nondl^ne  et  TépaisSenr  des 
conehes  qui  constituent  la  plupart  de»  terrains  dé  lionille; 
quand  on  etamine  les  changemeaMS  qtd  se  sont  ùpitêê 
dans  les  formes  spécifiques  des  r^étÀui:  qui  leur  CfAt 
donné  naissance,  depuis  les  premières  jusqu'am  dér* 
nières ,  on  est  obligé  de  reeonnaitre  qtié  cette  gratide 
v^étation  primitiTC  a  dû  courrir  pendant  longtemps  de 
ses  épaisses  forêts  toutes  les  parties  du  globe  qni  s'éle- 
yaient  au-dessus  du  niveau  des  iners  ;  car  elle  se  présenté 
avec  les  nièmes  caractères  en  Europe  et  en  Amâlque  ;  et 
l'Asie  équatoriale ,  ainsi  que  la  Nouvelle-Hollande ,  Sem- 
bleraient même  avoir  participé  alors  à  cette  uniformité 
générale  de  structure  des  végétaux. 

û  Cependant  cette  première  création  végétale  devrait 
bientôt  disparaître  pour  faire  place  à  une  autre  créatiott 
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ocMikposée  d'êtres  d'une  orgaûisstkm  moiim^  eit^ordf^ 
mdre  qae  les  précédents ,  mais  presque  attssi  différefKtè 
eneore  de  ceux  qoe  nous  yoyons  aetueHement. 

«  A  quelles  causes  peut-on  attribuer  la  destruction  àé 
toutes  les  plantes  qui  caractérisent  cette  tégétatîM 
remaÈrquable? 

«  isl-ce  à  une  violente  rérohition  du  globe  ?£st-H^  au 
éhangement  lent  des  conditions  physiques  nëeessairetf 
à  leur  existence,  changement  qui  pourndt  être  dû  en 
partie  à  la  présence  même  de  ces  y^étaux  ?  Cest  ce 
qu'on  ne  »iurait  déterminer  dans  Fétat  actuel  de  not 
coimaissances. 

«(  Toutefois  il  est  presque  certain  que  le  dépôt  des  der- 
nières couches  des  terrtdns  houillers  a  été  «tàû  de  Ift 
destruction  de  toutes  les  espèces  qui  constituaient  cette 
végétation  prinitive ,  et  particulièrement  de  ttH  tAttes 
gigttxlesques  d'une  structure  si  singtdiète,  cfe  tcê  Ljrco- 
podiacées ,  de  ces  Fougères^  de  ces  PrMesa^lxms<!ient(âi^, 
caractère  essentid  de  cette  première  création  (Ijf. 

«  Après  k  destmetiM  de  cette  puisÉante  v^gétaticii 
prhnitiTc,  le  règne  végétal  parait  p«ndimi  kttgtêBlpé 
n'avoir  pas  atteint  le  même  degré  de  dévekq^pement. 
Presque  jamais,  en  effet,  dans  les  nomlnreuseii  cMdfCÉt 
des  terrains  secondaires  qm  succèdent  au  XifstttM  houiBaf  ; 


(1)  On  retrouve  eneore  dans  quelque»  parties  des  terrains  secondaire»  «s 
petit  nombre  de  Fougères  arborescentes  et  des  Prèles  gigantesques ,  mais  ce- 
pendant d'une  taine  beaucoup  moins  considëratile  que  celle  des  terratni 
liouillers,  mais  on  n'y  rencontre  aucune  trace  de  Lycopodiacées  arborescentes 
analogues  aux  LépidodendifonSi  ces  téf^étaux ,  ainsi  que  les  Stigmaria  et  lé» 
Sigilkiria ,  paraissent  avoir  complètement  disparu  de  la  surfoee  de  la  tarr» 
depuis  la  fin  des  terrains  houiiiers. 
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on  ne  trouve  de  ces  masses  d'empreintes  y^étales,  sortes 
dlierbiers  naturels  qui,  dans  ces  anciens  dépôts  de  char- 
bon ,  nous  attestent  Texistence  simultanée  d'un  nombre 
prodigieux  de  plantes.  Presque  nulle  part  on  neyoit, 
dans  ces  terrains ,  de  couches  puissantes  de  combustible 
fossile  ;  et  jamais  ces  couches  ne  se  répètent  un  grand 
nombre  de  fois  et  n'ont  une  grande  étendue  comme  dans 
les  dépôts  houillers;  soit  qu'en  effet  le  règne  végétal 
n'occupât  que  des  espaces  plus  circonscrits  de  la  surface 
terrestre ,  soit  que  ses  individus  épars  ne  couvrissent 
qu'incomplètement  un  sol  peu  fertile  et  dont  les  révo- 
lutions du  globe  ne  leur  auraient  pas  permis  de  devenir 
tranquilles  possesseurs ,  soit ,  enfin ,  que  les  conditions 
dans  lesquelles  la  surface  de  la  terre  se  trouvait  n'aient 
pas  été  favorables  à  la  conservation  des  végétaux  qui 
l'habitaient.  ^ 

«  Cependant ,  cette  longue  période  qui  sépare  les  for- 
mations houillères  des  terrains  tertiaires,  période  qui 
fut  le  théâtre  de  tant  de  révolutions  physiques  du  globe, 
et  qui  vit  apparaître  au  milieu  des  mers  ces  reptiles  gi- 
gantesques, types  d'organisations  bizarres ,  dans  lesquels 
on  croirait  souvent  reconnaître  ces  monstres  enfantés  par 
l'imagination  des  poètes  de  Tantiquité,  cette  période, 
dis-je ,  est  remarquable  dans  l'histoire  du  règne  v^étal 
par  la  prépondérance  de  deux  familles  qui  se  perdent , 
pour  ainsi  dire ,  au  milieu  de  l'immense  variété  de  végé- 
taux dont  est  couverte  aujourd'hui  la  surface  de  la  terre, 
mais  qui  alors  dominaient  toutes  les  autres  par  leur 
nombre  et  leur  grandeur.  Ce  sont  les  Conifères,  qui, 
*ous  des  formes  très  diverses ,  habitent  encore  presque 
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toutes  les  régions  du  globe  et  les  Gycadées,  y^étaux  tous 
exotiques,  moins  nombreux  dans  notre  monde  actuel 
qu'à  cette  époque  reculée ,  et  qui  joignent  au  feuillage  et 
au  port  des  Palmiers ,  la  structure  essentielle  des  Coni- 
fères. L'existence  de  ces  d^ux  familles ,  pendant  cette 
période ,  est  d'autant  plus  importante  à  signaler,  qu'in- 
timement liées  entre  elles  par  leur  organisation ,  elles 
forment  le  chaînon  intermédiaire  entre  les  cryptogames 
Tasculaires  qui  composaient  presque  seules  la  y^étation 
primitiye  de  la  période  houillère ,  et  les  phanérogames 
dicotylédones  proprement  dites,  qui  forment  la  majorité 
du  règne  yégétal  pendant  la  période  tertiaire. 

«  Ainsi ,  aux  cry ptc^ames  yasculaires ,  premier  degré 
de  l'oi^anisation  ligneuse,  succèdent  les  Conifères  et 
Cycadées  qui  tiennent  un  rang  plus  éleyé  dans  l'échelle 
des  yégétaux ,  et  à  celles-ci  succèdent  les  plantes  dicoty- 
lédones qui  en  occupent  le  sommet. 

«  Dans  le  règne  yégétal,  comme  dans  le'règne  animal, 
il  y  a  donc  eu  un  perfectionnement  graduel  dans  l'oi^a- 
nisation  des  êtres  qui  ont  successiyement  yécu  sur  notre 
globe ,  depuis  ceux  qui  les  premiers  ont  apparu  à  sa  sur- 
face ,  jusqu'à  ceux  qui  Thabitent  actuellement. 

«  La  période  tertiaire,  pendant  laquelle  se  déposèrent 
les  terrains  qui  forment  maintenant  le  sol  des  plus 
grandes  capitales  de  l'Europe,  de  Londres,  de  Paris,  de 
Yienne ,  yit  s'opérer  dans  le  monde  organique  des  trans- 
formations plus  grandes  qu'aucune  de  celles  qui  s'é- 
taient effectuées  depuis  la  destruction  de  la  y^étation 
primitive. 

['  «  Dans  le  règne  animal  :  création  des  mammifères , 
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dusse  qae  toas  les  naturalistes  s'accordent  à  phcer  an 
sommet  de  Téchelle  animale,  et  par  laqpielle  la  nature 
semblait  prânder  à  la  création  de  l'homme.  Dans  lerègne 
y^tal  :  création  des  dicotylédones,  grande  diiision  que 
d'un  consentement  unanime  les  botanistes  ont  toujours 
placée  en  tète  de  ce  rè^e,  et  qui,  par  la  variété  de  ses 
formes  et  de  son  organisation ,  par  la  grandeur  de  tei 
feuilles,  par  la  beauté  de  ses  fleurs  et  de  ses  fruits jdenit 
imprimer  à  toute  la  végétation  un  aspect  bien  différait 
de  celui  qu'elle  avait  offert  jusqu'alors. 

«  Cette  classe  des  dicotylédones ,  dont  on  pouvait  à 
peine  citer  quelques  indices  douteux  dans  les  deraien 
temps  de  la  période  Sj^condaire ,  se  présente  tout  à  eoup, 
durant  la  période  tertiaire,  d'une  manière  prépondé- 
rante. Gomme  de  nos  jours ,  elle  domine  toutes  les  autres 
classes  du  r^e  végétal,  soit  par  le  nombre  et  la  variéM 
des  espèces ,  soit  par  la  grandeur  des  individus.  Aussi  ^ 
cet  ensemble  de  végétaux  qui  habitait  nos  contrées  pen- 
dant que  les  terrains  tertiaires  se  déposaient  et  enveloj^ 
paient  ses  débris  dans  leurs  couches  sédimenteuses , 
a-t-il  les  plus  grands  rapports  avec  la  masse  de  la  végé- 
tation actuelle ,  et  plus  particuUèrement  avec  la  flore  des 
régions  tempérées  de  l'Europe  ou  de  l'Amérique.  Le  sol 
de  ces  contrées  était  couvert  alors,  comme  à  présent, 
de  Pins,  de  Sapins,  de  Thuyas,' de  PeupUers,  de  Bou- 
leaux, de  Charmes,  de  Noyers,  d'Érables,  et  d'autres 
arbres  presque  identiques  avec  ceux  qui  croissent  encore 
dans  nos  climats. 

«  Ainsi,  non  seulement  ou  n'y  retrouve  aucun  indice 
de  ces  végétaux  singuliers  qui  caractérisaient  les  forêts 
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primititiBB  de  la  période  houillère ,  mais  on  n'7  reiH 
mntrè  tiième  qae  rarement  quelques  fragmente  de 
plmtes  analogues  à  celles  qui  yiyent  actudOement  entre 
les  tropiques. 

«  Une  faut  pas  croire  cependant  que  les  mêmes  fonses 
tégétales  se  soient  perpétuées,  depuis  cette  époque  en* 
eere  fort  reculée ,  puisqu'elle  précédait  l'existetice  de 
l'homme,  jusqu'à  nos  jours.  Non,  des  différences  très 
s^raibles  distinguent  presque  toujours  ces  habitalits  de 
notre  g\6be ,  bien  récents  géologiquement ,  mait  bim 
anciens  ^ronologiquement,  des  Tégétaux  contemporakis 
des  mêmes  contrées  auprès  desquels  on  peut  les  ranger; 
el  Teiistence  dans  ces  mêmes  terrains ,  jusque  Tera  le 
nord  de  la  France ,  de  quelques  Palmiers,  très  différents 
de  ceux  qui  croissent  encore  sur  les  bords  de  la  mer 
Méditerranée,  et  d'un  petit  nombre  d'autres  plantes  qui 
appartiennent  à  des  familles  actuellement  limitées  à  des 
régions  plus  chaudes ,  semble  indiquer  qu'à  cette  époque 
l'Europe  moyenne  jouissait  d'une  température  un  peu 
plus  élcTée  qu'à  présent  ;  résultat  qui  s'accorde  du  reste 
parfaitement  avec  celui  qu'on  peut  déduire  de  la  pré- 
isënee  dans  ces  mêmes  terrains ,  et  dans  les  mêmes  con- 
trées, d'Éléphants,  de  Rhinocéros  et  d'Hippopotames, 
animaux  qui  maintenant  s'étendent  rarement  au^dà  des 
tropiques. 

«  Quel  étonnant  contraste  entre  l'aspect  de  la  natttre 
pendant  les  dernières  périodes  géologiques,  et  celui 
qfu'elle  offrait  lorsque  la  végétation  primitive  couvrait  la 
fltuf  ace  du  globe  ! 

«  En  effet,  dans  les  derniers  temps  de  l'histoire  géo- 
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logique  du  mande,  la  terre  a^ait  déjà  pris,  en  grande 
partie  du  moins,  la  forme  qu'elle  omiserYe  enoMe  de 
nos  jours.  Des  continents  assez  étendus ,  des  montagnes 
déjà  très  élei^ées  déterminaient  des  climats  Taries,  et  &yo- 
risaient  ainsi  la  diTcrsion  des  êtres;  aussi,  dans  une 
contrée  peu  étendue,  le  règne  végétal  nous  offire-i-il 
des  plantes  aussi  différentes  les  unes  des  autres  qu'à 
présent. 

«  Aux  Conifères  àfenilles  étroites,  dures  et  d'un  Yert 
sombre,  se  joignaient  les  Bouleaux,  les  Peupliers,  les 
Noyers  et  les  Érables  au  feuillage  large  et  d'un  beau  vert; 
à  l'ombre  de  ces  arbres ,  sur  les  bords  des  eaux  ou  à  leat 
surface,  croissaient  des  plantes  herbacées  analogues 
à  celles  qui  encore  actuellement  embellissent  nos  cam- 
pagnes par  la  diversité  de  leurs  formes  et  de  leurs  coo^ 
leurs,  et  que  leur  variété  même  rendait  propres  à  satis- 
faire les  goûts  si  différents  d'une  infinité  d'animaux  de 
toutes  les  classes. 

«  Ces  forêts  de  l'ancien  monde,  comme  celles  de  notre 
époque,  servaient  en  effet  de  refuge  à  un  grand  nombre 
d'animaux  plus  ou  moins  analogues  à  ceux  qui  vivent 
encore  sur  notre  globe.  Ainsi ,  des  Éléphants ,  des  Rhi- 
nocéros y  des  Sangliers ,  des  Ours ,  des  Lions ,  de  toutes 
les  formes  et  de  toutes  les  tailles,  les  ont  successivement 
habitées  ;  des  oiseaux ,  des  reptiles  et  même  des  insectes 
nombreux  complètent  ce  tableau  de  la  nature  telle  qu'elle 
se  présentait  sur  les  parties  de  la  terré  qui  s'élevaient 
alors  au-dessus  des  eaux;  nature  aussi  belle  et  aussi 
variée  que  celle  que  nous  voyons  actuellement  sur  sa 
surface. 
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«  Aa  contraire. ,  dans  les  premiers  temps  de  la  création 
des  êtres  oi^nisés,  la  surface  terrestre  partagée,  sans 
doute,  en  une  infinité  dlles  basses  et  d'un  climat  très 
uniforme  était,  il  est  vrai ,  couverte  d'immenses  végé- 
taux ;  mais  ces  arbres ,  peu  différents  les  uns  des  autres 
par  leur  aspect  et  par  la  teinte  de  leur  feuillage,  dépour- 
vus de  fleurs  et  de  ces  fruits  aux  couleurs  brillantes  qui 
parent  si  bien  plusieurs  de  nos  grands  arbres,  devaient 
imprimer  à  la  végétation  une  monotonie  que  n'interrom- 
paient même  pas  ces  petites  plantes  herbacées  qui ,  par 
Fél^ance  de  leurs  fleurs ,  font  Tornement  de  nos  bois. 

«  Ajoutez  à  cela  que  pas  un  mammifère,  pas  un  oiseau, 
qu'aucun  animal,  en  un  mot,  ne  venait  animer  ces 
épaisses  forêts ,  et  Ion  pourra  se  former  une  idée  assez 
juste  de  cette  nature  primitive,  sombre,  triste  et  silen- 
deuse ,  mais  en  même  temps  si  imposante  par  sa  graa- 
deur  et  par  le  rôle  qu'elle  a  joué  dans  l'histoire  du  globe.  » 
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LETTRE  XVIIL 


DE  LA  MASSE  DES  EAUX. 


La  masse  totale  des  eaux  ayant  joué,  par  ses  déplace- 
ments ,  et  peut-être  par  son  changement  de  Yolume ,  un 
^graad  rôle  dans  les  réTolutions  du  globe ,  il  est  impor^ 
iuaft  de  la  considérer  principalement  sous  le  point  de  vue 
dès  modifications  qu'elle  peut  apporter  à  l'ordre  actud 
des  choses  par  son  action  journalière.  Nous  considérerons 
donc  sous  ce  rapport  : 

V  L'Océan ,  ou  la  masse  des  mers  qui  sont  en  commu- 
nication mutuelle; 

2"*  Les  lacs  salés  sans  issues; 

y  Les  courants  d'eau  douce  ; 

4^  Enfin  la  masse  des  eaux  glacées. 

L'Océan  couvre  un  peu  plus  des  trois  quarts  de  la  sur- 
face du  sphéroïde;  sa  forme  est  très  irrégulière,  et  dé- 
pend de  la  distribution  des  montagnes  et  des  vallées  :  son 
étendue  est  plus  grande  dans  l'hémisphère  austral  que 
dans  le  boréal,  et  de  là  on  a  voulu  (mais  sans  raison) 
conclure  que  peut-être  les  deux  hémisphères  ne  pesaient 
pas  également  ;  assertion  que  dément  positivement  la  ro- 
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talion  de  la  terre ,  qui  ne  pourrait  subsister  telle  qu'elle 
est ,  si  les  deux  hémisphères  n'avaient  pas  le  même  poids. 

On  a  dierché  à  évaluer  la  profondeur  moyenne  de 
rOcéan ,  et  on  est  arrivé  à  des  résultats  extrêmement  var 
riables.  Les  uns ,  en  effet ,  Tont  évaluée  à  cinq  cents 
mètres,  tandis  que  d'autres  l'ont  portée  jusqu'à  vingt 
mille  ;  évaluation  prodigieusement  exagérée ,  car  toutes 
les  idées  théoriques ,  d'accord  avec  les  observations  ré- 
centes les  plus  soignées,  prouvent  qu'on  ne  doit  pas  la 
porter  à  plus  de  sept  ou  huit  mille  mètres ,  c*est-à-dire 
environ  une  lieue  et  demie  ;  de  sorte  que  si  on  supposait 
la  masse  des  eaux  répandue  uniformément  sur  toute  la 
superficie  du  sphéroïde  terrestre ,  elle  ne  le  couvrirait 
qu'à  une  distance  de  cinq  mille  mètres ,  ou  une  lieue. 

La  masse  des  eaux  diminue-t-elle  progressivement,  de 
manière  à  devoir  laisser  un  jour  notre  globe  à  sec? 
Augmente-t-elle ,  au  contraire,  comme  l'ont  pensé  cer* 
tains  auteurs  qui  doivent  nous  regarder  comme  menacés 
d*un  nouveau  déluge  ?  Ou  bien ,  enfin ,  reste-t-elle  à  peu 
près  la  même  dans  la  suite  des  siècles ,  en  ne  faisant  que 
changer  de  lit  à  chaque  révolution  ?  Telles  sont  les  ques- 
tions importantes  et  difficiles  sur  la  solution  desquelles 
je  vais  vous  dire  le  sentiment  des  hommes  les  plus  en 
crédit  dans  la  science. 

L'opinion  de  la  diminution  progressive  des  eaux  se 
trouve  principalement  répandue  dans  les  ouvrages  des 
auteurs  qui  ont  reconnu  les  traces  du  séjour  de  la  mer 
sur  les  plus  hautes  montagnes.  Ils  ne  pouvai^t  guère, 
en  effet,  sur  cette  simple  donnée,  avoir  d'autre  pensée 
que  celle  d'une  élévation  générale  de  la  mer  au-dessus  de 
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t0DS  les  continents ,  sur  lesquels  elle  avait  fait  primitiYe- 
ment  an  séjour  long  et  paisible,  jusqn'à  ce  que,  par 
suite  de  causes  yariables ,  les  sommets  des  plus  hautes 
montagnes  eussent  été  mis  à  découirert. 

Cette  opinion  n'est  plus  admissible  depuis  les  nouvelles 
déoouTertes  qui  prouvent  que  les  différents  terrains  ont 
tous  été  successivement ,  et  à  plusieurs  reprises ,  mis  à 
sec  après  avoir  été  couverts  par  TOcéan,  puis  de  nou- 
veau envahis  par  lui  après  avoir  nourri  des  animaux  t^r^ 
restres.  De  pareilles  observations  prouvent  d'une  manière 
trop  incontestable  que  c'est  par  suite  d'un  changement 
de  lit  que  l'Océan  a  occupé,  les  unes  après  les  autres, 
toutes  les  parties  du  sphéroïde  terrestre.  Au  reste ,  il 
faut  remarquer  que  la  masse  des  eaux  occupant  plus  des 
trois  quarts  de  la  surface  du  sphéroïde,  il  suffirait 
qu'elles  abandonnassent  un  tiers  seulement  des  terrains 
qu'elles  recouvrent  pour  envahir  tous  les  continents. 

Les  partisans  de  la  diminution  graduelle  des  eaux  ap- 
pelaient à  l'appui  de  leur  opinion  un  grand  nombre  de 
faits  qui  paraissent,  au  premier  coup  d  œil ,  prouver  exï 
effet  que,  même  depuis  les  temps  historiques,  la  mer  a 
laissé  à  sec  beaucoup  de  lieux  qu'elle  occupait  jadis.  Ils 
citaient  le  port  de  Fréjus ,  autrefois  si  célèbre  pour  Fasile 
qu'il  donnait  aux  galères  des  Romains ,  et  qui  se  trouve 
aujourd'hui  très  éloigné  du  rivage;  celui  d'Aigues- 
Mortes ,  où  saint  Louis  s'embarqua  sur  les  vaisseaux  qui 
le  portèrent  en  Orient ,  et  qui  se  trouve  également  à  sec; 
celui  de  Rrindisi  est  dans  le  même  cas;  enfin  la  ville  de 
Damiette ,  située ,  du  temps  de  saint  Louis ,  au  bord  ^e 
la  mer,  en  est  déjà  éloignée  de  neuf  à  dix  milles  dltalie. 
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Ils  citaient  de  plus  un  grand  nombre  de  faits  sembla- 
bles, qui,  bien  qu'attestés  par  les  traditions  historiques, 
ne  peuvent  pourtant  rien  prouver;  car  tous  les  ports  de 
mer  dont  nous  venons  de  parler  se  trouvant  situés  à  Tem- 
bouchure  de  grands  fleuves  comme  le  Nil,  la  Loire,  le 
Bhône ,  etc. ,  dont  les  eaux  charrient  beaucoup  de  sable 
et  de  matières  terreuses  qu'elles  déposent  sur  le  rivage , 
on  voit  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  n'est  pas  la  mer 
qui  s'est  retirée  pour  laisser  son  fond  à  sec ,  mais  ce  fond 
lui-même ,  au  contraire ,  qui  s'est  élevé  progressivement 
au-dessus  du  niveau  des  eaux;  dans  un  de  ces  ports 
même  (celui  de  Brindisi) ,  le  travail  des  hommes  a  évi* 
demment  aidé  l'opération  de  la  nature. 

La  Baltique ,  seule  de  toutes  les  mers,  parait  diminuer 
réellement  de  profondeur;  mais,  suivant  toute  appa- 
rence ,  cette  diminution  est  ud  phénoméDe  local  qui  dé- 
pend du  soulèvement  du  sol  qui  en  forme  le  fond.  Au 
reste ,  on  saura  vraisemblablement  dans  peu  à  quoi  s'en 
tenir  sur  ce  point ,  car  on  a  pris ,  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  toutes  les  précautions  possibles  pour 
ne  conserver  aucun  doute.  Si ,  comme  tout  porte  à  le 
croire ,  c'est  réellement  le  fond  de  la  Baltique  qui  s'é- 
lève ,  cet  effet  doit  être  attribué,  non  à  la  même  cause  que 
les  précédents,  c'est-à-dire  aux  troubles  que  les  fleuves 
charrient ,  et  qu'ils  déposent  au  fond  de  la  mer ,  mais  à 
un  phénomène  analogue  à  celui  qui  a  relevé  sur  la 
pente  des  montagnes  des  couches  sédimenteuses  formées 
au  sein  des  eaux,  et  porté  jusque  sur  leur  sommet  les-dé- 
bris  de  mollusques  qui  vivaient  au  sein  de  l'Océan. 

Mais  si  rien  ne  peut  prouver  l'opinion  de  la  diminu- 
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tion  deB  eaux  de  rOcéan ,  leur  augmentation  progressÎTe 

est  encore  plus  loin  d'être  démontrée  d'une  manière  sa- 

« 

tisfaisante;  et  le  peu  d'auteurs  qui  l'ont  admise  se  sont, 
comme  leurs  adversaires,  appuyés  sur  des  faits  réels, 
il  est  vrai,  mais  dont  la  véritable  explication  leur  était 
inconnue. 

Ainsi  ils  rappellent  que  plusieurs  contrées  de  la  Basse- 
%ypte ,  qui  sont  maintenant  au-dessous  du  niveau  de 
la  mer,  et  que  la  salure  des  eaux  rend  stériles  et  inha- 
bitables ,  étaient ,  il  y  a  trois  mille  ans ,  au-dessus  de  ce 
même  niveau,  et  fertiles.  On  aurait  cependant  tort  de 
conclure  de  ce  changement  incontestable  que  les  eaux 
de  la  Méditerranée  se  sont  élevées  :  s'il  en  était  ainsi, 
cette  élévation  aurait  produit  sur  toutes  ses  côtes  des 
effets  trop  sensibles  pour  qu'ont  eût  pu  les  méconnaître  ; 
il  y  aurait  plutôt  eu  une  dépressic^n  du  sol,  et  ce  chan- 
gement dans  son  relief  serait ,  coiiimè  celui  dont  nous 
venons  de  parler ,  l'effet  de  mouvements  opérés  au-des- 
sous de  la  croûte  du  globe  terrestre. 

Quand  ou  s'occupe,  en  effet,  de  cette  grande  question  de 
l'élévation  ou  de  rabaissement  du  niveau  de  la  mer,  il  est 
extrémementimportantdese  convaincre  que  te  niveau  des 
continents ,  bien  loin  de  rester  invariable ,  éprouve  sou- 
vent des  changements  considérables,  même  dans  l'espace 
de  quelques  siècles.  C'est  ce  qui  nous  est  prouvé  jusqu'à 
l'évidence  par  l'état  dans  lequel  se  trouvent  plusieurs 
monuments  anciens,  dont  quelques-uns  paraissent  avoir 
été  abaissés  ou  élevés  avec  le  sol  qui  les  porte,  tandis 
qne  d'autres  qu'on  retrouve  maintenant  à  moitié  engagés 
dans  la  terre,  ou  s'y  sont  enfoncés  par  leur  poids,  ou 
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<ml  été  peu  à  peu  ^itoaréft  par  die,  tout  le  sol  des  envi- 
roDS  se  fioulerant ,  exeepté  celui  qui  se  trouTait  maia- 
teiNi  daas  sa  place  par  la  pression  que  le  b&timcat  lui 
fiiisait  éprouver.  C'est  ainsi  que  les  ruines  du  tombeau 
de  niéodorie  de  Vérone,  roi  des  Goths,  construit  Fan  495, 
l^rès  de  Bavenne ,  en  Italie ,  se  sont  tellement  enfoncées 
dttfts  la  terre  qu'on  ne  voit  plus  que  la  moitié  de  ce  mo- 
nument gothique ,  le  reste  étant  caché  sous  le  sol. 

Ce  fait  est  d'autant  plus  remarquable,  que  ce  monu- 
ment, d'une  masse  énorme  ,  a  certainem^t  été  élevé 
sur  des  pilotis. 

On  voit,  dans  plusieurs  endnnts  de  l'Ecosse ,  les  restes 
des  murs  que  les  Bomains  firent  construire  au  deuxième 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  qui  coupent  ce  pays  d'une 
mer  à  l'autre  ;  mais  ils  sont  aujourd'hui  enfoncés  dans  la 
terre,  et  il  faut  fouiller  pour  les  trouver. 

n  en  est  de  même  d'un  autre  mur  qu'Adrien  fit  bâtir  . 
en  terre  vers  l'an  125 ,  et  qui  traversait  l'Angleterre,  de- 
puis Newcastle  jusqu'à  Carlisle.  Il  fut,  en  432,  re- 
construit en  briques  par  Aétius,  général  de  l'empire 
romain ,  qui  lui  donna  alors  huit  pieds  d*épaisseur  sur 
douze  de  hauteur. 

On  peut  supposer,  avec  beaucoup  de  vraisemblance, 
que  ce  mur  a  été  démoli  dans  les  endroits  où  Ton  ne 
trouve  plus  aujourd'hui  aucun  vestige  ;  mais  que  doiton 
présumer  quand  on  voit  ailleurs  ces  vestiges  totalement 
ensevelis?  U  faut,  ou  que  cette  masse  se  soit  enfoncée 
sous  terre  par  son  propre  poids ,  ou  que  la  teire  se  soit 
haussée  au  point  qu'elle  i^ait  entièrement  reeouv^te. 

Mais  quelle  que  soit  celle  de  ces  deu:;:  siippositioQS  à 
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laquelle  on  s'arrête,  on  doit  en  tirer  la  cpnséqaenoe 
qa'on  ne  peut  jamais  obtenir  aucun  point  fixe  sur  les 
continents  pour  apprécier  les  changements  de  niveau  de 
la  sur£ace  des  mers;  car  on  ne  sera  jamais  sûr  que  le  ro- 
cher, je  suppose,  sur  lequel  on  prendra  une  mesure,  ne 
s'enfoncera  pas  dans  le  sol  plus  mou  sur  lequel  il  peut 
reposer,  ou  bien  qu'il  ne  s'élèyera  pas  avec  le  sol  lui- 
même.  Notez  que,  dans  l'exemple  que  je  viens  de  vous 
citer  des  murs  bâtis  par  les  Romains ,  on  ne  peut  suppo- 
ser que  la  culture  ait  accumulé  des  débris  ou  des  décomr 
bres  qui  auraient  pu  les  recouvrir;  car  c'est  dans  des 
pays  tout  à  fait  incultes  qu'ils  ont  ainsi  disparu  de  la 
surface  du  sol. 

11  est  si  vrai  que  ce  n'est  pas  à  cette  dernière  cause 
qu'on  doit  attribuer  l'effet  dont  nous  parlons ,  que  des 
bâtiments  plus  anciens  que  les  murs  d'Adrien ,  situés  au 
,  milieu  de  villes  cooimerçantes  et  de  terres  cultivées, 
n'ont  point  éprouvé  le  même  effet;  ainsi,  à  Nîmes,  la 
Maison  carrée  j  bâtie  sous  Auguste,  parait  subsister  en- 
core telle  qu'elle  a  dû  y  être  construite. 

Afin  que  vous  n'éprouviez  pas  trop  de  répugnance  à 
admettre  ces  changements  lents  et  presque  insensibles 
qui,  par  la  suite  des  siècles,  se  trouvent  produits  à  la 
surface  du  sol,  je  vous  rappellerai  ceux  qui,  dans  les 
tremblements  de  terre ,  ont  lieu  d'une  manière  si  incom- 
préhensible, et  dont  je  vous  ai  cité  tant  d'exemples  (1). 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rapporter  le  fait  si  extraordi- 
naire arrivé  près  de  Pouzzol,  lorsque  le  Monte-Nuovo^ 
haut  de  2400  pieds ,  s'éleva  dans  une  seule  nuit.  Mais  je 

'  (t)  Voyei  les  notes. 
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ne  peux  m'empéeher  de  vous  citer  un  antre  fait  non  moins 

frappant  et  qui  ne  peut  être  attribué  à  une  action  Yolca- 
nique. 

En  1571,  en  Herrefordsbire,  on  Tit  une  étendue  de 
Tingt  arpents  de  terr^^  labourée  et  de  prairie  se  séparer 
de  la  masse  commune,  et  être  insensiblement  transpor- 
tée ,  en  trois  jours ,  à  400  pas  de  distance.  Ce  qu'il  y  eut 
de  plus  singulier  fut  qu'on  n'entendit  aucun  bruit  ;  seu- 
lement ,  lorsque  ce  terrain  ambulant  se  fut  fixé ,  la  terre 
s'enfla  subitement ,  et  il  se  forma  une  élévation  très-con* 
sidérable. 

n  me  semble  que ,  pour  celui  qui  fait  attention  à  des 
faits  si  singuliers ,  et  d'ailleurs  parfaitement  constatés ,  il 
ne  doit  plus  paraître  étonnant  que  des  changements  plus 
considérables  aient  lieu,  à  la  longue,  dans  une  grande 
étendue  de  pays ,  quoiqu'ils  se  fassent  d'une  manière  in- 
sensible et  dans  l'espace  de  plusieurs  siècles. 

Il  est  démontré ,  par  exemple ,  que  la  surface  de  l'Italie 
n'est  plus  la  même  que  du  temps  de  l'ancienne  Bome  ; 
c'est  ce  que  prouvent  les  fameux  chemins  consulaires , 
dont  une  partie  encore  est  si  bien  conservée. 

Le  censeur  Appius  Glaudius  fit  commencer  un  de  ces 
chemins  il  y  a  2150  ans.  Il  avait  14  pieds  de  largeur,  et 
conduisait  en  ligne  droite  de  Rome  à  Capoue.  Pour  le  ni- 
veler il  fit  couper  plusieurs  montagnes,  et  particulière- 
ment celle  qu'on  nomme  aujourd'hui  Pisca  marina ,  près 
Terracine  :  elle  est  percée  à  une  hauteur  de  200  pieds , 
et  chaque  dizaine  de  pieds  est  marquée  par  des  lettres 
romaines.  Sur  les  parois  de  la  montagne,  le  fond  de  ce 
chemin  était  si  ferme ,  elles  pierres  étaient  si  étroitement 
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liées ,  que  dans  les  endroits  où  on  l'a  retroayë  il  est  anssi 
entier ,  aussi  solide  que  lors  de  sa  construction;  on  ae 
peut  pas  même  faire  pénétrer  la  pointe  d'une  épée  dam 
ks  joints  de  ces  pierres  :  néanmoins ,  il  se  troQTe  actuel- 
lemedt  impraticable  dans  Fétendye  de  plus  de  60  fieaes 
d'Italie ,  c'est-ènlife  depuis  Rome  jusqu'à  Torrê-4êUa^ 
mare  ;  enfin ,  il  se  perd  dans  les  tastes  et  profonds  marais 
Pontins ,  desquels  il  sort  tout  ^tier«  Ofi  peut  alors  le 
suivre  sans  interruption  pendant  plus  de  10  lieues  d'Ita- 
lie jusqu'à  Sainte' Agathe  ^  où  on  est  cri^é  ée  le  quitter 
de  nouveau. 

Un  autre  chemin  consulaire,  nommé  Via  FhmiHia^ 
traverse  Tltalie  depuis  Borne  jusqu'à  Einiini^  il  a  été 
construit  il  y  a  environ  2000  ans  ;  aussi ,  dans  cet  inter- 
valle ,  a-t-il  éprouvé  des  changements  bien  considéra- 
bles. On  voit  deux  inscriptions  :  l'une  sur  le  pont  de 
Citta^Castellana  j  et  l'autre  au-dessus  de  la  porte  dune 
hôtellerie  à  Castel-Novo ,  qui  annoncent  que  toute  la  belle 
partie  de  ce  chemin ,  depuis  Otricoli  jusqu'à  Castel-Novo, 
dans  une  étendue  de  plus  de  20  lieties  d'Italie ,  a  été  en^- 
sevelie  depuis  plusieurs  siècles.  Aujourd'hui,  les  voya- 
geurs peuvent  suivre  cette  route. 

D'après  ces  observations  et  plusieurs  autres  sembla- 
bles ,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  toute  l'Italie  s'est 
abaissée  vers  le  milieu ,  en  se  haussant  ou  en  reténsubt  sa 
première  situation  vers  les  deux  extrémités. 

Ce  qu'on  peut  constater  d'une  manière  si  évidente 
pour  l'Italie  doit  être  vrai  pour  bien  d'autres  contrées, 
dont  le  sol  n'a  pas  sans  doute  été  moins  que  celui  de  ce 
beau  pays  sujet  aux  changements  de  niveau  les  plus  con- 
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sidârad>les.  Cependant,  comme  l'Italie  est  bien  plus  qu'au- 
cune autre  contrée  couverte  de  monuments  antiques 
dont  la  situation  primitive  nous  est  connue,  on  a  pu  y 
fure  un  plus  grand  nombre  d'observations  semblables. 

Près  de  Pouzzol,  et  à  50  toises  seulement  de  la  côte^ 
on  rencontre  les  ruines  d'un  temple  de  Sérapis,  dont  le 
pavé  est  maintenant  au  niveau  de  la  mer  :  or,  il  est  extré* 
mement  probable  qu'on  n'aurait  pas  construit  un  pareil 
édifice  dans  un  lieu  si  bas  et  si  peu  éloigné  du  rivage. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  le  terrain  sur  lequel  repose  cet 
édifice  a  été  envahi  par  la  mer,  qui  a  laissé  sur  ses  ruines 
des  traces  évidentes  de  son  séjour  :  on  j  remarque,  en 
effet,  sur  les  murs ,  à  6  ou  7  pieds  au-dessus  du  sol ,  des 
traces  dmcrustations  produites  par  les  eaux;  et,  sur 
trois  colonnes  qui  sont  encore  debout,  depuis  10  pieds, 
à  partir  de  la  base ,  jusqu'à  1 6 ,  on  trouve  des  trous  de 
pholades  parfaitement  reconnaissables.  Notre  Muséum 
possède  une  des  pièces  enlevées  à  ce  temple  :  elle  est 
d'un  très-beau  marbre ,  et  la  coquille  des  pholades  s'y 
voit  encore  dans  beaucoup  de  trous. 

Le  sol  du  temple  a  donc  été ,  depuis  la  construction  de 
Tédifice ,  d'abord  enfoncé  de  manière  à  être  envahi  par 
les  eaux,  qui  y  ont  séjourné  assez  longtemps,  puis  in- 
complètement relevé  et  placé  dans  la  situation  où  nous  le 
voyons  maintenant.  Les  événements  qui  oût  produit  ces 
changements  n'ont  dû  avoir  lieu  que  depuis  la  première 
éruption  d  u  Vésuve  j  usqu'à  Tan  1 100  ou  1 200  de  notre  ère  ; 
car,  depuis  cette  époque,  on  a  un  historique  satisfaisant 
des  éruptions  du  volcan,  auxquelles  ou  n'aurait  pas  man- 
qué de  rattacher  ces  étranges  changements  de  niveau. 
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Toutes  les  observations  de  ce  genre  doivent ,  ainsi  que 
cette  dernière,  s'expliquer  par  des^  élévations  cm  des 
abaissements  partiels  de  terrain,  sans  qu'il  soit  possible 
d'en  tirer  une  conséquence  générale  ;  et  il  ne  fiiut  pas 
omettre  de  dire  que ,  dans  toutes  les  vaUées  tourbeuses , 
le  sol  peut  être  légèrement  élevé  par  l'bumidité  et  abaissé 
par  le  dessèchement. 

Quant  à  l'opinion  de  ceux  qui  ont,  comme  Buffon, 
supposé  un  déplacement  total  et  graduel  de  la  mer, 
d'orient  en  occident ,  elle  n'est  fondée  sur  aucune  obser- 
vation positive ,  et  par  conséquent  on  ne  peut  s'y  ar- 
rêter. 

Concluons  de  tout  ceci  que  rien  ne  prouve  que  la 
masse  des  eaux  ait  été  autrefois  beaucoup  plus  considé- 
rable qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  ; 

Qu'on  a  encore  moins  de  raison  pour  supposer  qu'elle 
augmente; 

Enfin ,  que  sa  totaUté  ne  se  déplace  point  constamment 
dans  une  même  direction. 

Il  existe  pourtant  une  cause  que  j'ai  déjà  signalée,  et 
qui,  bien  que  assez  légère,  devrait  à  la  longue  opérer , 
par  son  action  continue ,  quelques  changements  dans  le 
lit  de  rOcéan  :  je  veux  parler  de  l'exhaussement  que  d<ût 
produire  dans  son  fond  la  grande  quantité  de  matières 
diverses  qui  s'y  précipitent  journellement. 

Ces  matières  sont  surtout  les  particules  terreuses  et 
salines  charriées  par  les  fleuves ,  et  qui  forment  à  leur 
embouchure  les  dépôts  dont  je  vous  parlais  tout  à 
l'heure.  Il  était  curieux  de  calculer  la  quantité  de  ces 
matières ,  connues  sous  le  nom  de  troubles ,  et  on  est  par- 
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vtoa  à  d€8  résultats  approximatifs  qui  paraissent  assez 
satîsfidsants. 

On  sait  quelle  quantité  d'eau  chaque  fleuve  Y&ne^ 
terme  moyen ,  dans  la  mer ,  pendant  un  temps  déter- 
miné, et  on  connatt  de  plus  quelle  proportion  de  trou- 
Ues  il  charrie. 

Le  P6 ,  le  plus  pur  de  tous ,  n'en  contient  qu'une  par- 
tie sur  cent  soixante-dix  ;  le  Nil ,  une  sur  cent  trente- 
deux;  et  le  Bhin  seul  donne  une  sur  cent.  La  Seine 
contient  un  cent-vingtième  de  matières  étrangères  ;  et 
comme  on  a  calculé  qu'il  passe  sous  le  Pont-Royal  dix 
millions  de  mètres  cubes  d*eau  par  jour,  on  voit  qu'il  y 
passe  quatre-vingt  mille  mètres  de  troubles,  qui  sont 
tous  les  jours  déposés  dans  la  mer.  Des  calculs  sembla- 
bles ,  faits  sur  les  autres  fleuves ,  ont  conduit  à  admettre 
que  la  somme  des  matières  étrangères  charriées  par  les 
fleuves  dans  la  mer  pouvait  être  suffisante  pour  élever 
son  fond  de  cinq  centimètres  par  an ,  c'est-à-dire  de  cinq 
mètres  par  siècle. 

Vous  voyez  que  c'est  bien  peu  de  chose ,  relativement 
à  la  masse  entière  des  eaux  ;  car  la  profondeur  de  TO- 
céan  étant,  comme  j'ai  eu  Vhonneur  de  vous  le  dire,  de 
7  à  8  mille  mètres ,  il  faudrait  1000  ou  1200  siècles ,  c'est- 
à-dire  de  100  à  120  mille  ans,  pour  combler  le  lit  de 
l'Océan  tout  entier.  Au  surplus ,  tous  ces  résultats  repo- 
sent sur  des  données  si  incertaines ,  que  ce  serait  une 
folie  que  de  leur  attacher  une  grande  importance. 
ir  Une  autre  cause  d'altération  pour  les  eaux  de  la  mer , 
et  d'élévation  pour  son  fond,  consiste  dans  les  prodtdts 
organiques  qui  s'y  déposent.  Cette  cause  serait  extréme- 
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mmt  puîMante,  si  la  mer  nourrissait  des  habitants  dans 
tontes  les  parties  de  sa  masse;  mais  tout  porte  à  croire 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 

n  ne  faut  pas,  en  effet,  s'enfoncer  à  une  grande  pro» 
fondeur  dans  la  mer  pour  être  soumis  à  une  pression 
que  ne  pourrait  supporter  aucun  corps  organisé  Tiyant* 
Le  défaut  de  lumière  présente  encore  un  autre  obstacle 
au  développement  des  corps  organisés  dans  l'Océan;  car 
la  lumière  ne  pénètre  pas  au-delà  de  40  i  50  pieds^  et 
elle  est  indispensable  à  la  Yîe.  Ajoutons  à  cela  que  la 
température  de  l'eau,  s'abaissant  à  mesure  qu'on  s'é- 
loigne de  sa  surface,  elle  devient  bientôt  trop  froide  pour 
que  la  plupart  des  corps  marins  puissent  y  vivre. 

Ce  refroidissement  graduel ,  dont  on  ne  peut  révoquer 
en  doute  la  réalité,  a  conduit  quelques  auteurs  à  pens^ 
que  le  fond  de  la  mer  devait  être  glacé;  mais  il  est  im- 
possible d'admettre  cette  supposition,  puisque  la  glace, 
étant  plus  légère  que  l'eau,  viendrait  nécessairement 
flotter  à  sa  surface. 

On  a  souvent  répété  que  certains  zoophytes  pierreux 
(les  polypes  litbophytes)  avaient  une  grande  influmce 
sur  Texhaussement  du  fond  de  la  mer,  et  on  les  a 
présentés  comme  capables,  par  leur  entassement,  de 
produire  des  îles  considérables  à  sa  surface ,  d'augmeib> 
ter  les  continents ,  et  même,  comme  c'est  principalanmt 
dans  les  régions  équatoriales  qu'on  les  rencontre ,  comme 
menaçant  d'élever  sous  l'équaieur  un  cercle  solide  qui 
s'opposerait  à  la  navigation. 

Dans  un  mémoire  lu  il  y  a  quelques  années  à  l'Institut, 
deux  naturalistes  distingués  (MM.  Quoy  et  Gaynufft) 
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ont  oMNitré l'iUiiftioa de  ces  assartions  exagérées;  Us  em 
fût  Toir  que  ces  zoophjtes  ne  s'âèvent  point,  oonMM 
on  l'a  cm,  des  plas  grandes  profondeurs  de  TOcéan,  «t 
qa'ils  ne  commencent  jamais  leurs  traTan  que  mt  des 
rochers  dœit  le  sommet  est  Toisin  de  la  surface  des  eau . 
ns  exhansseat  ces  rochers  de  20  ou  30  pieds  tout  au 
plus  ;  mais  c'est  assez  pour  former  des  écueib  dange* 
reux  pour  les  navigateurs. 

U  n'est  pas  possible^  comme  tous  le  penses  bien, 
d'aller  dans  la  mer  examiner  positiyement  à  quelle  pro^ 
fondeur  s'étaldissent  ces  animaux  ;  mais  l'étude  des  an<- 
dennes  formations  marines  qui  font  aujourd'hui  partie 
de  nos  continents  a  suppléé  à  ce  qui  ne  pouvait  être 
prouvé  par  Tobser  vation  directe.  M.  Quoy  a  constaté  que 
les  encroûtements  de  nos  continents,  formés  dans  l'an- 
cienne mer,  n'atteignent  que  très  rarement  une  élévati<m 
de  15  ou  20  pieds;  dans  un  seul  Ueu  ils  se  sont  élevés 
jusqu'à  30  :  on  peut,  au  reste,  presque  toujours,  avee 
un  peu  d'attention ,  découvrir  la  base  primitive  sur  bn 
quelle  les  polypes  avaient  construit  lorsqu'ils  étaicttt 
sous  les  eaux. 

Ajoutons,  comme  une  autre  cause  de  l'exhaussement 
du  fond  de  la  mer,  l'action  continuelle  des  vagues  sur 
ses  rivages,  qu'elles  minent  insensiblement^  et  dont  les 
débris  s'y  précipitent.  Les  parties  pi^reuses  y  sont  agi- 
tées par  les  flots,  qui,  émoussant  leurs  arêtes  et  détrui- 
sant leurs  angles ,  leur  donnât  la  forme  arrondie  propre 
à  tous  les  corps  qui  ont  été  roulés  dans  un  liquide.  Ces 
cailloux  roulés  forment ,  par  leur  masse ,  les  grèves  qui 
wearreai  de  barrière  à  la  m^  et  limitent  son  iMtiM.  Sijt 
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TOUS  parle  de  ce  phénomène ,  c'est  seulement  pour  en 
jEure  mention,  car  son  influence  rebtiyement  à  TéléYa- 
tîon  da  fond  de  TOcéan  est  tellement  limitée  qu'on  -peat 
la  négliger  entièrement. 

Les  volcans  sous^marins  nous  offrent  une  troisième 
caiise  réelle,  quoique  moins  importante,  puisqu'elle  est 
aocidentelle  et  locale,  de  l'exhaussement  du  fond  de 
l'Océan. 

Les  lacs  salés  sans  issue  sont  d'une  importance  beau^ 
coup  moins  grande  que  l'Océan.  Le  plus  étradu  est  la 
mer  Caspienne,  qui  a  300  lieues  de  longueur,  sur  50  ea- 
won  de  largeur;  les  autres  le  sont  beaucoup  moins. 
Quant  à  leur  ancienneté ,  ils  ont  dû  commencer  après  la 
dernière  révolution  du  globe. 

Leur  degré  de  salure  varie  beaucoup.  La  mer  Morte 
est,  sous  ce  rapport,  très  remarquable  :  elle  contient 
jusqu'à  un  quart  de  matières  salines.  Ces  lacs  peuvent 
nous  servir  à  comprendre  la  formation  des  dépôts  salins 
qu'on  trouve  dans  Imtérieur  de  la  terre.  Supposons,  en 
effet ,  que  la  température  vienne  à  augmenter  subite- 
ment dans  les  lieux  où  ils  sont  situés,  il  en  résultera  une 
évaporation  considérable  qui  pourra  les  mettre  à  sec;  et 
les  parties  salines,  qui  ne  s'évaporent  pas,  resteront 
seules  au  fond  de  leur  bassin.  Si ,  plus  tard ,  de  nouvelles 
eaux  viennent  déposer  sur  ces  bassins  des  troubles  qui 
forment  des  terrains  au-dessus,  il  en  résultera  un  dépôt 
de  sels  gemmes ,  semblables  à  ceux  que  nous  trouvons 
dans  plusieurs  parties  de  Técorce  minérale. 

On  a  fait  jouer  aux  lacs  répandus  sur  le  globe  un  rôle 
très  important,  relativement  aux  grandes  inondations 
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qai  ont  couvert  les  différentes  parties  des  continents. 
Supposons  la  masse  des  eaux  à  peu  près  telle  qu'elle  est 
maintenant,  quant  à  sa  quantité,  mais  disposée  d'une 
manière  différente  ;  c'est-à-dire  qu'au  lieu  d'être  presque 
entièrement  rassemblée  dans  l'Océaii,  elle  se  trouve  di- 
visée en  une  grande  quantité  d'amas  considérables ,  pla- 
cés sur  des  plateaux  à  différentes  hauteurs.  Par  la  suite 
des  temps,  un  des  lacs  supérieurs  rompra  la  digue  qui 
le  retient,  et  ses  eaux,  débordant  sur  les  terrains  infé- 
rieurs, produiront  une  inondation  qui  restera  sur  ces 
lieux  jusqu'à  ce  que  quelqu'une  des  digues  inférieures 
venant  à  se  rompre  aussi,  il  en  résulte  une  seconde  ir- 
ruf)tion  de  l'eau. 

L'eau ,  dans  ce  système ,  aurait  continué  de  descendre 
de  la  même  manière ,  pour  ainsi  dire ,  d'étage  en  étage , 
jusqu'à  ce  que  la  masse  entière  du  liquide  eût  été  réunie 
dans  la  partie  la  plus  basse ,  pour  y  former  l'Océan  tel 
que  nous  le  voyons  maintenant. 

La  difficulté  n'est  pas  de  répondre  à  ceux  qui  doute- 
raient que  la  rupture  d'une  seule  digue  eût  pu  occasion- 
ner des  effets  aussi  importants  que  paraissent  l'avoir  été 
les  déluges  successifs;  car,  outre  qu'on  peut  supposer 
les  lacs  supérieurs  aussi  immenses  qu'on  voudra ,  on 
pourrait  toujours  imaginer  que  l'irruption  de  nouvelles 
eaux  déterminera  la  rupture  d'une  digue  inférieure,  et 
ainsi  de  suite ,  de  manière  à  avoir  la  quantité  d'eau  né- 
cessaire pour  les  effets  prouvés. 

Mais  il  n'est  pas  aussi  facile ,  dans  ces  idées ,  de  rendre 
raison  du  très  long  séjour  que  les  eaux  ont  certainement 
fait,  à  différentes  reprises,  sur  toutes  les  parties  dû 
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g^obe,  et  qu'il  est  impossible  d'expliquer  par  on  simple 
passage  des  eaux  des  lacs  supérieurs ,  quelque  lent  qu'on 
le  suppose. 

Les  eaux  douces,  beaucoup  moindres  par  leur  Yolume 
que  les  eaux  salées,  exercent  pourtant  sur  le  globe  une 
influence  sensible.  Les  particules  étrangères  que  les 
fleuves,  charrient ,  se  déposant  peu  à  peu  sur  leur  fond , 
l'exhaussent  assez  promptement  ;  et,  si  on  n'a  pas  soin 
de  les  contenir  par  des  digues ,  ils  débordent  bientôt  sur 
les  pays  Yoisins,  et  finissent  par  chatiger  etitièrement  de 
lit  :  c^est  oe  qui  serait  arrivé  depuis  longtemps  pour  le 
PA,  par  exemple,  si  on  n'avait  pas  pris  les  précautions 
nécessaires  pour  le  retenir  toujours  dans  le  même  lit.* 

H.  de  Prony,  chargé  par  le  gouvernement  d'examiner  les 
moyens  à  opposer  aux  dévastations  que  pourraient  caur 
tir  les  erues  de  ce  fleuve,  a  reconnu  que,  depuis  l'époque 
OÙ  ou  Ta  enfumé  de  digues ,  il  a  tellement  élevé  aoa 
fond ,  que  la  surfece  de  ses  eaux  est  maintenant  plus 
haute  que  les  toits  des  maisons  de  Ferrare.  Grâces  à  ces 
atterrissements,  le  rivage  a  gagné,  à  son  embouchure ^ 
|dus  de  6600  toises  depuis  Tannée  1604;  ce  qui  fait  150  ; 
180,  et ,  en  quelques  endroits ,  200  pieds  par  an. 

Il  en  est  de  même ,  comme  nous  l'avons  vu ,  pour  tou6 
les  fleuves;  tous,  à  leur  embouchure ,  déposent  sur  le 
rivage  une  si  grande  quantité  dçs  troubles  qu*ils  char- 
rient, que  bientôt,  le  terrain  se  trouvant  considérable*- 
ment  élevé ,  la  mer  ne  peut  plus  le  couvrir. 

8î  l'industrie  des  hommes  ne  s'opposait  pas  à  la  marche 
des  <ib<MS»  les  terraisis  d'aUuvion  (c'est  aiw  qu'on  ap- 
pelle ceux  qui  sont  déposés  par  le  cours  des  fleuves  )  se 
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fameraieoi  cor  une  beaucoup  plus  grande  étendue  ;  car, 
lOflsitôt  que  le  fond  d'un  fleuTe  serait  asses  éleyé  pour 
porter  ses  eaux  au-dessus  des  terrains  euTironnants,  ces 
eaux  s'y  répandraient ,  et  il  se  formerait  une  nonyeQe 
oouche,  qui  s'accumulerait  jusqu'à  ce  que  son  élévation 
déterminât  encore  un  nouVeau  changement  de  lit.  Mais 
quand ,  pour  prévenir  les  ravages  que  causent  les  dâK>r- 
demeats ,  on  leur  oppose  des  digues  qui  fixent  le  cours 
du  fleuve ,  la  couche  devient  de  plus  en  plus  épaisse,  et 
on  en  vient  à  avoir  des  fleuves  suspendus  assez  haut  au- 
dessus  des  terrains  qui  les  euvironnent.  C'est  ainsi  qu'en 
Bâtie  l'Adige  meoBce,  comme  le  Pè ,  de  se  répandre  sur 
les  pays  voisins ,  et  qu'il  faudra  nécessairement  lui  ou- 
vrir  un  nouveau  lit  dans  les  parties  basses  sur  lesquelles 
elle  a  déjà  omilé  autrefois. 

Le  Bhin  et  la  Meuse  menacent  de  même  le»  plus  riches 
OMitons  de  la  Hollande. 

Les  atterrissements,  le  kfng  des  cMes  de  la  mer  du 
Nord,  se  forment  avec  la  mêiae  rapidité  dans  le  pays  de 
Groningue.  On  sait  positivement  qu'en  1570  des  digues 
furent  construites  devant  la  ville ,  et  que ,  100  ans  aptes , 
on  avait  déjà  gagné  trois  quarts  de  lieue  en  dehors  de  ces 
travaux.  Les  villes  de  Bosette  et  de  Damiette ,  bâties  au 
bord  de  la  mer  il  y  a  moins  de  mille  ans,  en  sont  main- 
tenant à  plus  d'une  lieue. 

La  marche  des  atterrissements,  et  le  plus  ou  moins  de 
rapidité  avec  laquelle  se  déposent  les  terrains  d'ail  uvion, 
ont  fourni  des  données  à  M.  Cuvier,  pour  calculer, 
d'une  manière  approximative ,  l'époque  à  laquelle  peut 
remonter  l'ordre  actuel  des  dioses.  Il  trouve  que  tous  les 


# 


312  LETTRE    XVIII. 

phénomènes  naturels,  d'accord  avec  les  traditions  histo- 
riques et  religieuses,  se  réunissent  pour  prouver  que 
cet  ordre  de  choses  ne  peut  exister  depuis  plus  de  5  ou 

m 

6  mille  ans.  Je  vais  vous  présenter  la  série  des  faits  d'où 
il  tire  ces  conclusions,  telle  qu'il  Ta  exposée  tant  dans 
ses  livres  que  dans  ses  savantes  leçons. 

D^abord,  relativement  aux  fleuves,  à  ceux  dont  je  viens 
de  vous  parler ,  par  exemple ,  il  trouve  que ,  d'après  les 
données  obtenues ,  on  ne  peut  pas  évaluer  à  plus  de  50  ou 
60  siècles  le  temps  qu'il  a  fallu  au  Pô  et  à  TAdige  pour 
former  les  terrains  d-alluvion  qui  les  entourent. 

Les  lacs  d'eau  douce  qui  nous  présentent  les  mêmes 
phénomènes  d'élévation  de  leur  fond,  conduisent,  dit 
notre  grand  naturaliste ,  à  la  même  conséquence  relati- 
vement à  répoque  de  laquelle  date  le  commencement  de 
ces  dépôts  ;  car  on  en  voit  qui  reçoivent  des  cours  d'eau 
trop  considérables  et  trop  chaînés  de  matières  terreuses 
pour  ne  pas  exercer  une  influence  assez  forte  sur  l'éléva- 
tion de  leur  fond,  et  qui  seraient  par  conséquent  déjà 
comblés  si  la  dernière  révolution  qui  a  déterminé  la 
forme  actuelle  de  nos  continents  remontait  à  une  époque 
plus  reculée. 

Toutes  les  hautes  montagnes  ont  leur  sommet  couvert 
de  glaces  éternelles,  qui  proviennent  de  la  fonte  des 
neiges.  Ces  amas,  connus  sous  le  nom  de  glaciers,  s'é- 
tendent plus  ou  moins  vers  la  base  de  la  montagne;  et 
leur  propre  poids  les  faisant  descendre  au-dessous  de 
leur  niveau  naturel ,  elles  sont  fondues  par  l'action  de  la 
température  plus  élevée  qui  règne  vers  le  pied  de  la  mon- 
tagne. L'eau,  en  fondant,  abandonne  les  parties  ter- 
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reuses  qu'elle  retenait,  et  en  forme  les  dépôts  q[u'on 
désigne  sous  le  nom  de  moraines. 

La  formation  des  moraines  dépendant  de  causes  pé- 
riodiques et  à  peu  près  constantes ,  il  n'est  pas  très  dif- 
ficile d'évaluer  quel  temps  a  dû  être  nécessaire  pour  leur 
donner  le  \olume  qu'on  leur  connaît;  et,  comme  elles 
datent  certainement  du  commencement  de  l'ordre  actuel, 
elles  fournissent  un  nouveau  moyen  d'arriver-a  une  con- 
naissance approximative  du  temps  qui  s'est  écoulé  de- 
puis le  dernier  cataclysme. 

Cette  élévation  conduit  encore  au  même  râmltat,  et 
nous  donne  5  à  6  mille  ans  tout  au  plus  pour  l'âge  de 
notre  monde.  Les  glaciers,  dans  certains  lieux,  semble- 
raient même  ne  demander  qu'un  temps  bewcoup  moins 
considérable  ;  mais  cela  tient  à  des  circonstances  locales, 
*  telles  que  l'existence  de  cours  d'eau  qui ,  tombant  des 
montagnes,  lavent  les  moraines  et  entraînent  au  loin 
leurs  débris. 

Les  calculs  qu'on  peut  faire  sur  les  dunes  conduisent 
au  même  laps  de  temps.  On  sait  en  effet  de  combien 
(  terme  moyen  )  elles  s'avancent  par  siècle  et  même  par 
année.  On  sait  que ,  du  côté  de  Bordeaux ,  leur  marcbe 
est  de  60  à  70  pieds  par  an ,  et  que ,  si  on  ne  leur  opposait 
aucun  obstacle,  il  ne  leur  faudrait  que  2000  ans  pour 
arriver  à  cette  ville  ;  d'après  leur  étendue  actuelle,  il  doit 
y  en  avoir  un  peu  plus  de  4000  qu'elles  ont  commencé  à 
se  former. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  remarque  M.  Guvier, 
c'est  que  les  traditions  historiques  de  tous  les  peuples 
s'accordent  d'une  manière  singdlièrement  frappante  avec 
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ce  résultat  constant.  La  Genèse  est  certainement  Fan  des 
plus  anciens  livres  qui  existent,  et  on  ne  peut  guère  Ini 
refuser  3300  ans  d*antiquité  :  Moïse ,  son  auteur ,  Técut 
longtemps  avec  son  peuple  en  Egypte ,  c  est-è-dire  chez 
une  des  nations  les  plus  anciennement  civilisées ,  et  il 
ne  fait  pas  remonter  le  déluge  à  plus  de  15  ou  1800  ans 
avant  l'époque  où  il  écrit.  Or,  on  ne  doit  pas  supposer 
qu'il  ait,  contre  la  propension  ordinaire,  cherché  à  ra- 
jeunir l'espèce  humaine;  la  vanité  de  son  peuple,  qui 
connaissait  les  traditions  égyptiennes,  se  serait  déclarée 
contre  lui. 

Bérose ,  qui  écrivait  à  Babylone  au  temps  d'Alexandre, 
parle  du  déluge  comme  Moïse ,  et  il  le  place  immédiate- 
ment avant  Bélus ,  père  de  Ninus. 

Les  Yédas  «  ou  livres  sacrés  des  Indiens ,  ont  été  com- 
posés à  peu  près  dans  le  même  temps  que  la  Genèse 
(  1500  ans  avant  Jésus-Christ  ) ,  et  ils  font  aussi  remonter 
la  révolution  dont  ils  parlent  à  1500  ans. 

Les  Guèbres  parlent  du  même  désastre  comme  ayant 
eu  lieu  à  la  même  époque. 

La  Chine  nous  fournit ,  sur  le  déluge ,  des  documents 
plus  positifs  encore;  car  Confucius  (qui  vivait  près  de 
2000  ans  avant  Jésus-Christ  )  commence  l'histoire  de  ce 
pays  par  un  empereur  nommé  lao,  qu'il  représente 
comme  occupé  à  faire  écouler  les  eaux  qui ,  s'étant  le- 
vées jusqu^au  ciel^  baignaient  encore  le  pied  des  plus 
hautes  montagnes,  couvraient  les  collines  moins  élevées^ 
et  rendaient  les  plaines  impraticables. 

L'astronomie  a  paru,  il  est  vrai,  fournir  des  rensei- 
gnements contraires  à  ceux  dont  nous  venons  de  parler  ; 
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eette  sdeoce  nous  apprend,  en  effet,  qne  les  Chaldéens 
et  les  Indiens  avaient,  il  y  a  près  de  3000  ans,  la  conr 
naissance  de  la  longueur  de  Tannée ,  ainsi  que  des  mon- 
Tements  relatifs  de  la  Inné  et  du  soleil.  Mais  qu'y  a* 
t-il  dans  ces  connaissances  qui  contredise  l'opinion  de 
k  nouveauté  de  Tordre  actuel?  Qu'on  considère  les  pro- 
grès immenses  que  l'astronomie  a  faits  en  quelques  siè- 
cles, depuis  Copernic,  et  on  ne  sera  plus  étonné  que  le 
temps  pendant  lequel  ils  ont  pu  travailler  ait  suffi  pour 
donner  quelques  connaissances  élémentaires  d'astrono- 
mie à  des  hommes  si  favorisés  dans  Tétude  de  cette 
science  par  leur  genre  de  vie  et  la  pureté  du  ciel  sous 
lequel  ils  vivaient.  Au  surplus ,  quand  il  serait  démontré 
que  l'astronomie  avait ,  à  cette  époque  reculée ,  fait  des 
progrès  qui  demandaient  plus  de  2000  ans  d'observations 
suivies,  en  pourrait-on  conclure  autre  chose ,  si  ce  n'est 
que  le  peu  d*hommes  échappés  à  la  destruction  générale 
avaient  conservé  les  connaissances  astronomiques  ac- 
quises avant  le  déluge,  et  les  avaient  transmises  à  leurs 
descendants  ?  C'est  ce  que  suppose,  dans  son  Histoire  de 
l'astronomie ,  le  célèbre  Bailly,  qui  explique  par  cette 
hypothèse,  Tidentité  des  noms  donnés  aux  douze  signes 
du  zodiaque  par  des  peuples  entre  lesquels  on  ne  peut 
guère  supposer  que  des  communications  antérieures  à  la 
dernière  grande  catastrophe. 

La  même  hypothèse  rendrait  aussi  raison  de  l'état  de 
l'astronomie  chez  les  anciens,  qui  pardssent  avoir  possédé 
plutôt  les  débris  de  cette  science  que  ses  éléments,  puis- 
qu'on tronve  dans  l'histoire  de  '  leurs  connaissances , 
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coDJointement  avec  les  notions  qui  demandent  les  recher- 
ches les  plos  profondes ,  une  ignorance  des  faits  les  pins 
simples,  qa'on  ne  pourrait  supposer  chez  un  peuple  qui 
aurait  eu  la  gloire  d*étre  Tinventeur  de  la  science. 

Beraarquons ,  toutefois ,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
supposer  un  cataclysme  pour  expliquer  la  destruction  des 
peuples  chez  lesquels  lastronomie  aurait  fait  ces  grands 
progrès,  et  qu'une  invasion  de  barbares,  comme  il  y  en  a 
eu  sans  doute  à  des  époques  antérieures  à  celles  dont 
l'histoire  a  conservé  le  souvenir,  rendrait  tout  aussi  bien 
raison  de  l'extinction  de  la  science  et  de  la  conservation 
de  quelques-uns  des  résultats  chez  les  nations  voisines 
de  cet  ancien  centre  de  civilisation.  Si ,  à  l'époque  où 
a  eu  lieu  la  dernière  irruption  des  peuples  du  Nord ,  on 
n'avait  eu  encore  pour  écrire,  au  heu  de  parchemin,  que 
le  papyrus,  substance  aisément  destructible,  qui  sait  si  les 
travaux  des  astronomes  grecs  seraient  parvenus  jusqu'à 
nous? 

Je  vous  demande  pardon  de  cette  digression ,  j'en  ai 
fini  avec  le  déluge,  mais  il  me  reste  encore  quelque 
chose  à  vous  dire  des  eaux  de  l'époque  actuelle.  . 

Toutes  les  eaux  des  pluies  ne  sont  pas  destinées  à  cou- 
ler à  la  surface  de  la  terre;  une  partie  pénètre  dans  la 
croûte  minérale,  et  forme  les  eaux  de  sources,  qui  en 
sortent  ensuite  à  des  températures  variables.  Ces  cours 
d'éau  intérieurs  agissent  mécaniquement ,  en  déplaçant 
certaines  parties  des  couches  les  plus  meubles  ;  ils  jouent 
aussi  un  rôle  dans  les  phénomènes  volcaniques ,  quoique 
ce  rôle  soit ,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment , 
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beaucoup  moins  important  qa*on  ne  le  suppose  d'ordi- 
naire,  puisqu'ils  ne  servent  qu'à  fournir,  par  la  décom^ 
position  de  leurs  principes ,  les  parties  gazeuses  qui  s(Nr- 
tent  du  cratère. 

Quelques  sources  rencontrent,  dans  la  terre,  des  dé- 
p6ts  salins ,  et  se  chargent  de  leurs  principes  ,^'ils  rap- 
portent àla  surface.'lls  lavent  donc  peu  à  peu  ces  dépôts; 
aussi  les  sources  d'eau  salée  sont-elles  sujettes  à  s'altérer, 
et  Toitrôn  souvent  leur  degré  de  salure  diminuer  gra- 
duellement. 

Quand  les  eaux  pénètrent  très  profondément  dans  la 
croûte  minérale ,  elles  contractent  la  température  élevée 
qui  règne  dans  les  profondeurs  de  la  terre ,  et  plusieurs 
sources  s'échauffent  assez  pour  conserver ,  même  en  sor- 
tant à  la  surface  du  sol,  une  température  voisine  de 
l'eau  bouillante  :  on  en  rencontre  plusieurs  en  Irlande 
qui  sont  dans  ce  cas.  Telle  est  l'origine  des  eaux  ther^ 
maies ,  qu'on  remarque  le  plus  ordinairement  dans  les 
pays  volcaniques,  mais  qui  se  rencontrent  pourtant 
quelquefois  bien  loin  des  volcans  brûlants.  Presque  tou- 
jours les  eaux  qui  descendent  assez  bas  pour  devenir 
thermales  rencontrent  différentes  matières ,  sulfureuses 
ou  autres,  dont  elles  se  chargent,  et  deviennent  ainsi 
minérales. 

Ce  qui  prouve  combien  les  eaux  thermales  pénètrent 
profondément ,  c'est  le  peu  d'influence  qu*ont  sur  leur 
écoulement  les  plus  grandes  sécheresses;  elles  continuent . 
de  couler  dans  des  cas  où  toutes  les  sources  ordinaires 
sont  taries. 
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Presque  toutes  les  sources  sortent  de  la  terre  à  une 
température  supérieure  à  celle  du  climat  dws  lecpid  on 
las  rencontre ,  parce  que  presque  toutes  proviennent  de 
cours  d'eau  qui  pénètrent  plus  ou  moins  profondémoat 
dans  les  terres.  Quant  à  celles  qui  descendit  des  mon- 
tagnes, dks  sont,  au  contraire,  plus  froides,  à  cause 
qu'elles  conservent  toiiyours  un  ped  de  la  température 
des  lieux  d'oà  elles  viennent. 

Les  eaux  des  pluies  sont  presque  les  seules  qui  con- 
courent à  la  formation  des  sources  ;  car  celles  de  TOcéan 
et  des  grands  lacs  ne  pénètrent  guère  dans  Tintérieur 
des  terres ,  le  fond  des  mers  ne  pouvant  pas  offrir  les 
fentes  et  les  crevasses  qui  se  trouvent  sur  le  sol  des  con- 
tinents, et  qui,  si  elles  ont  existé  primitivement,  n'ont 
pu  manquer  d'être  bientôt  comblées  par  les  troubles  qui 
se  déposent  dans  les  eaux ,  et  qui  ont  comme  luté  leur 
fond.  Aussi  tout  ce  qu'on  a  dit  des  infiltrjattons  à  de  très 
grandes  distances  est-il  purement  hypothétique,  et  in- 
venté par  les  auteurs  de  systèmes  pour  soutenir  leurs 
idées. 

n  existe  dans  le  comté  de  Gornouailles,  paroisse  Saint- 
Just ,  une  mine  de  cuivre  dont  les  travaux  ont  été  poussés 
jusqu'à  600  pieds  sous  la  mer.  Les  ouvriers  n'ét^^t ,  à 
cette  distance,  séparés  des  flots  que  par  une  épaisseur 
d'une  trentaine  de  pieds.  Lorsque  la  mer  était  agitée, 
elle  produisait  dans  ces  souterrains  un  tel  bruit  et  un  tel 
ébranlement,  que  les  ouvriers,  se  croyant  quelquefois 
menacés  d'être  submergés,  cherchaient  leur  salut  dans 
la  fuite.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ces  tra- 
vaux sous-marins,  c'est  qu'on  y  est  très  peu  incommodé 
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par  les  eaux  :  le  peu  qu'il  y  en  a  est  généralement  salé, 
ou  au  moins  un  peu  saumàtre. 

On  a  lieu  de  faire  la  même  remarque  relativement  à 
toutes  les  autres  mines  dont  les  trayaux  ont  été  ainsi 
poussés  jusque  sous  la  mer. 
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DE  L'ATMOSPHÈRE. 


L'atmosphère  affecte  une  forme  sphéroïdale ,  et  en- 
toure notre  globe  jasqa'à  une  hauteur  qu'on  peut  évaluer 
à  60,000  mètres,  ou  12  lieues;  du  moins  c'est  à  cette 
hauteur  qu'elle  n'exerce  plus  de  réfraction. 

Si  la  température  augmente  rapidement  à  mesure 
qu'on  enfonce  dans  l'intérieur  de  la  terre,  elle  diminue 
ayec  une  vitesse  non  moins  grande  quand  on  s'élève  dans 
les  régions  supérieures  de  l'atmosphère.  Cette  diminution 
est  si  rapide ,  que  le  sommet  de  toutes  les  montagnes  un 
.peu  élevées  est  couvert  de  neiges  perpétuelles.  Le  point 
d'élévation  où  les  neiges  commencent  à  se  former  dans 
les  différentes  parties  du  globe  est  très  intéressant, 
parce  qu'il  indique  à  quelle  hauteur  il  faut  s'élcTcr 
dans  chaque  région,  pour  arriver  à  la  température  de 
la  glace. 

D  ailleurs  les  sommets  des  hautes  montagnes  pouvant 
être  considérés  comme  des  réservoirs  que  la  nature  s*est 
ménagés  pour  y  conserver,  à  Tétat  solide,  l'eau  qui  ali- 
mente les  fleuves,  je  crois  qu'il  est  à  propos  que  je  m'ar- 
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rète  lin  instant  à  vous  en  parler.  Il  me  semble  d  autant 
plus  nécessaire  de  le  faire ,  que  les  glaciers ,  par  les  con- 
séquences qu'on  a  youlu  tirer  de  leur  accroissement 
prétendu ,  jouent  un  grand  rôle  dans  toutes  les  hypo* 
thèses  où  Ton  admet  le  refroidissement  progressif  de  la 
terre. 

Un  naturaliste  suisse  (Grouner),  heureusemcait  placé 
pour  étudier  ces  montagnes ,  a  donné  la  description  la 
plus  exacte,  non  seulement  des  glaciers  de  son  pays, 
mais  encore  de  tous  ceux  que  des  voyageurs  recomman- 
dables  ont  observés  avec  soin  dans  toutes  les  parties  de 
la  terre.  C'est  de  son  travail  que  je  vais  profiter  (1). 

La  neige  tombée  du  ciel  et  reçue  sur  les  sommets  élevés 
et  froids  est  le  principe  et  Torigine  de  tous  les  glaciers. 
Cette  neige,  dans  les  jours  d'été  les  plus  chauds,  se  fond 
et  coule  dans  des  lieux  plus  bas,  où  elle  se  gèle  durant 
les  nuits  ;  enfin ,  dans  les  \allons  qui  se  trouvent  au  pied 
des  glaciers ,  bien  au-dessous  du  niveau  où  se  maintien- 
nent les  glaces  perpétuelles,  il  se  forme,  dans  l'hiver ,  des 
amas  de  glace  qui,  par  leur  immense  volume ,  rafraîchis- 
sent assez  latmosphère  pour  résister  aux  chaleurs  des 
étés  les  plus  -chauds. 

Il  faut  donc  distinguer ,  T  les  monts  de  neige  et  de 
glace  ;  2''  les  vallons  de  glace  (situés  au-dessous  des  monts, 
mais  à  des  hauteurs  encore  assez  considérables  pour  que 
la  congélation  de  Teau  y  ait  heu  naturellement  )  ;  S''  les 
glaciers  formés  au-dessous  de  ces  masses  par  la  fonte 
des  neiges,  et  leur  regel  en  glaces  qui  cheminent  et  sui- 


(1)  Description  des  glaciers  de  la  Saisse. 
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yent  les  pentes.  Ces  derniers,  qui  ne  s<Mit  qae  des 
prolongements  des  seconds,  prennent  mille  formes 
différentes ,  suivant  les  dispositions  des  lieox  qui  leur 
serrent  de  lit. 

Je  parlerai  snccessirement  de  ces  trois  sortes  de 
glaciers. 

«  Sur  les  pins  hautes  dmes  des  Alpes,  dpnt  les  têtes  se 
perdent  dans  les  nues ,  et  où  la  neige  ne  fond  qu'un  pea 
à  sa  surface ,  est  une  neige  pure,  accumulée  de  siècle  en 
siècle,  abaissée  et  comprimée.  Dans  les  heures  les  plus 
chaudes  de  quelques  beaux  jours  de  Tété,  la  surface 
en  est  un  peu  fondue.  Cette  superficie  regèle  aussitôt 
dans  la  nuit,  et  forme  une  croûte  ferme  et  solide.  Tel  est 
le  premier  genre  des  glaciers  :  on  pourrait  les  appeler 
monts  neiges.  » 

Souvent  cette  neige ,  endurcie ,  forme  comme  une  ca- 
lotte ,  et  couvre  un  mont  qui  parait  un  sommet  isolé  ; 
quelquefois  aussi  c'est  une  suite  de  côtes  énormes  qui, 
à  différentes  hauteurs,  offrent  des  pointes  toujours 
blanches  :  ce  sont  les  pointes  mêmes  des  rochers  qui  ser- 
vent de  base  et  d'appui  aux  neiges  dont  ils  sont  couverts. 

Dans  le  circuit  de  ces  montagnes  coniques ,  il  y  a  d*au- 
tres  fois  des  pentes  douces  ou  des  espèces  d'appendices 
et  de  plates-formes  en  terrasses  couvertes  de  neige,  où 
elle  fond  et  regèle.  L'eau  des  sommets  s'y  épanche  aussi 
et  s'y  congèle  ;  ce  qui  couvre  ces  lieux  d'une  masse  com- 
posée de  couches  alternatives  de  neige  et  de  glace. 
Grouner  appelle  ces  pentes  douces  et  ces  terrasses  des 
champs  de  glace. 

Passons  au  second  genre  de  glaciers. 
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Entre  ks  monts  dont  je  viens  de  parler  il  y  a  des  iutei:- 
valles  on  des  vallons  qui  sont  plus  élevés  que  les  som9fs^ 
inférieurs,  et  au-dessus  d  un  niveau  oà  fondent  ftatwh* 
rellement  les  neiges.  Aussi  ees  vallons  sont-ils  to^JQijurf 
remplis  de  la  neige  qui  y  tombe  dans  toutes  les  saisons  d« 
Tannée.  Cependant  les  rayons  du  soleil ,  dans  les  longs 
jours  d'été,  réfléchis  par  les  monta  neiges ^  fondent  la 
surface  de  cette  neige ,  qui  regèle  pendant  la  nuit.  YoiU 
une  croate  de  glace  sur  laquelle  il  va  tomber  de  la  neige 
nouvelle  à  quelques  jours  de  là;  car  il  ne  pleut  jamais 
sur  ces  vallons..  Par  ces^ alternatives,  il  se  forme  à  la 
longue  un  amas  considéraMe  de  neige  compacte  et  de 
glace  opaque  qui  en  élève  considérablement  le  fond.  Si 
cette  masse  est  soutenue  et  comme  encaissée  tout  autour, 
il  ne  peut  y  avoir  d'écoulement  que  par-dessous,  au 
travers  des  fentes  des  rochers  et  dans  les  vides  de  Tinté- 
rieur  des  montagnes;  si  le  vallon  se  comble  jusqu'à 
une  certaine  issue  ou  une  gorge ,  Técoulement  extérieur 
de  Teau  produite  par  la  neige  fondue  commence  à  se  faire 
sur  ce  débouché. 

Quelques-uns  de  ces  vallons  offrent,  en  été,  une  surface 
unie  comme  celle  d'un  lac  gelé,  où  les  yeux  éblouis  se 
perdent  dans  Têtendue  de  quelques  lieues  :  on  en  a  vu 
un  qui  avait  jusqu'à  14  lieues  sans  interruption. 

D'autres  présentent  plusieurs  irrégularités  :  tantôt  des 
avalanches  ou  lavanges  de  neige  tombent  des  sommets 
environnants,  et,  grossis  pendant  leur  chute,  ils  viennent 
former  un  monticule  considérable  sur  la  surface  plane 
de  la  glace  inférieure.  La  chaleur  du  soleil  les  arrondit 
et  leur  donne  mille  formes  diverses  ;  mais  il  suffit  d'un 
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été  un  peu  chaud  pour  les  faire  fondre ,  et  changer  ainsi 
totalement  Taspect  du  Talion  qui  les  supportait.  Voilà 
pourquoi  les  descriptions  faites  d'une  année  à  Fautre  de 
l'aspect  de  ces  Talions  se  ressemblent  si  peu.  Tantôt  la 
neige,  poussée  par  les  Tents  lorsqu'elle  tombe  du  dd, 
ou  enlcTée  des  sommets  supérieurs ,  se  dispose  par  gra- 
dins ou  par  petites  éléTations  qui  ont  quelque  st»rte  de 
régularité.  On  croirait  alors  Toir  les  ondes  d*un  lac 
agité  par  une  furieuse  tempête ,  et  qui  auraient  été  subi- 
tement surprises  et  endurdes  par  une  congélation  son- 
daine  et  simultanée.  ^    . 

Le  soleil  d*un  été  chaud %fface,  sur  les  Alpes,  tous 
ces  objets  brillants,  et  on  ne  trouTe  plus  Tannée  suiTante 
qu'un  spectacle  totalement  changé  et  des  formes  diffé- 
rentes qui  annoncent  Tébauche  de  nouTcaux  glaciers ,  de 
nouTcaux  Talions,  de  nouTcaux  champs  de  glace  et  de 
nouTcaux  lacs. 

Telles  sont  les  causes  bien  simples  données  par  Grou- 
ner  aux  changements  éprouTés  par  les  glaciers  du  se- 
cond ordre,  sur  lesquels  on  aTait  fait,  avant  lui,  mille 
hypothèses  bizarres. 

Quelquefois  les  masses  énormes  des  vallons  de  glace, 
légèrement  déplacées  par  un  grand  d^el ,  et  se  trouTant 
porter  à  faux,  se  fendent  avec  un  grand  bruit,  qui, 
répété  mille  fois  par  les  échos  des  montagnes ,  frappe 
de  surprise  et  d'admiration  les  Toyageurs  ou  les  paysans 
du  Toisinage.  Plus  d'une  fois  ces  fentes  ont  servi  de  tom- 
beau aux  voyageurs  et  aux  chasseurs  imprudents.  Il  est 
remarquable  que  très  souvent  12,  24  ou  36  heures  après 
le  moment  où  les  malheureux  ont  disparu  dans  une  de 
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ces  fentes  on  retrouve  leur  cadavre  très  bien  conservé  et 
rejeté  sur  la  glace  dans  le  même  lieu;  ce  qu'on  ne  peut 
attribuer  qu'à  des  courants  qui  circulent  sous  la 
croûte  solide,  et  qui  ont  un  cours  réglé.  Au  re$te, 
on  voit  très  souvent ,  dans  les  fentes ,  Teau  liquide  qpii 
reste  constamment  à  cet  état  sous  la  glace. 

Les  glaciers  du  troisième  genre ,  qu'on  peut  nommer 
vallées  ou  amas  de  glaces  qui  cheminent,  méritent  peut- 
être  plus  que  les  deux  autres  le  nom  de  glaciers,  puis- 
qu'ils sont  uniquement  formés  par  le  regel  de  Teau  qui 
coule  des  monts  neiges  et  des  champs  de  glace.  Aussi 
la  glace  qui  les  compose  est-elle  beaucoup  plus  semblable 
à  celle  qu'on  trouve  partout  en  hiver  que  celle  des  gla- 
ciers supérieurs  ;  car  cette  dernière,  quoiqu'on  la  désigne 
partout  sous  le  nom  de  glace,  mériterait  peut-être  aussi 
bien  le  nom  de  neige  durcie,  ou  plutôt  formée  par  un 
mélange  de  glace  rendue  opaque  par  la  grande  quantité 
de  matières  terreuses  qu'elle  renferme ,  et  de  neige  très 
dure  et  très  comprimée;  elle  n'a  guère  de  commun  avec 
la  neige  et  la  glace  ordinaire  que  d'être  de  l'eau  à  l'état 
solide.  Elle  est  poreuse  et  extrêmement  dure  ;  mais  elle 
n'est  point  transparente,  quoique  Aristote  ait  cru  qu'elle 
pouvait  se  changer  en  un  véritable  cristal. 

Puisque  je  vous  parle  de  la  dureté  de  la  glace ,  per- 
mettez-moi de  vous  rappeler  que ,  dans  les  riions  oh  le 
froid  est  rigoureux  et  longtemps  soutenu,  elle  parvient 
à  un  d^é  dont  on  se  ferait  difficilement  une  idée.  Vous 
avez  peut-être  mille  fois  entendu  parler  de  la  salle  con- 
struite à  Saint-Pétersbourg  avec  de  la  glace  ;  elle  était 
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longue  de  52  pieds ,  large  de  16 ,  et  haute  de  20.  On  fit 
plus,  on  tailla  a\ec  la  même  substance  six  pièces  dé 
ednon;  on  les  tira  à  60  pas  sur  une  planche  épaisse  de 
2  pouces,  qui  fut  percée  de  part  en  part,  et  les  canons 
n'éclatèrent  p^s.  Ceux  qui  seraient  entièrement  étrangers 
à  la  ph)^sique  seraient  peut-être  plus  suipris  encore d*ap- 
prendre  qu*un  physicien  anglais  a  construit  avec  de  la 
glace  poUeet  transparente  une  lentille,  dont  il  s'est  seryi 
pour  enflammer,  au  moyen  des  rayons  du  soleil ,  de  la 
poudre  à  canon,  du  papier,  du  linge  et  d'autres  matières 
combustibles,  à  une  distance  de  sept  pieds. 

Je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  décrire  les  différents  acci- 
dents que  les  localités  peuvent  produii;e  dans  la  formé, 
l'apparence  et  la  disposition  réelle  du  troisième  genre  de 
glaciers ,  car  il  ne  vous  sera  pas  difficile  de  vous  figurer 
ebmment ,  par  suite  de  la  diversité  d*expositi6n  au  soleil, 
des  parties,  garanties  par  l'ombre  des  montagnes,  restant 
mtactes ,  tandis  que  d'autres,  plus  basses,  sont  fondues 
par  l'ardeur  de  ses  rayons,  il  en  résulte  ces  arcs  de 
glace  éclatants  que  l'on  contemple  avec  admiration  d'une 
vallée  inférieure.  Quelquefois  des  causes  semblables  pro- 
duisent des  escarpements,  des  coupes  presque  verticales, 
de  véritables  murs  de  glace  qui  descendent  fort  bas,  et 
même  dans  des  vallées  profondes. 

Dans  d autres  lieux,  on  admire  une  multitude  de 
quilles  énormes  qui  se  trouvent  à  l'extrémité  des  vallées, 
et  surtout  vers  leurs  débouchés  dans  une  vallée  inférieure; 
ce  sont  quelquefois  conmie  des  stalagmites  cylindriques 
ou  pyramidales  formées  par  l'eau  qui  tombe  des  lieux 
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plus  élevés,  et  que  le  froid  a  saisie  à  Tinstant  où  elle  a 
toaché  ia  glace. 

Dans  les  Alpes ,  les  glaces  se  maintiennent  perpétuel- 
lement  à  une  hauteur  de  1400  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  dans  les  Andes ,  au  Pérou,  à  2460.  Si  on  Ta 
vers  le  nord,  au  contraire,  le  terme  inférieur  se  trouve 
plus  bas  :  en  Norwège ,  on  trouve  les  glaces  à  600  toises  ; 
en  Laponie ,  elles  descendent  jusqu'au  pied  des  monta- 
gnes, et  plus  loin,  sous  le  pôle,  tout  est  glacé. 

Les  montagnes  couvertes  de  glaces  perpétuelles  de- 
viennent de  plus  en  plus  communes ,  à  mesure  qu'on  se 
rapproche  des  pays  les  plus  voisins  du  pôle,  quoique, 
dans  ces  r^ons,  les  montagnes  soient  beaucoup  moins 
élevées  que  vers  Téquateur. 

En  Norwège ,  les  sommets  de  toutes  les  montagnes  un 
peu  élevées  sont  couverts  de  glaciers  qui  ressemblent^ 
plus  qu'en  aucun  autre  lieu ,  à  ceux  des  Alpes. 

La  Suède  a  aussi  des  monts  couverts  de  glaces  perpé- 
tuelles ,  d'où  sortent  de  grandes  rivières. 

Les  montagnes  d'Islande  présentent  le  même  phéno- 
mène ;  mais  elles  offrent  une  circonstance  bien  remar- 
quable ,  qui  consiste  en  ce  que  ce  ne  sont  pas  les  sommets 
les  plus  élevés  qui  conservent  leurs  glaces  toute  Tannée, 
ce  qui  tient  à  des  circonstances  locales  qui  ne  sont  pas 
assez  bien  déterminées. 

Quelques-uns  de  ces  monts  sont  tout  à  la  fois  des  gla- 
ciers et  des  volcans.  L'Hécla  est  le  plus  célèbre  de  tous  : 
quand  il  vient  à  s'enflammer ,  les  glaces  du  sommet  se 
fondent ,  et  il  en  réailte  des  torrents  qui  se  précipitent 
sur  les  campagnes ,  les  inondent,  et  détruisent  lés  viUages 
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qui  se  trouvent  sur  leur  passage.  Vous  avez  pu  lire ,  il  y 
a  quelques  années,  dans  les  journaux,  les  détails  donnés 
sur  une  éruption  nouvelle  de  ce  volcan ,  qui  paraissait 
vomir,  avec  les  flammes,  les  pierres  et  les  glaces  qu'il 
lançait  au  loin. 

Les  autres  volcans  de  llslande  sont  beaucoup  moins 
célèbres  que  THécla,  parce  que  leurs  éruptions  ont 
été  jusqu'ici  beaucoup  moins  fréquentes.  Deux  de 
ces  derniers,  quoiqu'ils  soient  très  élevés,  n'ont  point 
de  neige  à  leur  sommet,  ce  qu'on  peut  attribuer  à  la 
chaleur  que  leur  sol  conserve  constamment.  Dans  une 
contrée  qui  paraît  si  éminemment  volcanique ,  il  me  sem- 
blerait raisonnable  de  supposer  que  cette  singularité, 
qui  fait  que  des  montagnes  très  élevées  sont  exemptes  des 
neiges  qu'on  rencontre  sur  d'autres  qui  le  sont  moins, 
doit  être  attribuée  aux  feux  souterrains ,  qui,  bien  qu'ils 
ne  fassent  pas  d*éruption ,  ont  cependant  assez  de  force 
poor  fondre  des  amas  de  glace. 

C'est  également  à  la  chaleur  interne  du  sol  que  j'attri- 
buerais les  changements  de  lieu  des  glaces ,  qui  s'obser- 
vent fréquemment  en  Islande. 

Une  chose  qui  vous  étonnera  sans  doute ,  et  qui  tient 
peut-être  en  partie  à  la  même  cause,  c'est  que  le  climat 
de  l'Islande  est  moins  froid  que  celui  de  la  Suisse;  car  si 
les  étés  y  sont  moins  chauds ,  les  hivers  y  sont  moins 
rudes  :  au  reste  toutes  les  îles,  en  général,  jouissent  d'un 
climat  plus  doux  et  plus  égal  que  les  parties  du  continent 
situées  sous  une  même  latitude. 

La  Laponie  offre  un  spectacle  plus  effrayant.  On  y 
trouve  des  marais  et  des  lacs  toujours  glacés  jusqu'à 
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leur  fond.  Presque  toute  la  terre  y  est  absolument  im- 
propre à  la  culture. 

Les  côtes  orientales  et  occidentales  du  Groenland  sont 
couvertes  de  pyramides  énormes  et  de  masses  de  glace 
inaccessibles ,  mais  surtout  les  côtes  orientales  qu^aucuu 
navigateur  n'a  pu  encore  visiter. 

Partout  où  l'on  a  pu  pénétrer  dans  le  pays,  on  n'a  vu 
que  des  montagnes  entièrement  couvertes  de  neige.  Dans 
tous  les  endroits  qui  ne  sont  pas  trop  escarpés,  on  n'y  a 
vu  que  des  vallées  comblées  par  les  glaces.  Au  plus  fort 
de  l'été ,  la  neige  fond  un  peu  du  côté  du  nord ,  derrière 
les  brisants  de  la  côte  et  les  petits  golfes  ;  mais,  du  côté 
du  midi ,  elle  est  toujours  ferme. 

Le  Spitzberg  a  été  pendant  longtemps  la  terre  connue 
la  plus  voisine  du  pôle  ;  elle  est  inhabitée  et  inhabitable  : 
les  montagnes  pointues  dont  elle  est  hérissée  lui  ont  fait 
donner  le  nom  qu'elle  porte.  Elles  sont  couvertes  de  glace 
depuis  leur  sommet  jusqu'à  leur  pied,  et  rafraîchis- 
sent tellement  l'air,  qu'il  est  impossible  de  supporter 
leur  voisinage.  Quand  le  soleil  les  éclaire,  elles  paraissent 
brillantes  comme  des  flammes. 

Les  pôles  sont  très  probablement  recouverts  d'une, 
couche  très  épaisse  de  glace  qui  ne  fond  jamais.  Nous  ne 
pouvons  avoir  aucun  détail  sur  cette  partie  inabordable 
pour  nous  ;  mais  nous  connaissons  mieux  la  formation 
des  glaces  annuelles  ;  et,  à  cet  égard,  il  faut  bien  distin- 
guer les  glaçons  spongieux  flottants ,  peu  considérables , 
des  plaines  ou  champs  de  glace  qui  offrent  une  surface 
solide  beaucoup  plus  durable.  La  superficie  n'en  est 
pourtant  pas  formée  par  la  mer,  puisque  des  navi- 
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gatemns,  pris  au  milieu  de  ces  glaces,  assoraot  que 
leur  fonte  donne  de  leau  douce.  Il  est  à  croire  que  cèh 
tient  à  ce  que  la  partie  superficieHe  a  été  formée  par 
la  fonte  des  neiges,  qni,  tombant  sur  une  première 
couche  d'eau  salée  congelée ,  se  seront  d'abord  fondues , 
puis  glacées. 

Les  grandes  montagnes  de  glace  sont  beaucoup  plus 
durables;  elles  paraissent  remonter  à  une  haute  antiquité, 
et  appartiennent  au  pôle  même.  Leur  épaisseur  est  sou- 
vent de  100  à  120  mètres,  et  leur  saillie  au-dessus  du 
niTcau  commun,  est  de  15  à  20  mètres. 

Ce  qu'il  serait  surtout  important  de  constater,  relati- 
Tement  à  toutes  les  espèces  de  glaciers ,  ce  serait  leur 
augmentation  ou  leur  diminution  ;  car  on  pourrait  en 
tirer  des  inductions  très  plausibles  sur  l'abaissement  ou 
TâéYation  de  température  dans  les  régions  où  ils  sont 
situés.  Or,  si  les  hypothèses  de  Leibnitz,  de  Buffon  et 
d'un  grand  nombre  de  naturalistes ,  étaient  fondées ,  les 
gbciers  devraient  augmenter  d*uue  manière  sensible  d'un 
siècle  à  l'autre.  Dans  leurs  idées,  en  effet,  les  glaces  qui 
doivent  envahir  un  jour  tout  le  globe  ont  déjà  gagné  une 
partie  considérable  de  sa  surface  ;  elles  occupent ,  sous 
l'équateur  même,  tout  ce  qui  s'y  trouve  élevé  à  2,400  toises 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Dans  les  régions  brûlantes 
de  l'Afrique,  on  commence  à  les  trouver  à  2,000  toises. 
Elles  s'approchent  davantage  du  sol,  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  la  Zone  Torride.  Sur  les  Alpes ,  elles  ne  sont 
qu'à  1,500  toises  du  sol,  en  Norvège,  elles  descendent  déjà 
à  600;  dans  le  Groenland ,  dans  la  Laponie ,  elles  s'éten- 
dent jusqu'au  fond  des  vallées  presque  au  niveau  de  la 
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jùsxi  enfin, pluft  loin ,  vers  le  p61e,  tont^est  ^ace,  Dam 
l'autre  bémisphère ,  les  glaces  paraissent  beaucoup  pkii 
tôt  encore,  de  sorte  qu'elles  occupent  déjà  plus  d'un 
dixième  de  la  surface  entière  du  globe;  et  tandis  qn'elles 
s'atancent  ainsi  d'une  manière  effrayante  des  pôles  Ters 
les  régions  tempérées,  elles  descendent  également  da 
haut  des  montagnes,  et,  devenues,  par  leur  masse 
énorme,  une  nouvelle  cause  de  refroidissement,  elles 
resserreront  de  plus  en  plus  le  règne  de  la  vie ,  jusqu'à 
ce  qu'elles  le  fassent  disparaître  entièrement  de  la  surfaee 
du  glqbe. 

Ceux  qui  se  livrent  à  ces  sinistres  id^s  croient  pouvok 
donner  des  faits  positifs  à  l'appui  de  leurs  opinions.  Dans 
les  régions  polaires,  disent-ils,  bien  des  passages,  autrefois 
parcourus  par  des  navigateurs  même  assez  récents,  éênt 
maintenant  impraticables,  à  cauâe  des  glaces  qui  les  ob- 
struent. Les  mêmes  effets,  selon  eut,  se  remarquent  shr 
nos  montagnes  les  plus  élevées,  où  l'on  voit,  disent-ils, 
les  glaciers  gagner  de  siècle  en  siècle ,  et  presque  d*annéè 
en  année ,  descendre  vers  leur  pied ,  et  enVabir  dans  leur 
marche  lente,  mais  sûre,  les  champs ,  les  prairies  et  les 
villages. 

Relativement  aux  Alpes,  particulièrement  dand  la 
Suisse,  il  est  certain  que  les  glaces  ont  gagné,  depuis 
quelques  années ,  d'une  manière  assez  sensible. 

Dans  le  bailliage  d'Unterlaken ,  les  neiges  se  sont  em^ 
parées  de  quelques  intervalles  de  montagnes  pu  il  ^  avait 
des  pâturages ,  et  elles  ont  obstrué  entièrement  nii  th^ 
min  qui  condulèait  au-ddà  ddâs  le  YaMs.  Uh  petit 
village,  dont  le  nom  était  Sainte -Pétt^^llé,  A  (fis- 
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para,  et  les  glaces  couvrent  le  terrain  où  étaient  .ses 
habitations. 

Gomme  les  Alpes  sont  les  montagnes  à  glace  les  plus 
voisines  de  nous ,  et  les  mieux  observées ,  on  a  été  très 
porté  à  généraliser  ces  effets  de  peu  d'importance,  et  qui 
probablement  ne  seront  pas  durables. 

En  effet,  la  tradition  et  quelques  documents  historiques 
apprennent  que  les  glaciers  de  la  Suisse,  dont  il  est  ici 
question,  se  sont  élevés  pendant  environ  un  siècle,  et 
ont  gagné  du  terrain  horizontalement  ;  mais  que ,  durant 

d'autres  années ,  ils  ont  diminué  en  hauteur  et  en  éten- 

■ 

due.  Ainsi ,  Ton  ne  peut  pas  douter  qn'il  n'y  ait  ube  comr 
pensation  ou  des  retours  d'effets  qui  doivent  rassurer  les 
habitants  voisins  de  ces  lieux. 

n  est  certain,  par  exemple,  que  dans  le  temps  même 
où  les  glaces  ont  gagné  d'un  côté ,  elles  ont  perdu  de 
l'autre.  Un  magnifique  portail  de  glacèf  d'où  sortait  un 
ruisseau  abondant,  et  qui  brillait  parmi  les  glaciers  du 
Grendelv^aldt,  a  disparu  entièrement. 

Quant  aux  passages  qu'on  a  reconnus/dans  les  régions 
polaires,  être,  depuis  peu,  devenus  impraticables,  on 
peut  raisonnablement  penser  que  c'est  accidentellement 
qu'une  plus  grande  quantité  de  glace  s'y  est  trouvée 
rassemblée ,  et  qu'un  été  plus  chaud  suffira  pour  les 
rendre  aussi  libres  qu'ils  ont  pu  l'être  auparavant.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  au  surplus,  c'est  que  le  refroi- 
dissement du  globe,  quelque  démontré  qu'il  soit,  est 
devenu  beaucoup  trop  lent  pour  qu'on  puisse  sup- 
poser qu'il  produise  des  effets  sensibles  sur  l'augmen- 
tation des  glaciers. 
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Au  lieu  de  voir  dans  les  glaciers  les  tristes  effets  d'une 
caufte  destractrice  qoi  aurait  déjà  foit  disparaître  la  irie 
dans  une  partie  considérable  du  globe ,  il  est  plus  philo- 
sophique de  les  considérer  comme  le  moyen  que  la  nature 
a  employé,  dans  beauco)f.p  de  lieux,  dès  le  commence- 
ment de  rétat  actuel  des  choses,  pour  se  procurer  d'im- 
menses réservoirs  propres  à  devenir  la  source  des  fleuves, 
qui  s'en  échappant  en  grandes  masses,  et  qui,  traversant 
une  étendue  considérable  pour  se  rendre  à  la  mer, 
rafraîchissent  et  fertilisent  les  campagnes  de  tous  les 
pays  qu'ils  parcourent. 

Il  est  constant  que  ces  amas  de  glace  conservent  les 
eaux  qui  servent  à  Fentretien  des  sources  de  ces  grands 
fleuves  qui  arrosent  une  grande  partie  de  l'Europe,  où 
l'on  manquerait  d'eau  sans  cette  ressource  de  la  nature. 
Supposez ,  madame,  un  instant  que  les  glaciers  des  Alpes 
n'existent  pas;  en  les  supprimant  nous  ôterons  à  cinq 
grands  fleuves,  à  un  grand  nombre  de  moyens,  et  à  Une 
infinité  de  ruisseaux  permanents,  leur  source  intaris- 
sable ;  car  l'eau  qui  tombera  en  pluie  sur  ces  montagnes, 
si  elles  sont  moins  élevées,  s'écoulera  aussitôt  pour  pro- 
duire des  inondations  désastreuses ,  ou  sera  dissipée  en 
vapeurs  :  mais  les  neiges  et  les  glaces  la  fixent,  l'accumu- 
lent, la  maintiennent ,  et,  ne  la  laissant  s'écouler  que  peu 
à  peu  et  d'une  manière  permanente,  la  mettent  dans  la 
disposition  la  plus  propre  à  fertiliser  les  campagnes 
qu'elle  traverse  pour  se  rendre  dans  la  mer. 

Avant  que  M.  Fourier  nous  eût  appris  que  la  tempéra- 
ture de  nos  espaces  planétaires  était  de  40*"  au-dessous  du 
point  de  la  glace,  on  supposait  que  le  froid  allait  augmen- 


m  LETTRE  XU. 

tant  toujoars  progressiYement,  et  Ym  avait  calculé  qu'à 
18,000  mètres  au-dessus  de  Paris,  on  trouTei^it  un  froid 
de  êV;  à  120,000  un  froid  de  300".  Aujourdhni  on  sait, 
eomme  nous  avons  vu  (voyez  lettre  1^),  que  le  froid, 
après  avoir  augmenté  jusqu'à  ii«e  température  de  40«  aor 
dessous  de  zéro ,  n'augmente  plus ,  quelque  haut  qu'on 
s'élève. 

C'est  au  froid  qui  règne  dans  les  hautes  ripons  de  Ttir 
qu'est  due  la  formation  des  nuages ,  qui  sont  le  résultat 
de  la  condensation  de  la  vapeur  aqueuse  qui  se  trouve 
dans  l'air  ;  comme  cette  vapeur  est  d  un  tiers  plus  légère 
que  l'air,  elle  tend  contiaueUement  à  s'élever ,  et  monte- 
rait indéfiniment,  si,  à  une  certaine  hauteur,  le  froid  ne 
la  condensait  et  ne  la  ramenait  à  l'état  liquide.  Dans  cet 
état,  elle  reste  quelque  temps  suspendue,  et  forme  les 
nuages;  puis  elle  retombe  sous  la  forme  de  pluie  :de 
sorte  qu'aucune  particule  d'eau  n'est  perdue  par  suite  de 
l'évaporation. 

Il  n'en  est  pas  de  même  relativement  au  calorique,  à 
l'arrivée  et  à  la  sortie  duquel  l'atmosphère  ouvre  sans 
cesse  un  libre  passage.  La  transmission  du  calorique  qui 
nous  est  lancé  par  le  soleil  se  fait  directement  par  voie 
de  rayonnement ,  mais  celle  qui  a  lieu ,  au  contraire , 
de  la  terre  dans  l'espace  environnant ,  se  fait  et  par 
le  même  moyen  et  par  le  déplacement  de  chaque  mo- 
lécule, qui  aussitôt  qu'elle  est  échauffée  s'élève  indé- 
finiment. 

Elle  a  lieu  aussi ,  mais  très  peu ,  par  la  transmission 
lente  de  molécule  à  molécule. 

Le  second  mode  de  refroidissement ,  celui  qui  se  fait 
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par  le  déplacement  successif  des  molécules  échauffa , 
est  le  plus  important,  surtout  à  cause  de  Tinfluence  évi- 
dente  qu'il  exerce  sur  la  production  des  vents.  En  effet , 

m 

si  une  masse  d'air  un  peu  considérable  se  trouve  simulr- 
tanément  échauffée,  elle  s'élèvera  dans  l'atmosphère,  tà, 
les  couches  voisines  se  précipitant  pour  prendre  sa  place, 
il  en  résultera  un  vent  plus  ou  moins  soutenu ,  etc. 

La  terre  perd-elle  plus  de  calorique  qu'elle  n'en  reçoit, 
ou  bien,  au  contraire,  en  reçoit-elle  plus  qu'elle  n'en 
perd?  C'est  une  question  du  plus  haut  Intérêt,  et  que 
M.  Fourier  a  de  nos  jours  complètement  résolue  ;  il  a 
démontré  avec  une  certitude  mathématique,  que  le  globe 
se  refroidit,  quoique  ce  soit  bien  lentement,  et  d'une 
manière  tout  à  fait  insensible.  Pour  peu  que  ce  refroi- 
dissement fût  considérable,  l'astronomie  fournirait  un 
moyen  certain  de  l'évaluer.  En  effet,  la  longueur  de 
l'année  étant  déterminée  par  la  révolution  de  la  terre 
autour  du  soleil,  si  notre  globe  se  refroidit,  cette  révo- 
lution doit  être  plus  rapide,  et  la  longueur  de^ l'année 
doit  diminuer.  Or,  on  connaît  quelle  était  cette  longueur 
du  temps  d'Hipparque,  célèbre  astronome  qui,  il  y  a 
deux  mille  ans ,  a  dressé  des  tables  très  exactes  d'astro- 
nomie. 11  résulte  de  ces  tables  que,  de  son  temps,  le  jour 
n'était  pas  plus  court  qu'il  ne  Test  maintenant  de  -^  de 
seconde  décimale ,  c'est-i-dire  -jôïï^  de  minute  dont  on 
en  compterait  100  à  l'heure ,  quantité  réellement 
inappréciable.  Le  sphéroïde  terrestre  perd  encore  du 
calorique  par  les  eaux  thermales,  qui  en  amènent 
sans  cesse  à  sa  surface,  et  surtout  par  les  éruptions 
volcaniques. 
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Si  rémission  progressive  de  la  chaleur  terrestre  n'a 
plos  aacnne  influence  sur  nos  climats ,  d'autres  causes 
peuyent  les  modifier;  tels  sont  les  changements,  produits 
à  la  surface  du  sol ,  par  le  défrichement  et  la  culture  des 
terres  dont  leffet  est  de  les  Chauffer.  Cette  considéra- 
tion  expliique  comment  plusieurs  pays  ont  pu  jadis  être 
soumis  à  une  température  beaucoup  moins  élevée  que 
celle  qui  y  règne  aujourd'hui.  La  France  et  l'Allemagne, 
par  exemple,  semblent  jouir  aujourd'hui  d'un  climat 
beaucoup  plus  tempéré  qu'au  temps  des  Romains. 

C'est  ce  que  semblent  indiquer  les  descriptions  qui 
nous  en  restent  et  la  nature  des  plantes  qui,  comme  la 
vigne ,  y  prospèrent  maintenant ,  et  qui  ne  pouvaient  y 
croître  dans  ce  temps-là. 

On  expUque  cette  différence  par  l'influence  qu'a  dû 
exercer  sur  la  température  le  défrichement  des  forêts 
qui  couvraient  notre  pays,  et  qui  ont  fait  place  aux 
champs  cultivés  ;  la  théorie  de  la  chaleur  a  montré , 
comme  nous  l'avons  vu ,  que  cette  cause  pouvait  réelle- 
ment produire  les  effets  qu'on  lui  attribuait  depuis 
longtemps. 

Au  surplus,  on  ne  peut  alléguer  les  mêmes  raisons 
pour  l'Italie,  qui  dès  lors  était  aussi  bien  cultivée  au 
moins  qu'elle  peut  l'être  maintenant  ;  et  pourtant  Horace , 
dans  une  de  ses  odes  où  il  peint  les  rigueurs  de  l'hiver, 
parle  du  mont  Soracte,  dont  le  sommet  est  blanchi  par  les 
neiges  y  et  des  forêts,  fatiguées  du  poids  des  glaces  dont 
elles  sont  couvertes. 

Certainement  aujourd'hui  l'Italie  ne  lui  fournirait  pas 
l'occasion  de  faire  de  pareils  tableaux.  S'il  est  vrai  que  le 
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voisinagede  la  Germanie,  au  temps  où  son  climat  était 
si  rigoareax,  devait  refroidir  Tltalie,  quoique  peut-être 
il  soit  difficile  de  comprendre  comment,  par  suite  de 
cette  cause  seule,  la  différence  ait  pu  être  si  considérable, 
peut-être  y  aurait-il  une  recherche  curieuse  à  faire  sur 
ce  sujet  (1). 

Le  tmromètre  prouve  que  le  poids  d*une  colonne  d'air, 
depuis  la  terre  jusqu'à  la  plus  haute  élévation  de  Tatmo- 
sphère,  équivaut  à  celui  d*une  colonne  semblable  d'ean 
de  dix  mètres  de  hauteur  ;  le  poids  total  de  l'atmosphère 
est  donc  ^1  au  poids  d'une  masse  d'eau  suffisante  ponr 
entourer  le  sphéroïde  terrestre  à  dix  mètres  d'élévation. 
Par  conséquent,  si  l'air  se  condensait  et  tombait  liquide 
sur  la  terre ,  il  n'augmenterait  pas  d'une  quantité  bien 
notable  la  masse  des  eaux  actuellement  existantes;  et 
l'on  voit ,  de  plus ,  que  son  volume  n'est  que  le  millième 
de  celui  du  sphéroïde. 

L'atmosphère,  considérée  comme  agissant  sur  la  mer 
et  sur  la  terre ,  joue  un  rôle  assez  important  :  outre  les 
actions  chimiques  qu  elle  exerce  sur  la  masse  des  eaux  en 
leur  cédant  une  partie  de  l'air  sur-oxigéné  qui  entre  dans 
sa  composition,  et  sur  la  terre  par  la  décomposition  des 
minéraux,  elle  agit  mécaniquement  en  enlevant  les  corps 
secs  et  légers  pour  les  transporter  au  loin  ;  c'est  elle  qui 
formé  les  dunes ,  et  change  ^insi  la  surface  entière  de 
plusieurs  contrées  ;  c'est  elle  qui ,  soulevant  les  vagues 


Cl)  Le  tableau  tracé  par  Horace  pourrait  bien  ne  se  rapporter  qu'à  un  hiver 
plus  rigoureux  que  les  autns,  et  en  effet  diff^ienta  passages  des  aoleurs  de 
la  même  époque  semblent  Indiquer  pour  Tétai  normal  de  la  saison  ftMe 
aux  eavirons  de  Rome  quelque  ebose  de  moins  stf^ere. 
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de  rOeéui ,  ett  k  caose  première  de  FaclMNi  qu'A  eitfoe 
nv  ws  riirages.  Elle  renfemie ,  de  plus,  k  canse  d»  phé* 
âectri^ies  qui  dAnûsent  si  firéqaewnanit  le 
des  hautes  inoDtîigiiea. 
Les  plos  donnants  prodoils  de  rateespbàre  seul  ew 
pierres  qui  tombent  assez  fréquemment  à  la  surface  di 
h  terre,  sans  qu'on  ait  pu  jusqu'ici  indiquer  d'iBie 
naniàre  satisfaisante  leur  mode  de  formation  ma  knr 


Llûifoire  fait  mention  de  ]duies  de  pierres  qui,  dès 
Fantiquité  la  plus  reculée,  avaient  frappé  dYlnnnrmwt 
ceuiqui  en  airaient  été  téoKMns.  Tite-IâYe,  Hine,  et 
]dnsieurs  autres  écriTains,  en  citent  des  eienples  po- 
sitîfa.  On  n  en  a  jamais  douté  dans  le  moyen-^;  et 
Cardan,  particulièreaient,  parle  d'un  phénomène  aeni- 
blaUe,  qui  eut  lieu  en  1510.  Sur  1,200  pierres  tombées, 
il  y  en  avait ,  suivant  loi,  une  du  poids  de  120  livres  et 
une  autre  de  60. 

Ce  n^est  que  dans  le  dernier  siècle  que  la  difficulté 
d'expliquer  la  chute  des  pierres  de  latmosphère  a  con- 
duit nos  physiciens  à  nier  absolument  un  phénomène  sur 
lequel  ils  auraient  du,  tout  au  plus,  suspendre  leur 
croyance  :  mais,  loin  d'apporter  cette  sage  réserve  dans 
leur  décision,  ils  ont  pendant  longtemps  repoussé,  STee 
fe  plus  dédaigneux  mépris ,  tout  ce  qu  on  leur  a  présenté 
sur  ce  sujet. 

Cependant  les  observations  se  multipliaient,  et  les 
hommes  qui  avaient  \n  ces  pierres,  qui  avaient  failli  être 
écrasés  par  leur  chute ,  ne  purent  se  résoudre  à  croire, 
sur  l'assurance  des  savants ,  qu'ils  n'avaient  rien  tq  , 
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tendu,  ni  senti ,  de  ce  que  leurs  sens  leur  avaient  appris. 
Les  faits ,  d^ailleurs^  se  répétèrent  si  souvent  dans  toder^ 
nièr^  sioîtié  du  dix-huitième  siècle ,  qu*il  est  inconoe^ 
vable  qu'on  n*y  ait  pas  fidtplus  d^attention.  H  yeol  éês 
eianples  bien  constatés  de  chutes  de  pierres  en  BoliénMi 
en  1758,  près  de  Paris  en  1 768,  et  à  Sienne  en  1794;  il 
en  tomba  dans  deux  endroits  de  l'Europe  en  1796;  djemr 
ans  après  le  même  phénomène  fut  observé  à  Confitt^,  à 
Bénarès  ;  enfin  tout  récemment  un  physicien  distingue 
qui  s'est  occupé  à  recueillir  les  exemples  de  chutes  de 
pieiTes,  a  trouvé  qu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et 
lorsqu'on  niait  ce  phénomène  avec  le  plus  d^opiniàtreté , 
on  pouvait  en  compter  jusqu*à  150. 

Ge  qui  aurait  dû  surtout  convaincre  nos  savants  de  la 
véi^ité  du  phénomène  qu'ils  ne  vouhient  pas  admettre , 
c'est  que  toutes  ces  pierres  étaient  étrangères  au  sol  oh 
on  les  rencontrait;  qu'elles  étaient  entièrement  diffé- 
rentes de  toutes  celles  que  les  physiciens  et  les  cbinristes 
connaissaient  jusque  là;  enfin,  qu'elles  avaient  entre 
dles  les  plus  grands  caractères  de  ressemblance,  bien  que 
recueillies  à  des  époques  très  diffârentes  et  dans  des  lieux 
très  éloignés  :  ajoutez  à  cela  que  les  témoins  s'accordaient 
sur  les  circonstances  accessoires;  tous  les  avaient  vues 
tomber  de  l'atmosphère  dans  un  temps  d'éclairs,  et  sur- 
tout dans  l'explosion  de  ces  météores  lumineux  dont  la 
production  accompagne  souvent  les  orages,  et  plusieurs 
d'entre  eux  les  avaient  recueillies  encore  chaudes  peu 
d'instants  après  leur  chute. 

Enfin  1  évidence  des  faits  a  triomphé  de  toutes  les 
l^réventions,  et  la  chute  des  pierres  de  l'atmospbère  n'est 
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j^os  oontestée  aujourdliiii.  Ce  qui  a  sortoat  oontriboé  à 
vaincre  Tobstination  des  plus  incrédules,  c'est  rexistence 
d*on  métal  qui  8*y  trouve  à  Tétat  natif ,  ce  qu'on  n'avait 
jamais  jusqulci  rencontré  au  même  état  dans  aucun  antre 
corps.  Cette  preuve ,  qui  ne  pouvait  être  appréciée  que* 
parles  chimistes, devait  avoir  par  cela  même  plus  de 
poids  sur  leur  conviction ,  puisque  les  témoignages  sur 
oe  point  étaient  nécessairement  donnés  par  des  gens 
instruits,  et  que  d^ailleurs  tous  les  chimistes  qui  pou- 
vaient se  procurer  de  ces  pierres  étaient  à  portée  de  Té- 
lifier  par  eux-mêmes  leur  composition  intime. 

L'existence  du  phénomène  étant  une  fois  reconnue,  il 
arriva  (  ce  qui  a  toujours  lieu  en  pareille  ciroonstanee  ) 
que  les  savants ,  qui  dabord  ne  voulaient  pas  ladïnettre, 
parce  qulls  ne  le  comprenaient  pas ,  ne  manquèrent  pas 
d'en  proposer  des  explications  qui  leur  paraissaient  très 
daires. 

L'un  d'eux ,  niant  l'origine  aérienne  de  ces  pierres, 
suppose  qu'elles  sont  seulement  mises  à  découvert,  et 
tirées  de  terre  par  le  voisinage  de  la  foudre.  Mais  d*où 
la  foudre  les  tirerait-elle ,  s'il  est  vrai  qu'on  n'en  ren- 
contre nulle  part  de  semblable  à  la  surface  de  la  terre  ni 
dans  son  intérieur?  Il  faudrait  pourtant  qu'elles  se  trou- 
vassent à  quelques  pouces  tout  au  plus  de  profondeur. 
Et  par  quelle  singularité  ne  se  montreraient-elles  jamais 
à  la  surface  du  sol  que  quand  le  tonnerre  viendrait  les  y 
chercher? 

Des  raisons  semblables  s'opposent  à  ce  qu'on  leur  at- 
tribue une  origine  volcanique;  car  les  parties  consti- 
tuantes qui  entrent  dans  leur  composition  n'ont  aucune 
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espèce  de  rapport  avec  les  produits  rejetés  par  les  yoI- 
oans  sur  quelque  point  de  la  terre  que  ce  soit. 

Frappés  de  rextréme  ressemblance  qui  nécessite  qu'on 
donne  à  toutes  ces  pierres  une  origine  commune,  et  con- 
wincus  de  Timpossibilité  de  la  leur  assigner  sur  aucun 
point  de  la  terre,  MM.  de  Laplace  et  Biot,  deux  de  nos 
Bayants  les  plus  distingués,  n*ont  trouvé  rien  de  plus 
satisfaisant  que  de  les  faire  Yenir  de  la  lune,  en  supposant 
qu'elles  nous  sont  lancées  par  quelques-uns  des  volcans 
qui  brûlent  à  la  surface  de  notre  satellite. 
.  Ce»  deux  savanU  ne  manquent  pas  de  raison»  assez 
plausibles  pour  appuyer  leur  opinion;  car,  calculant 
sur  le  petit  volume  de  la  lune  (  qui  nVst  que  le  32*"  de 
celui  de  la  terre)  qu'elle  ne  doit  exercer  qu'une  attraction 
32  fois  moindre  sur  les  corps  qui  sont  à  sa  surface;  fai- 
sant entrer  aussi  le  peu  de  résistance  que  peut  présenter 
latmosphère  de  la  lune ,  qui  doit  être  extrêmement  rare, 
ils  sont  arrivés ,  si  je  ne  me  trompe,  à  c^tte  conclusion, 
qu'il  suffirait  qu'une  pierre  fût  lancée  de  la  surface  de  la 
lune  avec  une  forco  égale  au  double  tout  au  plus.de  celle 
qu'un  canon  de  fort  calibre  donne  à  son  boulet,  pour 
qu'il  sortit  de  la  sphère  d'attraction  du  satellite ,  qu'il 
entrât  dans  celle  de  notre  planète,  et  tombât  infaillible- 
ment à  sa  surface. 

Quelque  étrange  que  puisse  paraître  cette  expliciition , 
elle  est  certainement  beaucoup  plus  admissible  que  celle 
dans  laquelle  on  veut  expliquer  leur  formation  dans 
Fatmosphère  même ,  et  dont  je  vais  essayer  de  vous 
donner  une  idée. 

y<His  connaissez,  auinoins  de  nom ,  le  gaz  hydrogène; 
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c'est  an  gaz  transparent  comme  Tair,  tout  à  fait  inod^Mre 
quand  il  est  pur,  et  si  léger,  quil  Test  14  ou  t5  fois  pUts 
^e  Fair  que  nous  respirons.  Imaginez  doue,  misdaâie, 
^[Ue  ce  gaz,  dans  le  travail  des  volcans,  ou  de  toute  aut#e 
aMRiière ,  ait  dissous  les  métaux  qui  entrent  dans  la  com- 
yosition  des  pierres  de  l'atmosphère  (  le  fer  et  le.  nickel  )  ; 
que,  dmrgé  de  ces  molécules  métalliques ,  il  s'élance  dans 
kM  régions  supérieures,  où  nous  supposerons  qu'il  y  en 
a  toujours  une  quantité  prodigieuse,  qui,  vu  son  excès 
de  légèreté  sur  Tair  commun ,  s'y  rend  à  mesuré  qullest 
dégagé  des  corps  qui  le  renferment  sur  la  terre  ;  «  un 
orage  survient ,  l'hydrogène  s'enflamme ,  et  fait  aper- 
cevoir quelques-uns  de  ces  météores  lumineux  dont 
fi^îstence,  d'après  les  traditions  constantes,  parait  devoir 
précéder  la  formation  des  pierres;  le  gaz,  en  brûlant, 
aiNUNlonne  le  métal  qu'il  a  dissous ,  et  réduit  celui  qui 
était  à  l'état  d'oxide  ;  la  chaleur  vive  produite  en  ce  mo- 
ment fond  le  métal;  et  lattraction  moléculaire  le  ras- 
temble  en  masses  plus  ou  moins  grosses,  qui ,  tombées 
•ur  la  terre,  coaserveut  qii;4qae  temps  une  partie  de  la 
dialeur  développée  dans  leur  formation.  » 

Si  vous  admettez  tout  cela ,  vous  aurez  une  explication 
des  pierres  tombées  du  ciel.  On  a  proposé  sur  la  forma- 
tion des  aérolithes,  une  troisième  opinion  qui  parait 
réunir  eu  sa  faveur  plu^  de  probabilités  que  les  deux 
précédentes;  cette  opinion  consiste  à  considérer  les  aéro- 
lithes comme  de  très  petites  planètes  circulant  dans  les 
espaces  de  notre  système  solaire,  et  dont  quelques-unes , 
entrant  de  temps  à  autre  dans  la  sphère  â'<ietivk)é  de 
ndm gM>e,  se  précipitent  vèm  mm^ et  îvhMiumntmAïe 
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atmosphère  ayec  une  rapidité  qui  suffit  pour  les  en- 
flammer. 

Aucun  indice  ne  nous  montre  que  Tair  ait,  dans  la 
durée  de  la  période  actuelle ,  éprouvé  une  modification 
appréciable,  malgré  la  respiration  continuelle  des  ani- 
maux et  des  végétaux  ;  mais ,  dans  les  époques  anté* 
rieures ,  l'atmosphère  pouvait  bien  présenter  une  com- 
position assez  différente  de  celle  qu'elle  nous  offre  au  - 
jourd'hui;  il  est  même  très- vraisemblable ,  ainsi  que  j>5 
vous  Tai  déjà  fait  remarquer  à  l'occasion  des  plantes 
fossiles,  que  l'acide  carbonique  entrait  pour  une  pro- 
portion considérable  dans  ses  éléments  à  l'époque  o«i 
parurent  à  la  surface  du  globe  les  premiers  êtres  orga- 
nisés ,  et  que  c'est  parce  que  la  végétation  puissante  de 
cette  époque  l'a  dépouillée  peu  à  peu  d'une  grande  par- 
tie de  son  carbone ,  qu'elle  est  enfin  devenue  propre  à 
la  respiration  des  vertébrés  à  sang  chaud. 
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NOTE  PREMIÈRE. 


Les  questions  relatives  à  la  température  du  globe  terrestre , 
entrevues  par  les  philosophes  anciens,  n^avaient  jusqu'ici  été 
susceptibles  d'aucune  solution  satisfaisante ,  et  l'esp/k  humain, 
sur  cette  matière  comme  sur  toutes  celles  qu'il  aborde  d'une 
manière  prématurée ,  s'est  jusqu'à  ces  derniers  temps  successi- 
vement promené  d'une  erreur  à  Terreur  opposée. 

Ainsi,  tandis  que  Buflbn,  trop  préoccupé  de  l'hypothèse  d'un 
feu  central  encore  brûlant  sous  Técorce  refroidie  des  corps  pla- 
nétaires ,  attribuait  à  la  chaleur  dont  ces  corps  ont  dtt  jadis 
être  pénétrés ,  une  influence  presque  exclusive  sur  la  tempéra- 
ture de  leur  surface,  d'autres  physiciens,  niant  jusqu'à  la  réa- 
lité de  celte  chaleur  primitive  dont  tout  prouve  l'existence, 
voulaient  expliquer  par  la  seule  influence  de  la  chaleur  solaire 
l'état  thermométrique  du  globe  tout  entier. 

Des  vues  aussi  exclusives  ne  peuvent  plus  être  a^Ymises. 
11  est  démontré,  aujourd'hui,  que  des  causes  diverses  influent 
sur  les  températures  du  globe  terrestre,  et  on  peut  même 
assigner  avec  une  grande  précision  le  rôle  que  joue  cha- 
cune d'elles. 
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Un  seul  homme ,  M.  Foarier,  a  fondé  de  nos  jours  la  théorie 
mathématique  de  la  chaleur.  Faisant  usage  d*une  méthode  de 
calcul  de  son  invention ,  appropriée  au  nouvel  ordre  de  phé- 
nomènes qu*il  voulait  étudier,  il  est  parvenu  k  reconnaître  les 
lois  suivant  lesquelles  lis  se  manifestent.  Aucun  géomètre  n*a 
appliqué  jusqu'ici  avec  plus  de  profondeur  Tanalyse  mathéma- 
tique à  rinvestigation  des  grands  phénomènes  de  la  nature; 
aucun ,  depuis  Newton  ,  n*a  ouvert  des  voies  aussi  neuves  a 
Tétode  de  lé  pbilos«)phie  naturelle. 

Donner  une  idée  des  résultais  obtenus  par  M.  Fourier  sur  la 
chaleur  du  globe,  ce  sera  exposer  Tensemble  de  nos  connais- 
sances sur  ce  sujet  (1). 

i  Notre  système  solaire  est  placé  dans  une  région  de  Funivers 
dont  tous  les  points  ont  une  température  commune  et  con- 
stante ,  déterminée  par  les  rayons  de  lumière  et  de  chaleur 
qu'envoient  tous  les  astres  environnants.  Cette  température 
froide  planétaire  est  peu  inférieure  à  celle  des  régions  polaires 
du  globe  terrestre. 

La  terre^'aurait  que  cette  même  température  du  ciel,  si  deux 
causes  ne  concouinient  à  réchauffer  : 

L'une  est  l'action  continuelle  des  rayons  solaires ,  qui  pénè- 
trent toute  sa  masse,  et  entretiennent  a  la  superficie  la  différence 
des  climats. 

L'antre  est  la  chaleur  intérieure  qu'elle  possédait  lorsque 
les  corps  planétaires  ont  été  formés ,  et  dont  une  partie  seule- 
ment s'est  dissipée  à  travers  sa  surface. 

Occupons-nous  successivement  de  ces  deux  dernières  causes 
de  la  chaleur  terrestre,  que  nous  considérerons  d'abord  chiacuné 
a  part,  comme  si  elle  agissait  seule. 


(1)  L*expo8é  que  nous  allons  donner  est  extrait  <l*an  mémoire  inséré  par 
M.  Fourier  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique  { octobre  ISM  ).  éi 
wn  qieiqvM  points  j'ai  cru  deroir  donner  des  déTeioppements  qui  m^ont 
para  indispensables  pour  les  lecteurs  auxqueis  mon  livre  est  destiné ,  dans 
d^autres  il  m'a  paru  que  je  n'avais  rien  de  mieux  à .  faire  que  de  transcrire 
textuellement  les  expressions  de  M.  Fourier.  Ces  pages  sont  indiquées  pftr 
des  guillemets. 
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Et  é^aberd,  qn'arriveraît-l!  si  la  terre ,  n'ayant  en  pritniti- 
teâiëAt  qaé  la  iempératare  de  l'espaee  dans  ïeqtuA  éfté  est 
ploQgée,  élait  exposée  depuis  un  très  grand  nombre  de  siËcfés  k 
1-aeikm  éeê  rayons  solaires?  Ponr  la  solotion  de  eette  question, 
on  doft  évidennnent  distinguer  tes  effets  produits  It  f extréniè 
Mrfaee^  de  oenx  qui  deiTHÎent  avoir  lien  à  des  pro/bndenrs 
plvsou  moins  considérables.  Quant  aux  prettilers,  rien  de  plus 
simple. 

Les  alternatives  de  la  présence  et  de  l'absence  du  soleil  auront, 
dès  l'origine  des  choses,  déterminé  des  variattoos  diurnes  et 
annuelles,  semblables  ^  telles  que  nous  •  bservons  maintenant. 
Tout  détail  sûr  ee  sujet  seraK  superflu  ;  tout  le  monde  com- 
prend en  éiki  èomment  la  surface  échaulTée  par  la  présence  du 
soleil  au-dl9ssns  de  l'horison,  doit  se  refroidir  chaque  soir 
après  le  coucher  de  cet  astre.  La  cause  des  variations  annuelles 
est  aussi  évidente.  Dans  nos  climats .  le  soleil  étant  pendant  l'été 
plus  longtemps  chaque  lour  au-dessus  de  l'horizon,  et  dardant 
ses  rayons  plus  directement  sur  nus  têtes,  il  doit  résulter  de 
cette  double  cause  un  échaiiffement  plusconsidérabte  que  celui 
qui  a  lieu  dans  Thiver,  temps  où  le  soleil,  maigre  sa  proximité 
ée  la  terre,  y  produit  moins  d*effet.  Depuis  longtemps  la  science 
«onsidère  ces  phénomènes,  au  moins  dans  leur  généralité.  R^ 
marquons  seulement  que  la  différence  entre  la  chaleur  des  Joun 
et  celle  des  nuits ,  entre  celle  de  Tété  et  celle  de  l'hiver ,  pour 
eiaque  région ,  ne  pouvait  être  expliquée  qoe  par  la  otHisidéra- 
tion  de  Tinflueuce  qu'exerce  sur  elle  la  température  des  espaMs 
planétaires,  que  personne' avant  M.  Fonrier  n'avait  seulement 
cherché  a  évaluer 

Les  (ffets  périodiques  dont  nous  venons  de  parler  ne  se  re- 
marquent qu'à  l'extrême  surface  :  et  il  suffit  de  pénétrer  k 
quelques  pieds  au-dessous,  pour  les  voir  sensiblement  OMxIiûéa. 

En  vertu  d'une  loi  générale  de  la  nature ,  ks  omiehes  plaeées 
immédiatement  au-dessous  de  k  superficie  lui  aoslirent  sne 
partie  de  la  ehiilear  qui  lui  est  comHînniqBéQ  piur  le  Meil;  Ht 
le  même  efist  se  produit  de  proche  en  proche ,  j^pqn'ft  wt 
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profondeur  qui  dépend  essentiellement  da  temps  qui  s'esl 
écoulé  depuis  Tépoque  où  la  cause  échauffante  a  commenoé 
à  agir. 

liais  ces  couches  échauffées  par  Timbibition  de  la  dialeor 
de  la  superficie  ne  peuvent  plus  être  soumises  aux  mêmes  va- 
riations de  température  que  cette  dernière.  Pour  rendre  cette 
vérité  sensible,  considérons  une  profondeur  telle,  que  la  cha- 
leur communiquée  à  la  surface  ne  puisse  y  pénétrer  qu'après 
plusieurs  jours.  Ik,  évidemment,  les  variations  diurnes  ne  se 
feront  plus  sentir.  La  température  n'y  sera  jamais  ni  si  chaude 
que  pendant  le  jour,  ni  si  froide  q^e  pendant  la  nuit ,  mais 
prendra  un  degré  intermédiaire  qui:  ne  dépendra  immédiate- 
ment que  d'une  moyenne  entre  la  chaleur  de  plusieurs  jours  et 
la  fraîcheur  de  plusieurs  nuits  consécutives.  Un  thermomètre 
placé  h  cette  profondeur  (  qui  est  celle  de  la  plupart  de  nos 
caves)  ne  variera  donc  pas  dans  Tespace  de  24  heures,  comme 
il  le  ferait  à  la  surface,  et  restera  immobile  pendant  un  temps 
qui  peut  égaler  retendue  d*une  saison,  marquant  constamment 
une  température  moyenne,  fournie  par  la  totalité  des  jours  et 
des  nuits  de  cette  saison. 

Si  nous  descendons  plus  bas  encore,  nous  arriverons  à  des 
couches  où  la  traosmission  de  la  chaleur  solaire  ne  pourra  s'o- 
pérer qu'après  un  temps  assez  considérable  pour  que  laller- 
native  des  saisons  ne  s  y  fasse  plus  sentir;  de  sorte  qu'on  y 
aura  une  température  fixe  qui  sera  la  moyenne  entre  celle  des 
saisons,  c'est-à-dire  exaciement  celle  qu'on  obtiendrait  en 
prenant  la  valeur  moyenne  de  toutes  les  températures  obser- 
vées a  chaque  instant  a  la  surface  pendant  un  grand  nombre 
d'années. 

Cette  température  fixe  des  lieux  profonds  une  fois  établie 
pour  chaque  point  de  la  terre  a  une  certaine  distance  de  la  sur- 
face ,  il  n'a  pu  manquer  d'arriver  (  en  vertu  de  cette  loi ,  par 
suite  de  laquelle  un  corps  chaud  mis  en  contact  avec  un  corps 
froid  cède  de  sa  chaleur  à  ce  dernier),  qu'elle  finit  par  se  pro- 
pager toujours  la  même  pour  chaque  pomt ,  jusqu'aux  pins 
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grandes  profondeurs,  de  manière  qae  le  résaltat  final  de  Tin- 
flueuoe  solaire  après  un  temps  suffisamment  prolonge,  ne  pent 
manquer  d'être  rétablissement  d*une  température  fixe  pour 
chaque  lien  de  la  terre,  se  prolongeant  toujours  la  même,  k 
partir  du  point  où  les  variations  périodiques  cessent  de  se  faire 
sentir,  jusqu'au  centre  de  la  terre. 

H  est  inutile  de  rappeler  que  cette  température  fixe  étant  le 
résultat  des  variations  périodiques  de  la  superficie,  et  donnant 
exactement  pour  chaque  lieu  la  valeur  moyenne  de  toutes  les 
températures  qui  se  succèdent  à  la  surface  pendant  une  longuç 
suite  d'années,  ne  changera  plus ,  une  fo  s  établie ,  quelle  que 
soit  la  longueur  du  temps  pendent  lequel  se  prolongera  Tafflux 
des  rayons  solaires. 

Dans  rétat  final  dont  nous  venons  de  parler,  toute  la  chaleur 
qui  pénètre  par  les  régions  équatoriales  est  exactement  com- 
pensée par  celle  qui  s'écoule  ë  travers  les  régions  polaires  ;  de 
sorte  que  la  terre  rend  aux  espaces  célestes  toute  la  chaleur 
qu'elle  reçoit  du  soleil. 

L'état  final  de  la  masse  dont  la  chaleur  a  pénétré  toutes  les 
parties  est  exactement  comparable  n  celui  d'un  vase  qui  reçoit 
par  des  ouvertures  supérieures  le  liquide  que  lui  fournil  une 
source  constante,  et  en  laissa  échapper  une  quantité  précisément 
égale  par  une  ou  plusieurs  issues. 

Concluons  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  si  la  terre 
avait  été  exposée  pendant  un  temps  très-con  idérable  k  la  seule 
action  des  rayons  du  soleil ,  on  observerait,  dans  toute  la  pro«- 
fondeur  de  la  couche  superiicielle  qui  nous  est  accessible ,  une 
température  variable  avec  la  latitude ,  qui  ne  changerait  pas 
sensiblement  lorsqu'on  s'enfoncerait  en  suivant  une  ligne 
verticale. 

Si  l'action  des  rayons  solaires  n'avait  pas  été  prolongée  assez 
longtemps  pour  que  réchauffement  fût  parvenu  k  son  terme, 
la  tempe'  ature  des  lieux  profonds  ne  sei  ait  pas  uniforme  jus- 
qu'au centre  de  la  terre  ;  elle  décroîtrait  k  mesure  qu'on  péné^ 
trerait  plus  bas.  Mais,  dans  aucune  supposition ,  Tinfluenoede^ 
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layons  solaires  ne  peut  déterminer  un  échauffomeiik  ^i  ang- 
iQMite  avec  la  profondeur,  c'esi-a^dire  readie  les  eondMa 
pioièndes  plus  elMiodes  que  celles  qui  sont  saperficielles.  » 

Toute  les  yérités  précédentes,  dont  le  raisonoemefit  mt 
paVil  qu*i»diqiier  Texistenoey  M.  Fourîer  les  a  démontrées avac 
toute  la  rigueur  mathématique.  11  a  nij^me  donné  des  formulai 
K  Ta^  desquelles  on  peut  arriver  8up4haq«e  p»i«f  à  dès  réanl- 
t%ts  aiissl  précis  que  ceux  que  donnerait  ToUMorvatoa  moMUiBÉt 
lu  p'iia  soignée. 

ÉelaircissoQs  ceci  par  un  exemple. 

^ous  yenoos  de  faire  voir,  et  nous  aurions  pu-d^aillMfi» 
donner  comme  une  cliose  évidente  d  elle-même,  que  la  pro^ 
fondeur  à  laquelle  la  température  devient  constate  et  mtîfDrme 
pour  chaque  lieu  dépend,  entre  autres  choses,  à&  ht  durée  de 
la  période  qui  ramène  les  mêmes  effets  a  la  surlK&;  que,  par 
temple,  B  faut  pénétrer  plus  bas  pour  se  soi»trairoà  riBOueftea 
des  saisons ,  que  pour  cesser  de  sentir  celle  du  jour  et  de  la 
nuit  ;  mais  il  serait  impossible  de  déterminer  par  le  raisonne* 
aient  seul  le  rapi^ort  exact  qui  existe  entpe  la  dsréede  la 
période  et  la  profondeur  k  laquelle  il  faut,  péiéirer  pour  i^ 
sous  mire.  Ce  rapport ,  le  calcul  seul  peui  le  ioimiîr  ;  il  nova 
indique  que  lés  variations  diurnes  ne  se  font  sentir  qu'à  onir 
profondeur  dix-neuf  fois  moindre  que  celles  où  l'on  cesse  d'olH 
server  les  variations  annuelles. 

Tous  les  elfets  de  la  chaleur  du  soleil  sur  la  terre  sont 
modifiés  ps^r  la  superposition  de  fatmosphère,  et  par  la  présence 
des  eaux.  Les  grands  mouvements  auxquels  ces  fluide»  sont 
sujets  en  rendent  la  distribdttOM  plus  uniforme. 

L'air  et  les  eaux  exercent  encore  sur  la  ebalenr  terrestre 
une  action  d*un  autre  genre  :  comm^  corps  transparents  plaeés 
è  la  surfocedu  globe,  ils  augmentent  sa  temp  rature.  Offrant 
en  effet  un  passage  assez  libre  à  la  chaleur  lumineuse,  ils  pré^ 
sentent  un  obstacle  plus  grand  h  la  sortie  de  celle  que  la  terre 
exhale  ersuite  dans  l'espace;  L^air  et  l'eau  produisent  ainsi  à 
peu  près  l'effet  d'un  verre  ordinaire  qui  entourerait  un  corps 
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eqKtté  au  soleil ,  oa  TefTet  des  doubles  vitres  sur  la  température 
de  nos  appartements. 

Passons  è  une  autre  cause  de  la  température  du  ^lobe. 

Des  observations  nombreuses,  et  aujourd'hui  «suffisamment 
constatées,  prouvent  que  sur  chaque  point  de  la  terre  les  tem- 
pératures fixes  des  lieux  profonds  sont  croissantes  h  mesure 
qu  on^lescend  k  de  plus  grandes  profondeurs.  Or,  nous  avons 
vu  que  cette  élévation  de  la  température  fixée,  dans  le  sens  de 
la  prorondeur,  ne  peut  en  aucune  manière  être  le  résultat  de 
Faction  prolongée  des  rayons  du  soleil.  La  cause  qui  donne  aux 
eèuehes  profondes  une  température  fixe  de  plus  en  plus  élevée, 
est  donc  une  source  intérieuie  de  chaleur  constante  ou  variable  ^ 
jdacée  an-dessous  des  points  du  globe,  où  l'on  a  pu  pénétrer. 
Cette  cause  pénétrant  jusqu'à  la  surface  de  la  terre,  élève  sa 
température  au-dessus  de  celle  qui  serait  le  résultat  de  la  seule 
action  du  soleil.  Mais  Texcès  de  température  communiqué  à 
la  superficie  par  cette  cause  est  aujourd'hui  presque  nul. 
C'est  ce  que  M.  Fourier  a  démontré  avec  une  rigueur  mathé- 
matique. 

Car«  circonstance  remarquable,  à  peine  avons-nous  eu  acquis 
quelque  certitude  sur  Texistence  du  foyer  central,  que  la  théorie 
de  ce  grani  géomètre  nous  a  fourni  les  moyens  d'arrjyer  aux 
résultats  les  plus  curieux  sur  toutes  les  conséquences  qu'on  peut 
en  tirer. 

Peut-être ,  au  premier  «spect ,  paraîtra-t-il  étonnant  que ,  i^e 
oonnaisj^ut  ni  la  nature  du  foyer  de  la  chaleur  interne,  ni  soi^ 
intensité,  ni  la  |irofondeur  à  laquelle  il  est  situé,  nous  puissions 
rien  déterminer,  relativement  à  Tinfluence  q.u  il  est  susceptible 
d'exercer  sur  la  suiface.  Mais  cette  influence  ne  dépend  direc- 
tement d'aucune  des  circonstances  que  nous  venons  d'ind  quer  : 
et  pour  la  calculer  rigoureusement  il  sulfit,  1^  d'avoir  la  mesure 
exacte  de  Téievation  de  la  température  dans  les  couches  situées 
immédiatement  au-dessous  du  sol  ;  2°  de  connaître  le  degré  de 
facilité  avec  lequel  la  chaleur  peut  pénétrer  chacune  des  sub- 
sUn^ïes  qui  les  composent. 
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Il  n*est  pas  nécessaire  en  effet  de  beaucoup  de  réflexions 
pour  comprendre  que  le  foyer  central ,  quel  qu'il  puisse  être, 
et  quelle  que  soit  sa  position ,  ne  pouvant  exercer  dlnflœnce 
sur  la  surface  de  la  terre  que  par  rintennédiaire  des  ooadies 
les  plus  superficielles ,  Tefret  qu'il  |)roduira  aura  un  rapport 
immédiat  et  nécessain^  avec  son  m  de  d^action  sur  ces  der- 
nières; qu*il  réchauffera  d'autant  plus  la  surface,  qu'il  fen 
croître  d'une  manière  plus  rapide  la  température  des  coudies 
ntuées  au-dessous  d'elle,  et  réciproquement. 

Ce  que  le  raisonnement  nç  fait  qu^ndiquer,  on  peut  encore 
ici  le  déterminer  avec  la  plus  grande  préci  ion  à  faide  des  for- 
mules analytiques ,  et  le  secours  qu*on  peut  en  tirer  pour 
ce  cas  pariiculier  est  tel,  que  c'est  aujourd'hui  pour  les 
géomètres  une  môme  chose  de  savoir  comment  la  chaleur 
croît,  k  mesure  qu'on  s'enfonce  au-dessous  du  sol,  on  de 
connaître  Texcès  de  température  que  le  foyer  central  commu- 
nique à  !a  surface;  Tuue  de  ces  connaissances  conduit  immé- 
diatement a  l'autre. 

Or,  on  peut  mesurer,  pour  chaque  localité,  Taccroissement 
de  température  h  partir  de  la  surface;  on  peut  donc  connaître 
aussi  pour  chaque  localité  l'excès  de  température  produit  par 
la  chaleur  centrale. 

Toutes  les  observations  recueillies  et  discutées  par  les  plus 
savants  physiciens  de  nos  jours  nous  apprennent  que  l'accrois- 
sement de  température  des  couches  placées  au-dessous  de  la 
surface  est  d'environ  un  degré  par  30  mètres ,  terme  moyen. 
Dans  UQ  globe  d^  fer,  un  pareil  accroissement  (ioanerait  seu- 
lement un  quart  de  degré  ceutcsimal  pour  lelévation  actuelle 
de  la  température  de  la  surface.  Par  suiie  de  Tiiifluence  du  feu 
central,  cette  élévation  est  bien  faible,  et  presque  insensible; 
cependant  celle  que  la  terre  éptouve  est  beaucoup  moindre 
encore.  Eu  effet ,  les  couches  de  Técorce  minérale  ne  sont  pas 
de  fer,  mais  de  substances  qui  offrent  beaucoup  moins  de 
facilité  a  la  transmi^sion  de  la  chaleur.  Or,  réchauffement  du 
sol  est  (  pour  une  même  élévation  dans  le  sens  de  la  profondeur) 
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directement  proportionnel  k  cette  facilité  ;  d'où  résulte  ^iie  s\y 
comme  cela  est  vraisemblable ,  les  substances  dont  ^enveloppe 
supérieure  de  la  terre  est  formée  conduisent  huit  fois  moins 
bimi  la  chaleur  que  le  fer ,  l'excès  de  la  chaleur  conunu- 
niqné  à  la  surface  par  le  foyer  interne  ne  sera  que  d'un* 
ti^te- deuxième  de  degré  centésimal,  quantité  tout  à  fait 
insignifiante. 

Lorsqu'on  examine  attentivement,  et  selon  les  principes 
connus,  toutes  les  observations  relatives  k  la  figure  de  la  terre, 
on  ne  peut  douter  que  cette  planète  n'ait  reçu  h  son  origine 
une  température  très-élevée;  d'un  autre  côté,  les  observations 
thermométriques  montrent  que  la  distribution  actuelle  de  la 
chaleur  dans  l'enveloppe  terrestre  est  celle  qui  aurait  eu  lieu 
si  le  globe,  primitivement  très-chaud,  s'était  ensuite  progres- 
sivement refroidi,  jusqu'à  l'état  dans  lequel  nous  le  trouvons 
maintenant.  L'accord  de  ces  deux  genres  d'observations  fournit, 
conmie  on  le  voit ,  l'argument  le  plus  fort  de  l'origine  ignée 
de  notre  planète.  Mais ,  comme  nous  venons  de  le  voir,  ce  feu 
central ,  dont  on  ne  peut  plus  guère  aujourd'hui  contester  l'exis- 
tence ,  ne  produit  plus  à  la  surface  du  sol  que  des  modifications 
insensibles. 

Tout  prouvant  que  les  autres  corps  planétaires  ont  la  même 
origine  que  la  terre ,  nous  ne  pouvons  douter  que  les  coinl- 
quences  auxquelles  nous  sommes  arrivés  relativtment  à  notre 
globe  ne  leur  soient  applicables.  ^ 

En  appliquant  cette  conclusion,  mathématiquement  prouvée, 
à  tous  les  corps  planétaires ,  on  trouve  que  dans  tous  le  foyer 
de  chaleur,  bien  que  encore  brûlant  à  l'intérieur,  doit  être 
sans  influence  sensible  sur  la  température  de  la  surface  ;  d'où 
il  résulte  que  chez  tous  la  chaleur  de  la  superficie  doit  dé- 
pendre presque  exclusivement  de  leur  distance  au  soleil ,  de 
la  manière  dont  ils  présentent  les  différentes  parties  de  leur 
surface  aux  rayons  de  cet  astre ,  ainsi  que  de  l'état  de  la  super- 
ficie, la  préseni^e  ou  l'absence  d'une  atmosphère  ou  d'une 
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grande  qaanUté  d'eau  à  leur  sarface  pouvant  surtout  produire 
des  différences  très-sensibles. 

C'est  surtout  Tignorance  où  nous  sommes  de  ces  dernières 
circonstances  qui  s'oppose  a  ce  que  nous  puissions  assigner 
rigoureusement  la  température  de  la  surface  de  chaque  pl^ 
nète.  Tout  ce  que  nous  pourrions  faire,  sérail  de  déterminer 
d'une  manière  assez  approchée  le  degré  de  chaleur  qu'acquer- 
rait le  globe  terrestre  s'il  était  substitué  à  chacune  d'eUâs. 
Cendant ,  pour  les  corps  situés  aux  extrémités  du  système 
solaire ,  l'incertitude  n'existe  plus.  L'impression  des  rayons  du 
soleil  sur  ces  planètes  étant  extrêmement  faible  à  cette  grande 
distance,  on  peut  être  assuré  que  la  température  de  leur  surface 
n'est  que  de  très-peu  supérieure  à  celle  des  espaces  planétaires  ; 
par  cimséquent  qu'elle  est  soumise  à  uo  froid  incompatible 
avec  Texistence  de  la  vie,  telle  que  nous  la  voyons  sur  la  terre. 
Ce  résultat  est  surtout  évident  pour  Uranus ,  qui ,  éloigné  du 
soleil  de  C60  millions  de  lieues ,  ne  peut  être  réchauffé  par  les 
rayons  de  cet  astre. 

Ces  considérations  suffisent  pour  faire  voir  combien  Buffon 
s'est  écarté  de  la  vérité  dans  ses  coi^ectures  sur  l'état 
présent,  passé  et  futur,  de  la  température  des  corps  plané- 
taires- Les  erreurs  dans  lesquelles  il  est  tombé  sur  ce  si^et 
prS^iennent: 

l*"  De  ce  qui'il  s'est  complètement  mépris  sur  la  rapidité  du 
refroidissement  total  des  masses  échauffées  :  il  a  été  conduit  à 
supposer  cette  rapidité  incomparablement  plus  grande  qu'elle 
ne  l'est  réellement.  Ainsi ,  il  admet  qu'il  n'a  fallu  que  quatre 
mille  ans  a  la  terre  pour  passer  de  la  température  de  l'eau  bouiV 
lante  à  celle  qu'elle  a  maintenant  ;  et  quatre  mille  ans  ne  seiraient 
pas  suffisants  pour  faire  baisser  cette  température  d'un  dixième 
de  degré. 

Ajoutons  qu'il  n'a  pas  connu  cette  loi  du  refroidissement  en 
vertu  de  laquelle  un  corps  d'un  volume  aussi  considérable,  que 
celui  du  corps  planétaire  doit  nécessairement  ^tre  depuis  long'- 


NOTES.  355 

teoftpâ  refroidi  k  sa  surface^  pendant  que  son  intérieur  est  encore 
brûlant. 

2*  De  ce  qu'il  n'a  accordé  aux  rayons  solaires  qu'une  puis- 
sance beaucoup  trop  bornée.  Ainsi ,  tandis  qu'il  suppose  que 
notre  terre  deyiendra  inhabitable  aussitôt  que ,  par  Tévapora- 
tion  de  sa  chaleur  interne ,  elle  sera  réduite  h  celle  qui  lui  vien- 
drait du  soleil ,  il  est  prouvé  au  contraire  que  la  chaleur  qui 
nous  vient  depette  dernière  source  est  aujourd'hui,  k  très-peu 
près,  la  seule  qui  influe  sur  nos  climats ,  et  qu'elle  suffira  pour 
les  maintenir  constamment  les  mêmes  pendant  un  temps  im- 
mense. 

Pour  que  nos  climats  changeassent  d'une  manière  sensible , 
la  surface  de  la  terre  restant  toujours  la  même ,  il  faudrait,  en 
effet ,  on  que  notre  soleil  vint  a  diminuer  de  chaleur,  ou  que 
notre  système  solaire  tout  entier  fui  transporté  dans  une  région 
de  l'univers  dans  laquelle  la  température  des  espaces  plané- 
taires filt  sensiblement  différente  de  celle  où  nous  sommes 
plongés. 

Buffon  s'était  proposé  d'indiquer  d'une  manière  exacte  le 
temps  qui  devait  être  nécessaire  k  chaque  corps  planétaire  pour 
passer  d^un  état  de  fusion  produite  par  la  chaleur,  k  un  froid 
incompatible  avec  la  vie. 

Aujourd'hui ,  grâces  k  la  théorie  dé  la  chaleur,  rien  ne  serait 
si  facile  que  de  résoudre  cette  question  de  la  manière  la  plus 
précise ,  et  de  déterminer  ainsi  l'âge  des  planètes,  si  nous  avions 
quelque  moyen  d'apprendre  quelle  a  été  leur  tempérarure  ini- 
tiale: faute  de  cette  connaissance ,  nous  ne  pouvons  rien  dé- 
terminer, et  nous  sommes  forcés  de  nous  contenter  d'indiquer 
quelques  résultats  propres  k  donner  une  idée  du  temps  im- 
mense qui  a  dû  s'écouler  depuis  l'origme  de  notre  système  pla- 
nétaire. 

M.  Fourier,  cherchant  k  établir  la  durée  des  temps  néces- 
saires pour  que  des  corps  solides  semblables  et  semblablement 
échauffés  parviennent  au  même  état  quand ,  après  avoir  été 
élevés  k  une  même  température>  on  les  plonge  dans  un  même 
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WÊÊSkm,e8i9rmé  àceiésoltatremarqaible.qaeklare, 
km  édaiiflée  à  une  tempénitiire  qoekoDqae ,  el  plongée  date 
n  miliea  plus  froid  qu'elle,  ne  se  refroidit  pas  phn, 
Fc^Mee  de  4 ,280,000  années ,  qu'un  globe  d*«n  pied  de 
Mire ,  formé  de  matières  pareilles^  et  plieé  dans  les 
circonstances ,  ne  le  ferait  en  une  seconde;  c'est-à-dire  qpK, 
dans  cet  espace  de  temps  réellement  immense  j  sa  teaipéntare 
■'anra  pas  yarié  d'une  manière  appréciable.  On  Toit  par  ce  lé- 
sollat  a? ec  quelle  lenteur  les  changements  généraux  s'opènat 
dans  l'intérieur  des  planètes.  La  durée  de  ces  grands  plw^ 
mènes,  dit  M.  Fourier,  répond  aux  dimensions  de  Tunifcn; 
éOe  est  mesurée  par  des  nombres  du  même  ordre  que  ceuL  foi 
expriment  les  distances  des  étoiles  fixes. 

Une  fois  familiarisé  aTec  l'idée  de  ces  ncmibras  ^frafanls, 
on  ne  sera  plus  étonné  d'apprendre  que ,  quelle  que  soit  ¥m- 
fluence  exercée  à  la  surface  du  sol  par  la  chaleur  interne ,  celte 
influence  persistera  pendant  un  temps  illimité,  et  qu'il  s'éoMi- 
lera  plus  de  50,000  années  ayant  qu'elle  soit  réduite  k  la  moitié 
de  ce  qu'elle  est  maintenant.  A  la  yérité ,  au  commeacement 
des  choses,  les  variations  ont  dû  être  beaucoup  pins  rapides; 
mais ,  depuis  l'époque  des  temps  historiques  les  plus  reculés, 
tous  les  grands  phénomènes  relatifs  à  la  terre  ont  pris  un  ca- 
ractère de  stabilité  extrêmement  remarquable.  11  est  rigoureuse- 
moit  démontré  que  depuis  l'école  grecque  d'Alexandrie  jusquli 
nous  la  température  de  la  surface  terrestre  n'a  pas  diminué , 
par  suite  du  refroidissement  de  sa  masse  interne ,  de  la  trots- 
centième  partie  d'un  degré  de  chaleur  du  globe  terrestre. 

Concluons  de  ces  différentes  réflexions  qu*après  avoir  dimi- 
nué pendant  un  temps  immense ,  riofluence  de  la  chaleur  in- 
terne du  globe ,  quelque  intense  qu'elle  puisse  être ,  ne  produit 
plus  a  sa  surface  qu'un  effet  insensible  ;  que  cet  effet ,  tout 
faible  qu'il  est ,  ne  se  dissipera  pourtant  totalement  qu'après 
un  temps  illimité ,  puisque,  rigoureusement  parlant ,  il  persis- 
tera toujours  de  plus  en  plus  faible  jusqu  a  ce  que  la  chaleur 
interne  soit  totalement  dissipée. 
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Quoique  Veîîei  de  la  chaleur  interne  ne  soit  plus  sensible 
k  la  surface  de  la  terre ,  la  quantité  totale  de  cette  chaleur,  qui 
se  dissipe  dans  un  temps  donné  j  comme  une  année  ou  un  siècle^ 
peut  se  mesurer  ;  et  M.  Fourier,  qui  Ta  déterminé ,  a  montré 
qu'elle  était  encore  assez  considérable  ;  celle  qui  traverse  du- 
rant un  siècle  un  mètre  carré  de  superficie  et  se  répand  dans 
les  espaces  célestes,  pourrait  fondre  une  colonne  de  glace  qui 
aurait  pour  base  ce  mètre  carré  et  une  hauteur  d'environ  trois 
mètres. 

Le  même  géomètre  a  déterminé  la  quantité  de  chaleur  dont 
les  oscillations  déterminent,  chaque  année,  Talternative  des 
saisons  pour  chaque  point  du  globe  ;  cette  quantité  ,  en  suppo- 
sant que  Tenveloppe  terrestre  fût  de  fer  forgé ,  serait ,  pour  un 
mètre  carré  de  superficie .  équivalente  a  celle  qui  fondrait  une 
colonne  de  glace  ayant  pour  base  ce  mètre  carré ,  et  pour  hau- 
teur 5  mètres;  c'est-h-dire  que  la  quantité  de  chaleur  qui , 
chaque  année ,  produit  à  Paris  Taltemative  des  saisons ,  serait , 
dans  cette  supposition ,  sensiblement  égale  à  celle  que  perd  le 
globe  terrestre  pendant  un  siècle,  par  suite  de  Tévaporation  de 
sa  chaleur  interne  ;  mais  Tenveloppe  du  globe  terrestre  étant 
formée  de  substances  qui  conduisent  beaucoup  moins  bien  la 
chaleur  que  ne  le  ferait  le  fer  forgé ,  la  déperdition  annuelle  est 
réellement  moins  considérable. 

11  est  très-important  d'observer  que  la  température  moyenne 
d'un  lieu  peut  subir,  par  suite  de  causes  accidentelles ,  des  var 
nations  incomparablement  plus  sensibles  que  celles  qui  pro- 
viendraient du  refroidissement  séculaire  du  globe. 

L'établissement  et  le  progrès  des  sociétés  humaines ,  l'action 
des  forces  naturelles  peuvent  changer  notablement ,  et  ,-dans  de 
vastes  contrées ,  l'état  de  la  surface  du  sol ,  la  distribution  des 
eaux ,  et  des  grands  mouvements  de  Tair  ;  de  tels  effeis  sont 
propres  à  faire  varier  dans  le  cours  de  quelques  années  la  va- 
leur de  la  chaleur  moyenne  d'une  manière  très-sensible.  En 
général,  le  défrichement  et  la  culture  des  terres,  rétablissement 
des  villes ,  les  travaux  à  l'aide  desquels  on  donne  aux  fleuves 
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et  AUX  rivières  un  cours  déterminé ,  le  dessèchement  des  ma- 
rais ;  en  un  mot,  tout  ce  qui  résulte  des  progrès  de  la  civilisatiNm^ 
tend  k  augmenter  la  température  d'un  pays.  C'est  ce  qui  parait 
être  arrivé  jadis  pour  la  Germanie ,  qui,  du  temps  de  TacHe , 
^tait  beaucoup  plus  froide  que  de  nos  jours ,  et ,  à  une  époqiiie 
toute  récente ,  pour  les  États-Unis,  dont  le  climat  paraît  s'être 
tiès-sentiblement  adouci  depuis  un  demi-siècle.  Ces  faits  inccm- 
testables ,  qui  paraîtraient  au  premier  aspect  contredire  l'hy- 
pothèse du  refroidissement  progressif  du  globe  terrestre  ^  ne 
prouvent  évidemment  rien  contre  elle ,  puisqu'ils  dépendent  de 
causes  locales  dont  la  théorie  de  la  chaleur  ne  peut  faire  i^ré- 
dor  l'importance  avec  assez  d'exactitude,  tandis  que  cette  même 
hypothèse  prouve ,  comme  nous  venons  de  le  voir,  que  Tin- 
flnence  du  feu  central  est  à  peu  près  nulle  à  la  surface. 

Considérons  maintenant  une  troisième  cause  de  la  chaleur 
terrestre ,  celle  qui  réside  dans  la  température  des  espaces  pla- 
nétaires. Supposons  pour  un  instant  que  le  soleil  et  tous  les  corps 
plwétaires  cessent  d'exister  ;  la  région  du  ciel  dans  laquelle 
notre  système  solaire  était  placé  aura  une  certaine  température 
fue  marquerait  un  thermomètre  placé  dans  un  de  ses  points. 

Indiquons  les  faits  principaux  qui  ont  conduit  M.  Fourier  a 
reconnaître  Texistence  de  cette  chaleur  propre  aux  espaces  pla- 
nétaires, indépendante  de  la  chaleur  primitive  que  le^lobe  a 
pu  conserver. 

«  Pour  acquérir  la  connaissance  de  ce  singulier  phénomène , 
a  il  faut  examiner  quel  serait  Tétat  thermométrique  de  la  masse 
«  terrestre  si  elle  ne  recevait  que  la  chaleur  du  soleil  ;  et  pour 
«  rendre  cet  examen  plus  facile ,  on  peut  d'abord  supposer  que 
«  l'atmosphère  est  supprimée;  or,  s'il  n'existait  aucune  cause 
«  propre  à  donner  aux  espaces  planétaires  une  température 
«  commune  et  constante,  c'est-à-dire  si  le  globe  terrestre  et 
a  tous  les  corps  qui  forment  le  système  solaire  étaient  placés 
«  dans  une  enceinte  privée  de  toute  chaleur,  on  observerait  des 
«  phénomènes  entièrement  contraires  à  ceux  que  nous  connais- 
«  sons  ;  les  régions  polaires  subiraient  un  froid  immense ,  et 
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«  le  décroSflsemeiit  des  températures ,  depuis  Féquateur  jus- 
f  qu'aux  pMes ,  serait  incomparablement  plus  rapide  et  plus 
«  étendu. 

t  Daàs  cette  hypothèse  du  froid  absolu  de  Vespace,  s'il  est 
$  pos^le  de  la  concevoir,  tous  les  effets  de  la  chaleur,  tels 
f  que  nous  les  obseryons  à  la  surface  du  globe ,  seraient  dus  à 
«  la  présence  du  soleil  ;  les  moindres  variations  de  la  distance  de 
«  cet  astre  à  la  terre  occasionneraient  des  changements  très*con- 
1  sidérables  dans  les  températures  ;  Vintermittence  des  jours  et 
«  des  nuits  produirait  des  effets  subits  et  totalement  différents 
«  de  ceux  que  nous  observons.  La  surface  des  corps  serait  ex- 
«  posée  tout  k  coup,  au  commencement  de  la  nuit ,  k  un  froid 
M  infiniment  intense  ;  les  corps  animés  et  les  végétaux  nerésis- 
«  teraient  point  à  une  action  aussi  forte  et  aussi  prompte ,  qui 
«  se  reproduirait  en  sens  contraire  au  lever  du  soleil. 

«  La  chaleur  du  soleil  conservée  dans  Tintérieur  de  la  masse 
«  terrestre  ne  pourrait  point  suppléer  k  la  température  exté* 
«  Heure  de  l'espace ,  et  n'empêcherait  aucun  des  effets  que  Von 
«  vient  de  décrire  ;  car  nous  connaissons  avec  certitude  (  ainsi 
«  que  nous  venons  de  le  voir  )  par  la  théorie  et  les  observations, 
a  que  l'effet  de  cette  chaleur  centrale  est  devenu  depuis  long- 
ue temps  insensible  k  la  superficie ,  quoiqu'il  puisse  être  très- 
«  grand  k  une  profondeur  médiocre. 

«  Nous  concluons  de  ces  dernières  remarques ,  et  principale- 
«  ment  de  l'examen  mathématique  de  la  question,  qu'il  existe 
«  une  cause  physique  toujours  présente  qui  modère  lès  ^tempé* 
«  ratures  k  la  surface  du  globe  terrestre ,  et  donne  k  cette  pla- 
«  nète  une  chaleur  fondamentale ,  indépendante  de  l'action  du 
«  soleil  et  de  la  chaleur  propre  que  sa  masse  intérieure  a  con- 
«  servée:  cette  température  fixe,  que  la  terre  reçoit  ainsi  de 
«  reiq^ace  diffère  peu  de  celle  que  l'on  mesurerait  aux  pôles 
«  terrestres  ;  elle  est  nécessairement  moindre  que  la'tempéra- 
«  ture  qui  appartient  aux  contrées  les  plus  froides  ;  mais  dans 
«  cette  comparaiscm  l'on  ne  doit  admettre  que  des  observations 
«  certaines ,  et  ne  point  considérer  les  effets  accidehtels  d'un 
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«  froid  très  intense  qui  serait  occasionné  par  l'évaporation, 
«  par  des  vents  violents  et  une  dilatation  extraordinaire  de 
«l'air  (4). 

«  Après  avoir  reconnu  l'existence  de  cette  température  ibnda- 
i  mentale  de  l'espace  »  sans  laquelle  les  effets  de  la  chaleur 
«  observés  à  la  superficie  du  globe  seraient  inexplicables ,  nous 
«  ajouterons  que  Torigine  de  ce  phénomène  est  pour  ainsi  dire 
«  évidente.  11  est  dû  au  rayonnement  de  tous  les  corps  de  Tuni- 
«  vers  y  dont  la  lumière  et  la  chaleur  peuvent  arriver  jusqu'à 
«  nous  ;  les  astres  que  nous  apercevons  à  la  vue  simple ,  la  mul- 
«  titude  innombrable  des  astres  télescopiques  ou  des  corps 
«  obscurs  qui  remplissent  Tunivers ,  les  atmosphères  qui  envi- 
«  ronnent  ces  corps  lumineux ,  la  matière  rare  disséminée 
«  dans  diverses  parties  de  Tespace  concourant  à  former  ces 
«  rayons ,  qui  pénètrent  de  toutes  parts  dans  les  régions  plané- 
u  taires.  On  ne  peut  pas  concevoir  qu'il  existe  un  tel  système  de 
«  corps  lumineux  ou  échauffés ,  sans  admettre  qu'un  point 
«  quelconque  de  l'espace  qui  les  contient  acquiert  une  tempe- 
«  rature  déterminée. 

tt  Le  nombre  immense  des  corps  célestes  compense  les  in- 
«  égalités  de  leurs  températures,  et  rend  l'irradiation  sensible- 
tt  ment  uniforme, 

n  Cette  température  de  Tespace  n'est  pas  la  même  dans  les 
«  différentes  régions  de  Tunivers;  mais  elle  ne  varie  pas 
u  dans  celles  où  les  corps  planétaires  sont  renfermés ,  parce  qufs 
«  les  dimensions  de  cet  espace  sont  incomparablement  plus 
«  petites  que  les  distances  qui  les  séparent  des  corps  rayon- 
«  nants.  Ainsi ,  dans  tous  les  points  de  lorbite  delà  terre,  cette 
«  planète  trouve  la  même  température  du  ciel. 


(I)  G*eit  de  ceUe  manière  qu'on  doit  expliquer  ce  qii*a  rapporté  le  capitaine 
Ptrry,  qui. dit  avoir  observé  in  froid  de  50  degrés  à  TUe  Helville. 

Nota.  Dans  tous  les  résultats  obtenus  par  M.  Fourier,  les  températures 
«ont  (^valui^es  on  degrés  de  Réaumur.  Nous  avons  oublié  d'en  avertir.  Il  est 
d'autant  plus  Important  de  réparer  celte  omission  ,  qu'elle  peut  donner  lieu 
M  du  fAUMdi  Idéfs. 
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«  Il  en  est  de  même  des  autres  planètes  de  notre  système. 
c  Elles  participent  toutes  à  la  température  commune ,  qui  est 
«  plus  on  moins  augmentée  pour  chacune  d'elles  par  l'impression 
«  des  rayons  du  soleil ,  selon  la  distance  de  la  planète  de  cet 
«  astre.  » 


APPENDICE. 


TABLEAU 


DBS 


PÉRIODES  DES  TEMPS  DE  BEFBOIDISSEMENT  DES  PLANÈTES 
ET  DE  LEUBS   SATELLITES,    D' APRES  BUFFON. 


REFROIDIES 

DE   MANIÈRE   A    P0U701R 
LES  TOnCHEV. 


La  Terre en  342701  ans. 

La  Lune en  7515  « 

Mercure en  24813  « 

Yénu8 en  41969  « 

Mars en  13034  « 

Jupiter en  110118  « 

Saturne en  69911  « 


REFROIDIES 

À    LA    TEMPÉRATURE 
ACTUELLE. 


En  ..  74832  ans. 

En...  16409  « 

En...  54192  (( 

En...  91643  « 

En...  28538  « 

En...  340451  « 

En...  130821  « 


REFROIDIES 

A  1/^e  DE  LA  TEMPE- 
RATURE ACTUELLE. 


En....  16812  ans. 

En....  72514  « 

En 187765  « 

En....  238540  (( 

En. . . .  60326  (( 

En....  483121  « 

En....  262020  <( 
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TABLEAU 

du  gommbncxmbnt^  de  la.  fin  et  de  la.  duhbb  bb 
l'existence  de  Là  natube  obganisse  dans  GHAQUB 
planete,  suivant  buffon. 

Date  de  la  formation  des  Planètes,  74,853  ans. 


COMMENCEMENT 

A   COMVTtm 

DB  LA   FOBIUTION  DBS   PLÂNBTBfl. 


Là  LUBB 7890 

Mars >.  latSS 

Mbrcurb. SMXNtS 

La  Tbreb 3S083 

VÉNUS 44067 

Saturiœ 62906 

JUPITBR 118623 


FIN 

4  dater 

de  la 

formation 

des 

PI.AIliTSS. 


72814 
60926 
187765 
16812S 
228840 
262020 
483121 


DUBÉE 

absolue. 


64624 
55641 
161712 
132140 
184473 
199114 
367498 


DUBÉE 
i 

dater 

de 
ce  Jour. 


0 

0 

112983 

93S91 

183706 

187188 


(  Buffon ,  supplément,  t.  Ii ,  p.  302  et  803.  ) 


NOTES. 


NOTE  II. 


Si  l'hypothèse  de  rincandescence  du  globe  est  )i  péa  près  hi- 
cOiytestid)le,  qaant  k  ce  qtii  regarde  les  couches  de  Técoroô 
minérale ,  on  conçoit  facilement  qu'on  ne  trouve  plus  la  même 
certitude  sur  ce  qui  est  relatif  aux  couches  les  plus  profondes, 
et  même  relativement  à  toutes  celles  qui  font  partie  de  la  masse 
interne. 

Un  célèbre  chimiste  anglais  a  même,  dans  ces  derniers  temps, 
proposé  une  hypothèse  d'après  laquelle  la  partie  la  plus  super- 
ficielle du  globe  terrestre  aurait  seule  été  soumise  k  la  combus- 
tion. Ce  chimiste  (sir  Hnmphry  Davy),  partant  de  ce  fût  curieux, 
qu'il  existe  certains  métaux  capables  de  s'enflammer  par  suite 
du  seul  contact  de  l'air  et  de  l'eau  (  1  ) ,  suppose  qu'au  conmnence- 
mentdes  choses  ces  métaux,  qui  existaient  en  grande  proportion 
k  la  surface  du  sol,  prirent  feu  spontanément  et  communiquèrent 
l'incendie  k  toute  cette  surface;  plus  tard,  l'eau,  k  mesure 
qu'elle  pénétra  dans  l'intérieur  des  couches  extérieures  solidi- 
fiées, continuant  d'enflammer  les  mêmes  métaux,  détermina 
un  soulèvement  de  ces  couches  avec  explosion  et  éruptions  vol- 
caniques. C'est  pour  cette  raison  que  les  volcans  étaient^  k 
l'origine  des  choses,  infiniment  plus  nombreux  qu'ils  ne  le  sont 
maintenant.  Pourtant,  aujourd'hui  même,  les  éruptions  ne  sont 
pas  dues  k  une  autre  cause.  Notre  chimiste  trouve  une  confir- 
mation de  cette  opinion  dans  la  naturedes  gaz  qui  s'échappent  du 


(1)  On  leur  a  donné  le  nom  de  potassium  et  de  sodium ,  parce  que  la  po- 
tasse et  la  sonde  sont  le  résultat  de  lenr  combinaison  avec  rozl^B6.0n  M 
peut  douter  que  la  chaux  ne  soit  le  résultat  de  la  combinaison  d*un  méUl 
semblable -^u  calcium  avec  Toxigéne,  mais  ce  dernier  n*a  pu  encore  être 
reconnu. 
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eratère  des  volcans,  et  qui  sont  justement ,  dit-il,  ceux  qui 
doivent  résulter  de  la  combustion  des  métaux  dont  il  vient  d'être 
parlé ,  combinés  avec  le  soufre  ou  le  chlore. 

Pour  rendre  son  explication  sensible ,  M.  Davy  indique  une 
expérience  tr&  jolie  et  très  facile  à  répéter  :  elle  consiste  à  placer 
sur  un  morceau  de  verre  une  boule  métallique ,  dans  laquelle 
entrent  en  grande  proportion ,  les  métaux  dont  j'ai  parlé  ;  si , 
sur  cette  boule  qui  représente  le  globe  terrestre ,  on  fait  tomber 
une  rosée  très  fine ,  on  voit  en  peu  de  temps  sa  surface  se  brûler 
et  Voxider  en  commniquant  à  tonte  la  boule  une  chaleur  très 
intense. 

C'est  ainsi,  suivant  le  chimiste  anglais,  que  la  terre  a  été 
échauffée  par  la  combustion  de  sa  surface  jusqu'à  une  profon- 
deur assez  considérable,  mais  qui,  k  moins  d'un  temps  immense, 
n'a  pu  pénétrer  jusqu'à  son  centre. 

Sous  ce  rapport ,  l'hypothèse  de  M.  Davy  aurait  des  résultats 
qui  sont  directement  contraires  à  ceux  que  suppose  l'hypothèse 
la  plus  généralement  admise.  En  effet ,  dans  cette  dernière,  la 
masse  entière  du  globe  ayant  été  primitivement  fondue  par  la 
chaleur,  la  surface  seule  est  refroidie,  et  la  chaleur  doit  aller 
en  augmentant  indéfiniment  à  mesure  qu'on  s'approche  du 
centre.  Si  les  idées  de  M.  Davy  étaient  fondées ,  au  contraire,  le 
plus  haut  degré  de  température  se  trouverait  à  une  profondeur 
de  quelques  lieues ,  et ,  à  partir  de  ce  point  où  les  volcans  ont 

« 

leur  source,  elle  devrait  aller  toujours  décroissant  jusqu'au 
centre  qui ,  peut-être  n'aurait  jamais  été  échauffé  par  Tincendie 
de  la  surface. 

Gomme  il  s'agit  ici  de  profondeurs  auxquelles  l'homme  n'at- 
teindra probablement  jamais ,  on  peut  être  assuré  que  jamais 
l'observation  ne  pourra  lien  fournir  de  directement  favorable 
ou  contraire  à  chacune  des  deux  opinions  opposées. 

Cependant,  comme  les  observations  qui  prouvent  que  la 
température  des  couches  terrestres  s'élève  à  mesure  qu'on  pé- 
nètre plus  avant  dans  l'intérieur  du  globe  sont  incontestables, 
et  qu'il  est  impossible  que  la  chaleur  solaire  produise  un  pareil 
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effet,  il  faat  nécessairement  recourir,  pour  l'expliquer,  à 
Tadmission  d'une  chaleur  propre  du  globe ,  et  jusqu'ici  on  n'a 
à  choisir  qu'entre  les  deux  suppositions  dont  nous  avons  parlé. 
On  a  fait  récemment  contre  celle  de  la  liquéfaction  totale  de  la 
masse  interne  une  objection  assez  embarrassante  (  au  moins  dans 
l'état  actuel  de  la  science  ).  Si  notre  globe,  a-t-on  dit ,  n'est  autre 
chose  qu'une  masse  énorme  de  matières  métalliques  en  fusion , 
enfermées  dans  une  enveloppe  assez  mince  ^  cette  masse  fluide , 
soumise,  comme  les  eaux  de  Tocéan,  a  l'attraction  de  la  lune 
et  du  soleil ,  doit  éprouver,  par  suite  du  déplacement  diurne 
de  ces  astres,  des  mouvements  analogues  k  ceux  qui  produisent 
les  marées,  et,  soulevant  Técorce  minérale,  donner  lieu 
deux  fois  par  jour  a  des  tremblements  de  terre  périodiques. 
Cette  objection  a  été  présentée  à  la  fois  par  plusieurs  savants, 
et  en  particulier  par  l'auteur  d'une  Théorie  de  la  terre  qu'on 
trouvera  exposée  dans  la  note  suivante. 
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NOTE  III. 

STSTkMK  DE  COSMOGONIE  DE  M.  AMPÈBE. 


11.  Ampère,  dans  ses  Leçons  sur  la  dassiflcatioD  natarette 
des  ooDiiaissanoes  humaines,  a  émis  sor  la  théorie  de  la  terre 
des  q^ODS  ièrt  ingénienseS;  et  a  bien  yoolo  noos  les  dévdc^ 
p^  plus  complètement  dans  quelques  conversations  partica- 
Uères  ;  nous  tâcherons  d'en  donner  ici  une  idée,  mais  aupara- 
vant nous  croyons  devoir  rappeler  brièvement  les  hypothèses 
d'Herschell  sur  la  formation  même  du  globe. 

Prenant  les  choses  de  très-loin,  et  s'appuyant  su£  des  obser- 
vations qu'il  avait  faites  sur  Tapparence  des  corps  célestes ,  et 
en  particulier  des  nébuleuses,  Herschell  se  crut  autorisé  k  ad- 
mettre que  la  matière  dont  les  mondes  sont  composés  était  d'a- 
bord à  l'état  gazeui.  En  effet,  il  avait  vu  que  parmi  les  nébu- 
leuses, les  unes  n'offrent  à  Tœil  qu'une  lumière  diffuse  et  ho- 
mogène, analogue  à  celle  de  la  queue  des  comètes,  tandis  que 
d'autres  présentent  dans  cette  môme  lumière  des  points  plus 
brillants  qui  semblent  indiquer  que  les  particules  gazeuses 
commencent  à  se  réunir  en  noyaux  liquides  ou  solides.  Il  avait 
en  outre  remarqué  que  Téclat  de  ces  points  s*augmente  a  me- 
sure que  la  lumière  diffuse  va  perdant  de  son  intensité  ;  et  de 
là  il  avait  conclu  assez  naturellement  que  ces  différences  cor- 
respondaient aux  différentes  phases  par  lesquelles  un  monde 
passe  depuis  Tépoque  de  sa  formation. 

a  De  même,  disait-il,  que  pour  faire  l'histoire  du  chêne 
l'homme  n'a  pas  besoin  de  suivre  un  être  de  cette  espèce  pen- 
dant la  longue  période  de  son  existence,  qui  surpasse  de  beau- 
coup la  sienne  propre ,  mais  qu'il  lui  suffit  de  parcourir  une 
forêt  pour  y  observer  des  chênes  dans  tous  les  états  par  lesquels 
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i\»  passent  snoeessivement,  depuis  k  dévelqiipemeot  de  lenn 
cotylédons  jusqu'à  leur  décrépitude  et  k  leur  mort;  de  même 
il  suffirait  de  trouver  dans  le  ciel  des  nébuleuses  qui  représen** 
tassent  les  différentes  époques  de  la  formation  d'un  monde, 
pour  en  déduire  les  différents  états  successifs  par  lesquels  clu^ 
con  d'eux  a  passé  ou  passera,  n 

SoBft  ce  point  de  vue,  Hersclfell  considère  chaque  nébuleiise 
ccmime  le  germe,  conmie  l'espoir  d'un'système  de  mcmdes  futurs 
analogue  au  sysiteie  complet  de  notre  aoleàl  et  de  nos  étoiles  ; 
car,  suivant  lui ,  toutes  les  étoiles ,  en  y  comprenant  la  mul- 
titude innombrable  de  celles  que  l'on  voit  dans  la  voie  lactée , 
ne  formant  qu'une  nébuleuse  parvenue  au  point  ob  toute  la 
matière  s'est  déjà  concentrée  en  noyaux  solides;  tons  œa 
noyaux  constituent  un  ras^ble  comparable ,  pour  la  forme , 
à  une  meule  de  moulin,  dont  l'épaisseur,  quoique  immense, 
serait  cependant  très-petite ,  relativement  à  son  diamètre.  Dès 
lors,  en  nous  supposant  placés  en  un  point  quelconque  de  l'é«- 
paisseur  de  cette  meule ,  lorsque  nons  tournons  les  y^ix  sur 
une  de  ses  laces,  nous  ne  pouvons  apercevoir  dang  cette  diree* 
tion  qu'un  certain  nombre  des  étoiles  comprises  dans  l'épais- 
seiir,  tandis  qu'en  plongeant  nos  regards  dans  le  sens  du  dia- 
mètre, nous  voyons  comme  une  infinité  d'étoiles  les  unes 
derrière  les  autres ,  paraissait  d'autant  plus  petites  qu'eHes 
sont  plus  éloignées,  et  formant  ifir  leur  réunion  l'apparenee  de 
la  voie  lactée. 

L'hypothèse  d'Herschell,  remarque  M.  Ampère,  n'a  rien  que 
de  très-conciltable  avec  le  texte  de  la  Genèse  :  Terra  autem 
erat  inanis  et  vacua;  le  sens  que  les  anciens  donnuent  au  mot 
inanis  entraînant  surtout  l'absence  de  matière  palpable ,  peut 
s'appliquer  à  Tétat  gazeux  d'un  ccnrps.  Au  reste,  ajoute  le  pro- 
fesseur, on  verra  Inentôt  se  multiplier  tellement  les  rapports 
entre  le  récit  biblique  et  notre  théorie ,  qu'il  faudra  conclure, 
ou  que  Moïse  avait  dans  les  sciences  une  instruction  aussi 
profonde  que  celle  de  notre  siècle,  ou  qu'il  était  inspiré. 

S'il  admet  que  les  choses  se  sont  passées  comme  le  suppose 
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Herachell ,  c'est-à-dire  que  tous  les  corps,  soit  simples,  soit 
composés ,  qui  ont  concouru  à  la  formation  de  notre  système 
planétaire  et  de  la  terre  en  particulier,  aient  d'abord  été  à  l'é- 
tat gazeux,  il  faut  admettre  nécessairement  que  leur  tempéra- 
ture était  pins  élerée  k  cette  époque  que  celle  à  laquelle  celui 
de  ces  corps  qui  est  le  moins  volatil  prendrait  l'état  gazeux.  Sans 
nous  inquiéter  de  savoir  quel  est  ce  corps ,  nous  désignerons 
par  la  lettre  A  la  température  k  laquelle  il  cesse  d'exister  à  Té- 
tât de  fluide  élastique.  Pour  qu'il  y  ait  formaticm  de  corps  so- 
lides ou  liquides  aux  dépens  de  cette  immense  masse  gazeuse^ 
il  faudra  supposer  qu'il  s'y  opère  un  refroidissement,  et  le 
premier  dépôt  ne  pourra  arriver  avant  que  la  température  ne 
soit  descendue  au  point  A.  Ce  dépôt  ne  continuera  qu'en  vertu 
d'un  refroidissement  ultérieur,  et  sans  que  la  partie  déposée 
puisse  acquérir  une  température  supérieure  à  A.  C'est  ainsi 
que,  si  Ton  a  de  la  vapeur  d'eau  à  420°,  on  sait  qu'elle  ne 
pourra  se  liquéfier  que  lorsque,  par  un  refroidissement  suc- 
cessif, elle  sera  arrivée  à  •100'',  et  que,  quoiqu'il  y  ait  de  la 
dialeur  produite  par  la  liquéfaction,  cette  chaleur  ne  peut  que 
maintenir  à  -1 00^  l'eau  déposée ,  et  jamais  l'élever  au-dessus. 

Le  premier  dépôt  ne  sera  très-probablement  formé  que 
d'une  seule  substance,  soit  simple,  soit  composée,  car  il  est  dif- 
ficile d'admettre  que  deux  subst^ces  différentes  se  liquéfient 
précisément  au  même  degré  dMempérature. 

Quand  toute  cette  substance,  provenant  d'une  portion  déter- 
minée de  l'espace,  se  sera  réunie  en  une  seule  masse  liquide 
(masse  qui,  si  elle  n'a  pas  de  mouvement  de  rotation,  prendra 
la  forme  d'une  sphère,  et  qui,  si  elle  en  a,  prendra  celle  d'un 
sphéroïde  aplati),  il  ne  se  formera  plus  de  dépôt  jusqu'à  l'épo- 
que où,  par  l'effet  du  refroidissement ,  la  masse  sera  descen- 
due a  la  température  B,  qui  est  celle  à  laquelle  une  seconde 
substance  se  déposera  sur  le  premier  noyau,  autour  duquel  elle 
formera  une  couche  concentrique;  le  second  dépôt  se  fera 
comme  le  premier,  peu  à  peu,  et  sans  que  jamais  la  tempéra- 
ture de  la  surface  puisse  s'élever  au-dessus  de  B. 
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.  11  en  sera  de  même  pourvûtes  les  températures  de  moins  en 
moins  élevées  auxquelles  se  déposeront  successivement  les  au- 
tres substances  restées  jusqu'alors  a  l'état  de  gaz. 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  raisonné  comme  si  les  diverses 
substances  déposées  successivement  n'exerçaient  les  unes  sur 
les  autres  aucune  réaction  chimique.  Dans  ce  cas,  les  partie 
(Centrales  avaient  bien  à  la  vérité  une  température  supérieure  à 
celle  des  couches  plus  extérieures  ;  mais  en  vertu  du  refroidis- 
sement successif  et  de  la  différence  entre  les  degrés  de  tempé- 
rature où  commence  chaque  dépôt ,  on  ne  voit  pas  qu  aucune 
couche  puisse  jamais  reprendre  une  température  assez  élevée 
pour  repasser  en  totalité  ou  en  partie  à  Tétat  de  fluide  élasti- 
que, surtout  si  Ton  songe  à  la  pression  des  couches  qui  se  se- 
raient déposées  au-dessus  d'elle.  11  résulte  de  là  que  chaque 
couche,  soit  qu*elle  se  forme  d'une  substance  simple  ou  d'uûe 
substance  composée,  devrait,  dans  notre  hypothèse ,  rester  ho- 
mogène ,  séparée  des  autres  par  des  lignes  de  niveau  sans  mé- 
langes et  sans  inégalités  à  la  surface  de  contact.  Tous  ces  dépôts 
ayant  été  lefTet  d'un  refroidissement  lent  et  gradué,  les  diverses 
substances  seraient  rangées  précisément  dans  Tordre  des  tem- 
pératures où  elles  passent  de  Tétat  liquide  à  l'état  gazeux. 
"^  Ce  n'est  pas  ainsi ,  pourtant,  qu'est  composé  le  globe  de  la 
terre,  et  ce  n'est  pas  ainsi  que  doivent  l'être  les  planètes  et  les^ 
soleils  répandus  dans  l'espace.  Pour  voir  ce  qui  a  dû  arriver, 
rendons  aux  couches  successives  les  propriétés  chimiques  dont 
elles  sont  douces,  et  cet  ordre  si  régulier  sera  aussitôt  détruit 
par  d'immenses  bouleversements. 

Lorsqu'une  nouvelle  couche  se  dépose  à  l'état  liquide,  soit 
que  la  précédente  existe  encore  à  cet  état,  soit  que  déjà  elle  ait 
passé  à  l'éiat  solide ,  il  doit  se  manifester  entre  elles  une  action 
chimique  résultant  de  laffinité  entre  les  deux  substances,  si 
chaque  couche  est  formée  par  un  corps  simple  (  ce  qui  doit  être 
rare)  ou  entre  les  éléments,  si  l'une  d'elles  ou  si  toutes  deUx 
sont  des  substances  composéiQS  ;  de  là  formation  de  nouvelles 
combinaisons,  explosions ,  déchirements ,  élévation  de  tempe* 
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rature,  -et  (dans  le  cas  où  rane  des  couches  an  moiiis  conlieii- 
drail  des  éléments  divers  )  retour  à  Tétat  de  gaz  des  élémèDls 
qui  seraient  séparés  par  Teffet  de  nouvelles  combinaisons^ 
soulèvement  de  la  surface  par  une  sorte  d'ébullition ,  enfin 
formation  de  matière  solide  toutes  les  fois  qu'un  des  nouveaux 
composés  exigerait  pour  rester  à  l'état  liquide  une  température 
beaucoup  plus  élevée. 

On  sait  quelle  intensité  de  chaleur  résulte  des  combinaisons 
chimiques ,  et  combien  ces  températures  sont  supérieures  k 
celles  qui  se  produisent  par  la  simple  liquéfaction  des  gaz.  Il 
pourra  arriver  ainsi  que  des  couches  inférieures,  qui  aaraient 
déjà  été  solidifiées,  passent  de  nouveau  à  l'état  liquide,  et 
dans  le  cas  où  la  masse  déposée  serait  très-considérable ,  il 
faudrait  un  temps  assez  long ,  pour  que  le  centre ,  alors  moxns 
échaurfé  que  la  surface,  se  remît  avec  elle  en  équilibre  de 
température. 

Dans  le  moment  où  l'une  de  ces  combinaisons  viendrait  de 
s'opérer ,  le  maximum  de  température  ne  serait  ni  au  centre , 
ni  à  la  superficie  de  la  masse,  mais  sensiblement  k  Tendroit 
où  la  dernière  couche  reposerait  sur  la  précédente ,  puisque 
c'est  Ik  que,  suivant  notre  supposition,  se  développerait  l'action 
chimique. 

•  Ce  ne  serait  qu'après  beaucoup  de  bouleversements ,  après 
que  de  grands  morceaux  de  croûte  déjà  solidifiée  auraient  été 
soulevés  par  des  éléments  revenus  à  Tétat  gazeux ,  et  en  vertu 
d'un  refroidissement  ultérieur,  que  se  pourrait  former  une 
croûte  continue,  assez  solide  pour  mettre  obstacle  a  de  nou- 
velles combioaisoDS  chimiques;  mais  quand  la  température 
se  serait  abaissée  de  manière  a  permettre  que ,  sur  cette  couche 
solide ,  vînt  se  déposer  une  nouvelle  substance  a  l'état  liquide , 
susceptible  de  l'attaquer  chimiquement,  on  verrait  se  re- 
produire une  série  de  phénomènes  analogues  à  ceux  dont  nous 
venons  de  parler. 

Dans  le  cas  où  cette  croûte  solide  ne  serait  pas  susceptible 
d'être  attaquée  par  le  nouveau  liquide  déposé,  mais  où  une 
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cooèhe  inférieure  serait  de  nature  k  l'être ,  il  pourrait  arrîTër 
qoe,  pendant  quelque  temps,  il  n'y  eût  pas  d'action  chiml- 
que;  mais  qu'ensuite,  a  travers  les  fissures  de  la  couche  inter- 
médiaire, fissures  produites  par  les  bouleversements  précé- 
ê&ùis ,  ou  causées  par  le  retrait  résultant  d'un  refroidissement 
de  cette  couche  moyenne  postérieur  à  la  solidification ,  le 
liquide  déposé  arrivât  jusqu'à  la  couche  attaquable.  Le  pre- 
mier effet  de  cette  pénétration  serait  de  produire  des  explosions 
qui ,  augmentant  les  fissures  de  la  couche  préservatrice ,  met- 
traient en  un  plus  large  contact  les  deux  couches  qu'elle 
serait.  De  ïk  résulteraient  des  bouleversements  nouveaux , 
dont  les  efTets  seraient  d'autant  plus  intenses  qu'ils  auraient 
tardé  davantage ,  et  que  les  obstacles  qu'ils  auraient  k  vainere 
SM^ient  plus  grands. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  rendre  raison  dés  révolutions  succes- 
sives qu'a  éprouvées  le  globe  terrestre,  du  brisement  et  de  la 
disposition,  sous  toutes  espèces  d'inclinaisons,  des  couches  for- 
mées d'abord  selon  des  lignes  de  niveau. 

On  conçoit  que  la  surface  de  la  terre ,  au  lieu  d'avoir  été 
en  se  refroidissant  d'une  manière  graduelle,  a  dû  éprouver 
des  augmentations  de  température  très-grandes  et  très-brusques 
toutes  les  fois  que  se  sont  produites  les  réactions  chimiques 
dont  nous  venons  de  parler. 

Maintenant  que  la  température  est  tellement  abaissée ,  que 
parmi  les  corps  susceptibles  d'agir  chimiquement  avec  vio- 
lence ,  il  n'y  a  plus  que  l'eau  qui  soit  à  l'état  liquide  ;  ce  n'est 
plus  que  de  l'eau  qu'on  peut  craindre  un  nouveau  cataclysme. 
lil.  Ampère  rappelle  k  cette  occasion  Texpérience  de  Dayy,  la- 
quelle représente  en  miniature  les  bouleversements  qui  ont  dû 
avoir  Heu  sur  le  globe  terrestre,  quand  une  substance  jusqu'alors 
à  l'état  gazent  est  tombée  liquéfiée  sur  ce  globe  dont  la  surface 
était  de  nature  k  agir  chimiquement  sur  elle.  Cette  expérience, 
oomme  on  l'a  vu  dans  la  note  précédente,  consiste  k  projeter  en 
Vair  de  Veau,  de  manière  k  ce  qu'elle  retombe  en  gouttes  imper^ 
eeptibtes  sur  une  petite  ihasse  de  potassium  ;  h  melmr&  qu'elle  y 
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arrive, chaque  molécule  d*eau  est  décomposée,  son  hydrogéné  y  à 
cause  de  Télévation  de  température  qui  se  produit,  brûle 
avec  une  petite  flamme  semblable  à  celle  d'un  volcan  ;  il  se 
fait  au  point  de  contact  une  petite  cavité  qui  est  le  cratère^,  et 
Toxide  de  potassium  jse  relève  sur  les  bords  en  formani  tm 
monticule  dont  le  cratère  occupe  le  centre. 

Si  Teau  tombe  en  quantité  un  peu  plus  considérable ,  il  se 
fait  un  embrasement  général  de  la  surface  du  potassium,  d'où 
résulte  une  multitude  de  crevasses  et  d'élévations  comparables 
aux  grandes  vallées  et  aux  chaînes  de  montagnes,  dont  la 
terre  est  sillonnée.  Au  surplus,  dit  M.  Ampère,  il  reste  un 
grand  monument  des  bouleversements  qu'a  produits  sur  le 
globe  la  décomposition  des  corps  oxigénés  par  les  métaux  ;  c'esl 
l'énorme  quantité  d*azote  qui  forme  la  plus  grande  partie.de 
notre  atmosphère.  11  est  peu  naturel  de  supposer  que  cet  azote 
n'ait  pas  été  primitivement  combiné,  et  tout  porte  à  croire  qu'il 
rétait  avec  Toiigène  sous  la  forme  d'acide  nitreux  ou  nitrique. 
Pour  cela,  il  lui  aurait  fallu,  comme  on  sait,  huit  à  dix  fois  plus 
d'oxigène  qu'il  n'en  reste  dans  Tatoiosphère  ;  où  sera  passé  cet 
oxigène?  Suivant  toute  apparence,  il  aura  servi  k  Texidation 
de  substances  autrefois  métalliques ,  et  aujourd'  hui  converties 
en  silice ,  en  alumine ,  en  chaux ,  en  oxide  de  fer,  de  manga- 
nèse ,  etc.  Quant  à  Toxigène  qui  existe  dans  l'atmosphère ,  ce 
n'est  qu'un  reste  de  celui  qui  n'est  pas  combiné  avec  les  corps 
combustibles ,  joint  à  celui  qui  a  été  expulsé  des  combinaisons 
dans  lesquelles  il  entrait ,  par  du  chlore  ou  des  coips-  ana- 
logues. 

Dans  les  premiers  moments  de  ce  dépôt  d'acide  nitrique ,  à 
mesure  que  l'acide  arrivait  sur  les  métaux  non  oxidés,  la  com- 
binaison se  produisait  et  bientôt  il  y  eut  une  croûte  complè^- 
ment  oxidée;  cette  combinaison  ne  se  passa  pas,  comme  on  peut 
le  croire ,  sans  qu'il  y  eût  dégagement  d'une  énorme  quantité 
de  chaleur  qui  volatilisa  de  nouveau  les  portions  de  liquide 
qui  continuaient  à  arriver,  et  maintint  à  l'éiat  élastique  celles 
qui  allaient  se  liquéfier.  Mais,  le  refroidissement  s'opérant  avec 
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le  temps ,  la  précipitation  recommença ,  et  le  noyau  solide  fat 
bientôt  entouré  d'un  vaste  océan  acide.  Pendant  quelque 
temps,  la  croûte  oildée  dut  protéger  contre  raction  de  cet 
acide  les  parties  non  encore  oxidées  qu'elle  recouvrait  ;  mais  la 
mer  d'acide  croissait  toujours,  et  augmentant  incessaminent 
sa  pression,  se  faisait  chemin  à  travers  les  fissufres;  il  en  dut 
résulter  une  oiidation ,  d'abord  sourde ,  puis  violente ,  et  qui 
enfin  fit  voler  en  éclats  la  croûte  supérieure  ;  de  la ,  comme 
nous  TavOns  déjà  dit ,  précipitation  du  liquide  acide ,  nouvelfe 
formation  d'oxides  bouillants  comme  la  lave,  puis,  par  l'effet 
de  la  chaleur  dégagée  dans  la  combinaison  ,  nouvelle  vaporisa- 
tion du  reste  de  l'acide. 

On  a  déjà  dit  qu'à  mesure  que  ces  événements  se  répétaient  j 
la  couche  d'onde  croissant ,  l'infiltration  était  plus  difficile ,  les 
cataclysmes  devenaient  plus  rares,  mais  en  même  temps  ils 
étaient  plus  violents.  Cependant ,  la  terre  se  hérissait  de  plus  en 
plus  de  montagnes  formées  des  éclats  de  la  croûte  soulevés  et  in- 
dinés  dans  tontes  les  directions.  Il  arriva  enOn  qu'après  un  re- 
froidissement nouveau,  une  nouvelle  mer  s'étant  formée,  elle  ne 
recouvrit  plus  toute  la  surface  du  noyau  solide  ;  quelques  îles 
apparurent  au-dessus  des  eaux  (apparuit  ariday  dit  Moïse )j 
et  la  terre  fut  entourée  d'une  atmosphère  formée ,  comme  1^ 
nôtre,  de  fluides  élastiques  permanents,  mais  dans  des  propor- 
tion probablement  fort  différentes.  Il  semble,  en  effet,  résulter 
des  ingénieuses  recherches  de  M.  Adolphe  Brongniard,  qu'k  ces 
époques  reculées,  l'atmosphère  contenait  beaucoup  plus  d'acide 
carbonique  qu'elle  n'en  contient  aujourd'hui.  Elle  était  im- 
propre à  la  respiration  des  animaux,  mais  très  favorable  k  la 
yégétation»  Aussi  la  terre  se  couvrit-elle  de  plantes,  qui  trou- 
vaient dans  Tair  bien  plus  riche  en  carbone ,  une  nourriture 
plus  abondante  que  de  nos  jours ,  d  où  résultait  un  dévelop- 
pement beaucoup  plus  considérable  que  favorisait  en  outre  Un 
plus  haut  degré  de  température. 

C'est  ainsi  que  s'explique  Tantérjorité  de  la  création  des 
végétaux  relativement  aux  animaux ,  et  la  taille  gigantesque  des 
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premiers^  Nous  troavons  en  effet ,  a  Tétat  fossile ,  des  v^^ux 
analogues  à  nos  lycopodes  et  k  nos  mousses  rampantes,  mais 
qui  attdgjient  deux  cents  et  jusqu'à  trois  cents  pieds  de  Ion- 
fpneur. 

La  première  création  était  toute  composée  de  plantes  acoty- 
lédones.  A  une  époque  postérieure  vinrent  s'y  mêler  des 
conifères  et  des  cycadées,  puis  parurent  les  plsmtes  moooQO- 
tylédones,  et  enfin  les  dicotylédones  que  Ton  peut  regarder 
ooBjmie  plus  parfaites  et  mieux  organisées  pour  résister  au  froid. 

Cependant  les  débris  des  forêts  s  accumulaient  sur  le  sol  j  s'y 
décomposaient ,  et  Thydrogène  carboné  qui  résultait  de  eette 
décomposition  se  répandait  dans  Tatroosphère.  Là  il  était  dé- 
composé par  des  explosions  d'électricité ,  alors  beaucoup  plus 
fréquentes  en  raison  de  la  plus  grande  élévation  de  tempéra- 
ture. Un  monument  de  cette  époque  nous  est  offert  par  les 
bouilles,  immenses  débris  de  végétaux  carbonisés. 

La  même  action  qui  avait  produit  Tapparition  des  îles  (  l'ac- 
tion  du  liquide  acide  pénétrant  a  travers  les  fissures  de  la 
croule  oxidée),  se  répéta  encore ,  et  fut  suivie  incessamment 
des  mômes  phénomènes  d'effervesceuce ,  d'où  résultèrent  de 
nouveaux  soulèvements.  Seulement,  tandis  que  les  boulever- 
sements antérieurs  n'avaient  fait  apparaître  au-dessus  des  eaux 
que  des  pics  isolés ,  de  simples  îles ,  ceux-ci  mirent  à  sec  de 
vastes  continents. 

A  chaque  grand  cataclysme,  la  température  de  la  suiface  du 
globe  s'élevant  considérablement,  toute  organisation  devenait 
impossible  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fut  abaissée  de  nouveau.  C'est 
en  raison  de  cela  que  nous  voyons  à  des  couches  qui  ren- 
ferment d'anciens  végétaux  et  même  les  premiers  animaux  suc- 
céder d'autres  couches  où  il  n'y  a  plus  de  débris  de  corps 
organisés. 

L'absorption  et  la  destruction  continuelle  de  l'acide  carbo- 
nique par  les  végétaux ,  rendaient  Tair  de  plus  en  plus  sem- 
blable en  composition  à  ce  qu'il  est  maintenant ,  l'eau  devenait 
en  même  temps  de  moins  en  moins  chargée  d'acide  ;  cependant 
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Tstmosphère  n'était  pas  encore  propre  k  entretenir  la  vie  des 
aaimaatr^i  respirent  Tair  directement;  ce  fat  en  effet  .dans 
r^a  qu'apparurent  d'abord  les  premiers  êtres  appartenant  à 
ce  règne  :  des  radiaires  et  des  mollusques. 

La  première  population  des  mers  fut  uniquement  composée 
d'invertébrés ,  puis  vinrent  les  poissons ,  et  plus  tard  les  rep- 
tiles marins,  tels  que  les  énormes  plésiosaures,  et  même, 
d'après  le  récit  de  Moïse ,  des  oiseaux  qui  devaient  être  surtout 
Ses  oiseaux  aquatiques,  puisqu'k  cette  époque  le  rapport  des 
parties  découvertes  aux  parties  submergées  du  globe  était  bien 
laoindre  qu^à  présent. 

De  ces  grands  reptiles  qui  ont  successivement  habité  les 
eaux  de, la  mer,  une  seule  race,  dit  M.  Ampère,  mais  une 
raee  bien  dégénérée ,  sous  le  rapport  des  dimensions ,  subsiste 
encore  aujourd'hui  :  c'est  la  tortue.  Après  Tépoque  des  poissons, 
après  celle  desxeptiles  et  des  oiseaux ,  vinrent  les  mammifères, 
et  enfin  l'atmosphère  s'étant  suffisamment  épurée,  la  terre  étant 
capable  d'entretenir  une  plus  noble  génération,  apparut 
l'homme ,  le  chef-d'œuvre  de  la  création. 

Cet  ordre  d'apparition  des  êtres  organisés,  remarque 
M.  Ampère,  est  précisément  Tordre  de  Tœuvre  des  six  jours, 
tel  que  nous  le  donne  la  Genèse.  Depuis  Tapparition  de  l'homme, 
syoute-t-il ,  la  seule  catastrophe  qu'ait  éprouvée  le  globe  est 
celle  qui  correspond  au  déluge;  peut-être  est-ce  à  elle  qu'est 
dû  le  soulèvement  des  chaînes  de  l'Himalaya  et  des  Andes. 
Maintenant  la  croûte  qui  nous  sépare  du  noyau  non  oxidé  est  si 
épaisse ,  que  les  bouleversements  sont  devenus  très-rares  ;  sa 
résistance  est  même  telle ,  que,  quand  une  fissure  a  lieu  en 
quelque  point ,  l'explosion  se  fait  isolément ,  et  ses  effets  ne 
s'étendent  point  k  toute  la  terre  ;  ainsi,  quoique  le  choc  se 
propage  parfois  à  une  grande  étendue*,  le  brisement  de  l'enve- 
loppe solide  ou  la  déjection  des  matières  liquéfiées  se  fait  en 
un  espace  très-limité.  Parmi  ces  catastrophes  du  second  ordre, 
la  plus  remarquable  par  son  étendue  est  celle  qui  s'observa  le 
29  septembre  1759 ,  à  Jorullo ,  au  Mexique ,  et  où ,  entre  au- 
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très  accidents,  on  vit  dans  une  sayanne  située  an-dessous  dil 
volcan,  nne  étendue  de  quatre  milles  carrés  se  soulever  «o 
vessie  et  se  hérisser  de  plusieurs  milliers  de  petits  cônes  bdsàl- 
'  tiques,  de  fumaroles  qui  exhalaient  une  vapeur  épaisse. 

Cette  hypothèse  d'un  noyau  non  oxidé  j  déjà  présentée  par 
Davy  comme  la  seule  admissible,  explique  très-bien  les  volcans, 
sans  qu^on  ait  besoin  de  supftoser  que  la  terre  ait  en  elle  une 
chaleur  énorme  qui  serait  due  à  Télat  de  fusion  de  sa  parti» 
intérieure.  £u  effet,  cetie  masse  non  oxidée  est  une  source 
chimique  intarissable  de  chaleur  qui  se  manifestera  toutes  les 
fois  qu'un  corps  viendra  former  avec  elle  quelques  combinai^ 
sons  ;  de  sorte  qu'un  volcan  en  activité  semblerait  n^être  autre 
chose  qu'une  fissure  permanente ,  une  correspondanoe  oonti- 
nuelle  du  noyau  non  oxidé  avec  les  liquides  qui  surmontait 
la  couche  oxidée.  Toutes  les  fois  qu'a  lieu  cette  pénétration 
des  liquides  jusqn  au  noyau  non  oxidé ,  il  se  produit  des 
élévations  de  terrain ,  et  c'est  un  effet  qu'on  pouvait  provoir, 
puisqu'on  sait  que  le  mêlai ,  en  s'oxidant ,  doit  augmenter  de 
volume.  La  chaleur  résultant  de  Faction  chimique  doit  avoir 
son  maximum  d'intensité  an  point  où  se  fait  la  combinaison , 
c'est-à-dire  k  la  surface  de  contact  de  la  partie  oxidée  avec  ]e 
noyau  métallique ,  et  de  là  elle  doit  se  propager  non  seule- 
ment vers  l'extérieur  du  globe,  mais  aussi  vers  son  intérieur  ; 
on  voit  d'après  cela  que  la  marche  de  la  chaleur  dans  Tinté- 
rieur  du  globe  est  une  marche  centripète  ;  à  mesure  que  l'oxi- 
dation  de  la  croûte  va  plus  avant ,  la  région  des  actions  chi- 
miques ,  source  de  la  chaleur  dégagée ,  se  propage ,  eu 
s'affaiblissant  du  dehors  vers  le  dedans ,  de  sorte  que  si  les 
métaux,  dit  M.  Ampère,  étaient  moins  bons  conducteurs,  on 
pourrait  supposer  au  centre  une  très  basse  température. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  parait  au  premier  abord  en  op- 
position avec  les  faits  observés.  On  a  reconnu  ,  en  effet ,  qu'a 
partir  de  la  surface  la  température  va  toujours  en  augmen- 
tant, et  on  s  est  pressé  d'en  conclure  que  laugmentation 
continue  jusqu'au  centre,  ou  au  moins  jusqu'au  noyau  liquide. 
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Les  observations  sont  bonnes,  mais  la  conclusion  est  atta- 
quable. Remarquons  d'abord  que  cette  augmentation  de  tem- 
pérature k  partir  de  la  surface  jusqu'à  une  certaine  profondeur 
ne  fournit  pas  matière  k  une  objection  ;  dans  notre  hypothèse 
même,  elle  est  nécessaire  puisque  le  maximum  d'intensité  de  la 
chaleur  doit  être  au  point  de  contact  du  noyau  métallique 
avec  la  couche  oxidée.  Ajoutons  que  Thomme  s'enfonce  au  plus 
à  une  lieue  en  terre ,  en  sorte  qu'il  ne  peut  observer  ce  qui  se 
passe  que  sur  -^^  du  diamètre  du  globe.  Conclure  de  ce  qui 
s'observe  dans  cette  petite  fraction  du  diamètre  à  ce  qui  a  lieu 
dans  tonte  son  étendue ,  est  une  extrême  légèreté ,  et  c'est  an 
contraire  en  physique  une  règle  imprescriptible,  qu'on  ne  doit 
considérer  une  loi  comme  générale  que  quand  elle  a  été  ob- 
servée directement  dans  la  plus  grande  partie  de  l'échelle. 

Ceux  qui  admettent  la  liquidité  du  noyau  extérieur  de  la 
terre  paraissent  ne  pas  avoir  songé  k  l'action  qu'exercerait  la 
lune  sur  cette  énorme  masse  liquide^  d'où  résulteraient' des 
marées  analogues  k  celles  de  nos  mers  y  mais  bien  autrement 
terribles,  tant  par  leur  étendue  que  par  la  densité  du  liquide. 
II  est  diffic'le  de  concevoir  comment  l'enveloppe  de  la  terre 
pourrait  résister,  étant  incessamment  battue  par  un  espèce  de 
levier  hydraulique  de  1400  lieues  de  longueur. 

Aujourd'hui  les  eaux  de  la  mer  n'étant  plus  acides ,  quand 
une  fissure  se  forme  dans  la  croûte  terrestre.,  et  met  k  nu  le 
noyau  métallique ,  le  liquide  qui  se  précipite  sur  lui ,  prêt  k 
l'oxider ,  est  sensiblement  de  Feau  pure  ;  donc  les  gaz  qui  se 
dégageront  devront  être  hydrogénés ,  et  c'est  en  effet  ce  que 
confirme  l'expérience. 

Si  cette  eau  rencontre  des  métaux  très-oxidables ,  et  que 
l'oxigène  dégagé  ne  rencontre  aucun  corps  qui  ait  pour  lui 
une  grande  arfinité ,  il  se  dégagera *pur,  et  pourra,  dans  cer- 
taines circonstances ,  produire  de  belles  flammes  en  arrivant 
au  contact  de  l'air.  S'il  rencontre,  au  contraire,  des  «orps 
avec  lesquels  il  est  susceptible  de  produire  des  hydra- 
cides ,  il  s'en  formera ,  et  conmie  ces  corps  se  vaporisent  ai- 
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sèment,  on  Vârra  des  fumées  acides  s'échapper  par  les  orifiees. 

Dayy ,  dans  ses  Toyages  aox  volcans,  a  constaté  le  dégage- 
ment de  l'hydrogène,  soit  k  l'état  de  poreté,  soit  à  Tétat  de 
combinaison  «lycc  le  sonfre,  le  dilore  ou  le  carbone.    . 

On  pouyaity  il  y  a  quelque  temps,  opposer  des  objectÎNis 
k  cette  théorie,  en  ce  qui  concerne  la  formation  de  l'hydro- 
gène chloruré;  on  n'admettait  pas,  en  effet,  que  Teau  pal 
décomposer  un  chlorure  métallique  et  lui  arracher  son  chlore , 
mais  Berxélius  a  prouvé  récemment,  par  des  expériences 
directes ,  que  Teau  décompose  le  chlorure  de  silicium. 

La  source  de  chaleur,  avons-nous  dit ,  se  trouve  au  contact 
de  la  couche  non  oxidée ,  et  de  la  croûte  oxidée  ;  elle  est  due  en 
grande  partie  k  Tactiou  chimique  qui  a  eu  lieu  dans  cette  r^ion. 
Ajoutons  qu'il  existe,  pour  sa  production,  une  cause  secondaire 
dans  les  courants  électriques  qui  résultent  du  contact  de  ces  deux 
couches  hétérogènes.  Un  autre  effet  des  courants  produits  par  œl 
imniense  couple  galvanique  se  manifeste  k  la  surface  de  la  terre 
dans  la  direction  de  l'aiguille  aimantée.  Les  courants  se  pro- 
duisent aussi  au  contact  des  couches  de  difTérents  oxides ,  mais 
moins  énergiquement ,  en  raison  de  la  moindre  conductibilité 
des  oxides.  Leurs  effets  tendent  k  se  manifester  paiement  k  la 
surface  de  la  terre.  Quant  k  la  direction  qu'ils  y  affectent ,  on 
peut  soupçonner  qu'elle  est  déterminée  par  raction  du  soleil , 
qui ,  échauffant  successivement  les  divers  méridiens ,  diminue 
ainsi,  pour  un  temps,  la  conductibilité  des  parties  corres- 
pondantes dans  les  couches  les  plus  superficielles  de  la  croûte. 
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NOTE  IV-   • 

SUE  Ii'aNCIBNNITÉ  relative  des  DIFPÉRSNTBS  CHÂÙlBi     < 
DB  MONTAGNES  DE  L'EUROPE  ;   PAR  M.  ARA€0. 

(Exposition  du  lystème  4e  M.  EUe  ^Beaumont.  ) 


CicéroQ  disait  qu'il  ne  eoDcevait  pas  commet  cleax  augf»res 
pouvaient  se  regarder  sans  rire.  €e  mot ,  il  y  a  nn  certain 
nombre  d'années,  avait  été  appliqué  aux  géologues  sansqa'ils 
eussent  trop  le  droit  de  s'en  plaindre  ;  car  la  science  qu'ils  pro^ 
fessaient  était  alors  une  simple  collection  d'hypothèses  bisarres, 
et  doot  aucune  observation  précise  ne  montrait  la  nécessité. 
Aujourd'hui,  au  contraire  ,  la  géologie  a  pris  rang  parmi  les 
sciences  exactes.  Le  nombre  des  travaux  partiels  dont  elle  se 
compose  est  immense  ;  les  faits  recueillis  sont  aussi  nombreux 
que  bien  observés,  et  quelques-uns  des  résultats  généraux 
qu'on  en  a  déduits  méritent  au  plus  haut  degré  de  fii^er  Tat- 
tention  ;  car  ils  nous  éclairent  sur  Fétat  primitif  du  globe  ter- 
restre ,  et  sur  les  effroyables  révolutions  physiques  qu'il  a 
éprouYées ,  a  des  époques  éloignées  séparées  par  des  intervalles 
de  tranquillité. 

Peut-être ,  malgré  mon  insuffisance ,  céderai-je  un  jour  à  la 
tentation  de  présenter  un  aperçu  rapide  de  ces  grands  phéno- 
mènes ;  mais,  dans  cet  article,  je  ne  m'occuperai  que  d'un  seul 
objet,  de  l'âge  relatif  des  différentes  chaînes  de  montagnes  eu- 
ropéennes. En  choisissant  cette  question ,  j'ai  été  encore  moins 
déterminé  par  sa  nouveauté  que  par  la  iucidité  et  la  rigueur 
de  là  méthode  qui  a  permis  à  M.  Ëlie  de  Beaumont  de  la  résou- 
dre. Je  dois  dire  aussi  que  j'avais  l'avantage  de  pouvoir  puiser 
dans  ses  communications  amicales,  des  éclairciss^nents sans 
lesquels  il  m'eût  été  impossible  de  rédiger  cet  article ,  car  le 
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mémoire  original  n'a  pas  encore  para.  Il  ne  m'appartient  point 
de  prévoir  le  rang  qu^es  géologues  assigneront  au  travail  de 
M.  éiie  de  Beaumofit  ;  mais  je  me  tromperais  fort  sHIs  ne  le 
rangeaient  pas  unanimement  parmi  tout  ce  que  leur  science 
possède  de  plus  curieux  et  de  mieux  établi.  Le  témoignage 
extrêmement  favorable  que  MM.  Brongniart ,  Brochant  et  B^- 
dant  en  ont  déjà  rendu  à  TAcadémie  des  Sciences,  entraînera  , 
je  suppose ,  l'assentinfnt  de  toule  TEurope  savante. 

G*est  une  opinion  presque  généralement  admise  maintenant/ 
que  les  montagnes  se  sont  formées  par  voie  de  soulèvement^ 
qu'elles  sont  sorties  du  sein  de  la  terre ,  en  perçant  violem- 
ment sa  croûte  ;  en  sorte  qu'il  y  a  eu  peut-être  une  époque 
où  la,  surface  du  globe  ne  présentait  aucune  aspérité  remai^ 
quable. 

Depuis  que  cette  grande  vue  a  été  adoptée,  des  difficultés 
jusqu'alors  insurmontables  ont  disparu  de  la  science.  On  voit  y 
par  exemple ,  qu'on  peut  expliquer  la  présence  des  coquillages 
au  sommet  des  plus  hautes  moDtagnes,  sans  supposer  que  la  mer 
les  ait  recouvertes  dans  leur  état  actuel.  11  suffit  de  dire,  en 
effet,  que  ces  montagnes,  en  sortant  du  sein  des  eaux,  ont 
soulcvé.avec  elles,  et  porté  à  5  ou  4000  mètres  de  hauteur, 
les  terrains ,  déposés  par  la  mer,  dont  les  points  de  leur  émer- 
sion  se  trouvaient  recouverts. 

Dès  que  le  géologue  a  admis  la  formation  des  montagnes  par 
voie  de  soulèvement,  une  foule  de  recherches  intéressantes 
s'offrent  k  lui  :  il  doit  se  demander,  par  exemple ,  si  toutes 
les  grandes  chaîoes  ont  surgi  k  la  même  époque,  et  dans  le  cas 
d'une  réponse  négative^  quel  est  Tordre  de  leur  ancienneté 
relative. 

Telles  sont  précisémeat  les  questions  dont  M.  Elle  de  Beau- 
mont  vient  de  s'occuper,  et  tout  porte  k  supposer  qu'il  les  a 
complètement  résolues.  Voici  ses  résultats  ;  je  passerai  ensuite 
aux  preuves  : 

Le  système  de  YErzgebirge  en  Saxe,  de  la  Câte-d'Or  en 
Bourgogne,  et  du  mont  Pilas  en  Forez,  est,  parmi  jles  mon- 
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tagnes  dont  M.  de  Beanmont  s'est  occupé  jasqu'ici ,  celoi  qai 
a  été  soulevé  le  premier. 

Le  système  des  Pyrénées  et  des  Apennins,  quoique  plus  étendu 
et  plus  élevé ,  est  d'une  date  beaucoup  moins  ancienne^ 

Le  système  des  Alpes  occidentales ,  dont  le  colosse  du  Mont- 
Blanc  fait  partie,  s'est  soulevé  longtemps  après  les  Pyrénées. 

Enfin ,  un  quatrième  soulèvement,  postérieur  aux  trois  que 
je  viens  de  citer ,  a  donné  naissance  aux  Alpes  centrales  (  le 
Saint-Gothard),  aux  monts  Venteux  et  Leberon,  près  d'Avignon, 
et,  suivant  toute  probabilité,  à  l'Himalaya  d'Asie  et  k  l'Atlas 
d'Afrique. 

J'ai  d'abord  présenté  ces  résultats,  dans  l'espérance  que 
leur  singularité  engagerait  le  lecteur  k  suivre  avec  plus  d'at- 
tention les  détails  un  peu  minutieux  qui  nous  amèneront  à  en 
constater  l'exactitude. 

Parmi  les  terrains  de  tant  de  natures  diverses  qui  composent 
récorce  du  globe,  il  en  est  qu'on  a  appelés  des  terrains  de  sé- 
diment. 

Les  terrains  de  sédiment  proprement  dits  sont  composés ,  en 
tout  ou  en  partie,  de  détritus  charriés  par  les  eaux,  semblables 
aux  vases  de  nos  rivières  ou  aux  sables  des  rivages  de  la 
mer.  Ces  sables ,  plus  ou  moins  menus,  agglutinés  par  dès  sucs 
calcaires  on  siliceux ,  forment  des  roches  arénacées  app^* 
lées  grès. 

Certains  terrains  calcaires  sont  aussi  rangés  parmi  ceux 
qu'on  appelle  de  sédiment,  lors  même,  ce  qui  est  très-rare, 
qu'ils  ne  laissent  pas  de  résidu  sédimenteux  après  leur  disso* 
lution  dans  l'acide  nitrique ,  parce  que  les  débris  de  coquil- 
lages qu'ils  renferment  montrent  d'une  autre  manière,  et 
peut-être  mieux  encore ,  que  leur  formation  a  eu  lieu  aussi  au 
sein  des  eaux. 

Les  terrains  de  sédiÂient  sont  toujours  composés  de  couches 
successives  bien  visibles.  On  peut  partager  les  plus  récents 
en  quatre  grandes  divtsicms ,  qui  seront,  dans  l'ordre  de  leur 
ancienneté  : 


é 
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le  calcaire  oolithiqae ,  ou  calcaire  du  Jara  ; 

Le  système  du  grès  vert  et  de  la  craie  ; 

Les  terrains  tertiaires  ; 

Enfin  y  les  premiers  dépôts  d^atterrissement  on  de  trans- 
port (1). 

Qnmipie  tons  ces  terrains  aient  été  déposés  par  les  eaux, 
quiiipi'on  les  rencontre  dans  les  mêmes  localités ,  et  les  ans 
svr  les  autres ,  le  passage  d'une  espèce  k  la  suivante  ne  se  fait 
pas  par  des  nuances  insensibles.  On  remarque  toujours  alors 
œié  variation  subite  et  tranchée  dans  la  nature  physique  du 
dépôt  et  dans  celle  des  ôtres  organisés  dont  on  y  trouve  les 
d^ris.  Ainsi  ^  il  est  évident  qu'entre  Tépoque  oii  le  calcaire  du 
Jura  se  déposait,  et  celle  de  la  précipitation  du  système  grès 
vert  et  craie  qui  le  recouvre ,  il  y  a  eu  k  la  surface  du  globe  un 
renouvellement  complet  dans  Tétat  des  choses.  On  peut  en 
dire  autant  de  l'époque  qui  a  séparé  la  précipitation  de  la 


(1)  Qoant  au  but  que  Je  me  propose,  une  définition  exacte  de  ces  terraini 
est  inntile.  i'ànrals  même  pu  ne  pas  les  nommer  et  me  contenter  de  les  dési- 
gBfir  par  les  n<»  i,  s.  S.  4.  Le  no  i  aurait  été,  par  exempte,  te  terrain  de  sédi- 
ment le  plus  ancien  des  quatre,  celui  que  les  autres  recouvrent»  en  un  inot 
le  calcaire  du  Jura  ;  dès  lors,  le  n»  4  se  serait  trouvé  affecté  au  terrain  supé- 
rieur, c^t-à-dire  aux  dépôts  d'atterrissement.  Je  donnerai  cependant  id 
quelques  notions  très-abrégées  sur  la  nature  et  Faspect  de  ces  divers  genres 
de  dépôts. 

V.  de  Humboldt  a  appelé  calcaire  du  Jura,  ce  vaste  dépôt  de  sédiment 
dont  le  Jura  se  compose  en  très  grande  partie  et  qui  est  formé  par  un  caléaire 
blanchâtre,  tantôt  compacte  et  uni  comme  la  pierre  lithographiqne  qu*on  en 
extrait,  tantôt  pétri  de  petits  grains  appelés  oolithes,  d'où  est  venue  la  dési- 
gnation de  calcaire  oollthique. 

Le^terrain  de  sédiment,  comprenant  le  grés  vert  et  la  craie,  se  compose 
d*une  succession  de  couches  de  grès  mélangées  souvent  d*une  grande  quanâté 
de  petits  grains  verts  de  silicate  de  protoxide  de  fer,  et  surmontées  d*une  sé- 
ria trèt-épaisse  de  couches  de  craie.  Les  couches  de  Tune  et  de  l'autre  espèce 
qui  forment  les  falaises  de  la  Manche  sont  le  type  de  ce  genre  de  terrain. 

Le  terrain  de  sédiment  tertiaire  est  celui  des  environs  de  Paris.  C'est  une 
succession  très-variée  de  couches  d'argile,  de  calcaire,  de  marne,  de  gypse, 
de  grès  et  de  meulières. 

Enfin,  les  anciens  terrains  d'atterrissement  tirent  ce  nom  de  leqr  rossem- 
blance  avec  les  atterrissements  ou  aliu viens  produits  par  les  cours  d^eau.de 
répoque  actuelle- 
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craie  de  celle  des  terrains  tertiaires ,  comme  il  est  également 
manifeste  qu'en  chaque  lieu,  Tétai  ou  la  nature  du  liquide 
d'où  les  terrains  se  précipitaient  a  dû  changer  complètement 
entre  le  temps  de  la  formation  tertiaire  et  celui  des  anciens 
terrains  de  transport. 

Ces  variations  considérables ,  tranchées  et  non  graduelles 
dans  la  nature  des  dépôts  successifs  formés  par  les  eaux ,  sont 
considérées  par  les  géologues  comme  les  effets  de  ce  qu'ils  ont 
appelé  les  révolutions  du  globe.  Alors  même  qu'il  semblerait 
difficile  de  dire  bien  précisément  en  quoi  ces  réyolutlons  consis- 
taient ,  leur  existence  n*en  serait  pas  moins  certaine. 

J^ai  parlé  de  Tordre  chronologique  dans  lequel  les  différents 
terrains  de  sédiment  avaient  été  déposés  ;  je  dois  donc  dire 
qu'on  a  déterminé  cet  ordre  en  suivant ,  sans  interruption,  cha- 
que nature  de  terrain ,  jusque  dans  des  régions  où  Ton  pouvait 
constater  positivement ,  et  sur  une  grande  étendue  horizontale, 
que  telle  couche  était  au-dessus  de  telle  autre.  Les  escarpements 
naturels,  comme  les  falaises  au  bord  de  la  mer,  les  puits  ordi- 
naires^ les  puits  artésiens  et  les  tranchées  des  canaux^  ont  été 
pour  cela  d'un  grand  secours. 

J*ai  déjà  remarqué  que  les  terrains  de  sédiment  sont  stra- 
tifiés. Dans  les  pays  de  plaines ,  comme  on  devait  s'y  attendre , 
la  disposition  des  couches  est  presque  horizontale.  En  appro- 
chant des  contrées  montagneuses,  cette  horizontalité,  en  général^ 
s'altère  ;  enfin ,  sur  les  flancs  des  montagnes ,  certaines  de  ces 
couches  sont  très-inclinées  ;  elles  atteignent  même  quelquefois 
la  verticale. 

Les  couches  de  sédiment  inclinées  qu'on  voit  sur  les  pentes 
des  montagnes  ont-elles  pu  s*y  déposer  dans  des  positions  obli- 
ques ou  verticales?  N*est-i1  pas  plus  naturel  de  supposer  qu'elles 
formaient  primitivement  des  bancs  horizontaux,  comme  les 
.couches  contemporaines  de  même  nature  dont  les  plaines  sont 
recouvertes ,  et  qu'elles  ont  été  soulevées  et  redressées  au  mo- 
ment de  la  sortie  des  montagnes  sur  les  jQancs  desquelles  elles 
s^appuient  ? 
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Eu  thèse  générale,  il  ne  semble  pas  impossible  que  les  pentes 
des  montagnes  aient  été  eneroûtées  snr  place ,  et  dan»  Jear 
position  actuelle,  par  des  dépôts  sédimenteni,  puisque  nous 
Toyons  journellement  les  parois  verticales  des  vases  dans  les- 
quels des  eaui  séléniteuses  s'évaporent,  se  recouvrir  d'une 
couche  solide  dont  l'épaisseur  va  continuellement  en  augmen- 
tant ;  mais  la  question  que  nous  nous  sommes  fiiite  n'a  pas 
cette  généralité ,  car  il  s'agit  seulement  de  savoir  si  les  couches 
des  terrains  de  sédiment  conntis  ont  été  déposées  ainsi.  Or,  à 
cela  on  doit  répondre  négativement  ;  je  le  prouverai  par  deax 
genres  de  considérations  totalement  différents. 

Des  observations  géologiques  incontestables  ont  montre  que 
les  couches  calcaires  qui  constituent  les  cimes  élevées  de  3  à 
4000  mètres ,  du  Buet  en  Savoie  et  du  Mont-Perdu  dans  les 
Pyrénées,  ont  été  formées  en  même  temps  que  les  craies  des 
falaises  de  la  Manche.  Si  la  masse  d'eau  d'où  ces  terrains  se 
sont  précipités  s'était  élevée  à  une  hauteur  de  5  )i  4000  mètres, 
la  France  en  aurait  été  entièrement  couverte ,  et  des  d^ts 
analogues  existeraient  sur  toutes  les  hauteurs  inférieures  a 
3000  mètres  ;  or  on  observe ,  au  contraire,  dans  le  nord  de  la 
France,  où  ces  dépôts  paraissent  avoir  été  très-peu  tourmentés, 
que  les  craies  n'atteignent  jamais  une  hauteur  de  plus  de 
200  mètres  au-dessus  de  la  mer  actuelle.  Elle  présentait  pré- 
cisément la  disposition  d'un  dépôt  qui  se  serait  formé  dans  un 
bassin  rempli  d'un  liquide  dont  le  niveau  n'aurait  atteint  au- 
cun des  points  élevés  aujourd'hui  de  plus  de  200  mètres. 

Je  passe  a  une  seconde  preuve ,  empruntée  a  Saussure ,  et 
qui  semble  encore  plus  convaincante. 

Les  terrains  de  sédiment  renferment  souvent  des  galets  ou 
espèces  de  cailloux  roulés ,  d'une  forme  à  peu  près  elliptique. 
Dans  les  lieux  où  la  stratification  du  terrain  est  horizontale , 
les  plus  longs  axes  de  ces  cailloux  sont  tous  horizontaux,  par  la 
même  raison  qui  fait  qu'un  œuf  ne  se  tient  pas  sur  sa  pointe  ; 
mais  là  où  les  couches  sédimenteuses  sont  inclinées  sous  un 
angle  de  45'',  les  grands  axes  d'un  grand  nombre  de  ces  cail- 
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loax  farmenft  aussi  avec  Thorizon  des  aojgies  de  45°  ;  quand  les 
couches  deviennent  verticales,  les  grands  aies  de  beaucoup  de 
cailloux  sont  verticaux. 

Les  terrains  de  sédiment,  Tobservation  des  cailloux  le 
démontre^  n'ont  donc  pas  été  déposés  sur  la  place  et  dans  la 
position  qu'ils  occupent  aujourd'hui  ;  ils  ont  été  relevés  plus 
ou  moins  au  moment  où  les  monlagnes  dont  ils  recouvrent  les 
flancs  sont  sorties  du  sein  de  la  terre  (1). 

Gela  posé,  il  est  évident  que  les  terrains  sédimenteux  dont 
les  couches  se  pr^seuleront  sur  la  peote  des  moatagnes ,  dans 
des  directions  inclinées  ou  verticales ,  existaient  avant  que 
ces  montagnes  surgissent.  Les  terpains  également  sédimenteux 
gui  se  prolongeront  horizontalement  jusqu'à  la  rencontre 
des  mêmes  pentes,  seront,  au  contraire,  d'une  date  posté- 
rieure a  celle  de  la  formation  de  la  montagne  ;  car  on  ne  sau- 
rait concevoir  qu'en  sortant  de  terre  elle  n'eût  pas  relevé  a  la 
fois  toutes  les  couches  existantes. 

Plaçons  des  noms  propres  dans  la  théorie  générale  et  si  simple 
que  nous  venons  de  développer,  et  la  découverte  de  M.  de  Beau- 
mont  sera  constatée. 

Des  quatre  espèces  de  terrains  sédimenteux  que  nous  avons 
distingués,  trois,  et  ce  sont  les  plus  élevées,  les  plus  voisines 
de  la  surface  du  globe  ou  les  plus  modernes ,  se  prolongent  en 
couches  horizontales  jusqu'aux  monti|£nes  de  la  Saxe ,  de  la 


ii)  Pour  M  convaincre  que  dans  Tacte  da  redressement  d*aiie  couche  ho- 
riiontale,  tous  les  grands  axes  des  cailloux  qu'elle  renfermait  n'ont  pas  dû 
devenir  verticaux,  on  n'a  qu'à  tracer  des  Hgnes  dans  diverses  directions  sur 
vn  plan  liorizontal,  et  à  le  faire  tourner  ensuite  autour  d'une  certaine  eliar- 
Bière.  Dans  ce  mouvement,  toutes  les  lignes  parallétes  à  la  charnière  reste- 
ront constamment  horizontales.  Les  lignes  perpendiculaires  à  cette  méine 
eharnière  s'inclineront  au  contraire  à  l'horizon  de  toute  la  quantité  dont  le 
plan  se  mouvra,  en  sorte  qu'au  moment  où  il  atteindra  la  verUcale,  ces  lignes 
seront  verticales  elles-mêmes.  Les  lignes  placées  primitivement  dans  des  direc- 
tions intermédiaires  entre  celles  de  ces  deux  systèmes,  formeront  avec  Thori- 
Bon  des  angles  compris  entre  0  et  90».  Or,  c'est  ii  l*ima|^  fidèle  d*  la  diipo- 
sition  en  ^and  qu'affectent  les  axes  des  cailloux  dans  les  cpuches  redressées. 
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GOte-d'Or  et  du  Forez;  mie,  le  calcaire  da  Jora  oo  ooli- 
tliique ,  s'y  montre  seule  relevée  : 

Donc  l'Erzgebir^ie ,  la  Côte-d'Or  et  le  mont  PHas  da 
Forez  sont  sortis  da  globe  après  la  formation  du  calcmre 
oolilhique ,  et  avant  la  formation  des  trois  autres  terrains  de 
sédiment. 

Sor  les  pentes  des  Pyrénéns  et  des  Apennins,  11  y  a  deux  ter- 
runs  relevés,  savoir  :  le  calcaire  oolilhique  et  le  ferraîn  grèt 
Tért  et  craie  ;  le  terrain  tertiaire  et  le  terrain  d*allavion  qui  le 
recouvre  ont  conservé  leur  horizontalité  primitive  : 

Les  montagnes  des  Pyrénées  et  des  Apennins  sont  donc 
plus  modernes  que  le  calcaire  du  Jura  et  le  grès  vert  qu^elles 
ont  soulevé ,  et  plus  anciennes  que  le  terrain  tertiaire  et  oeliii 
d^alluvioh. 

Les  Alpes  occidentales  (entre  autres,  le  Mont-Blanc)  onl 
soulevé ,  comme  les  Pyrénées  ,  le  calcaire  oolithique  et  le  grès 
vert,  mais  de  plus,  le  terrain  tertiaire;  le  seul  terrain  d*aliit* 
vion  est  horizontal  dans  le  voisinage  de  ces  montagnes. 

La  date  de  la  sortie  du  Mont-Blanc  doit  être  inévitablement 
placée  entre  Tépoque  de  la  formation  du  terrain  tertiaire  et 
celle  du  terrrain  d'alluvion. 

Enfin,  sur  les  flancs  du  système  dont  le  Yentoui  fait  partie, 
aucune  des  espèces  de  terrain  de  sédiment  n'est  horizontale  ; 
toutes  les  quatre  sont  relevées. 

Quand  le  Ventoux  a  surgi,  le  terrain  d'alluvion  lui-même 
s'était  donc  déjà  déposé. 

En  commençant  cet  article,  j'avais  annoncé  ,  quelque  sin- 
gulier que  cela  dfil  paraître ,  qu'on  était  arrivé  à  connaître 
l'ancienneté  relative  des  diffé:  entes  chaînes  de  montagnes  eu- 
ropéennes ;  on  voit  maintenant  que  les  observations  de  M.  de 
Beaumont  ont  même  conduit  plus  loin ,  puisque  nous  avons  pu 
comparer  Tâge  de  la  formation  des  montagnes  à  celui  de  la  pro- 
duction des  divers  terrains  de  sédiment. 

J'ai  appelé  précédemment  Tattention  du  lecteur  sur  les 
causes  inconnues ,  mais  nécessaires ,  qui  ont  amené  dés  turtà- 
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ûoÉ^  ii  fxèidàka  âkBë  lu  iMHire  dm  dépote  MMés  fàif  ïm 
eatix  k  1*  stiriiMe  âtt  globe  terrestre,  te  travail  de  M.  de  Bësm 
mdnt  permet d'ajouler  k  tout  ce  qn'dD  avait  pu  iH>nJeâiu9*6tftit 
là  Bàttfre  dé  ces  révolutions^  qoelques  notions  posltîvm  qèê 
voici  : 

£es  terrains  de  sédiment  semblent ,  par  léiir  natoreei  par  III 
disposition  régniière  de  Icnrs  cooches ,  avoir  été  déposés  âlfëi^ 
les  temps  de  tranquillité.  Chacun  de  ces  terrains  se  ironvalft 
caractérisé  par  Un  système  particnlier  d'êtres  organisés^  végé* 
taux  et  animauî,  il  était  indispensable  de  snpposcfr  qu'entre  les 
époques  de  tranqtiillité  correspondantes  à  la  précipîtatiott  de 
detix  de  ces  terrains  superposés,  Il  y  avait  eu  sur  le  giobe  «ne 
grande  révolution  physique.  Nous  savons  maintenant  que  ces 
if^olntions  ont  consisté,  ou  du  moins  ont  été  caractérisées  par 
le  soulëvenletft  d*un  système  de  montagnes.  Les  deui  premiers 
s^lèvements  signalés  par  M.  de  Beaumont  n'étant  pas,  à  beau* 
coup  près  y  les  plus  considérables  dans  les  quatre  qu'il  est 
parvenu  h  classer ,  on  voit  qu'on  ne  pourrait  point  dire  qu'es 
vieillissant  le  globe  devient  moins  propre  à  éprouver  ce  genre 
de  catastrophes,  et  que  Tépoqùe  actuelle  de  tranquillité  ne  se 
terminera  pas,  comme  les  précédent^^ ,  par  la  sortie  subite  dé 
qudqne  immense  chaîne. 

Dès  qu'il  demeura  établi  que  les  montagnes  terrestres  n^oat 
pas  toutes  percé  le  globe  aux  mêmes  époques ,  Il  fut  natiirel 
d'examiner  si  les  montagnes  contemporaines  n'olTriraient  point 
étitre  cites  quelques  rapports  de  position.  €ette  rechin^elie  ne 
pouvait  pas  échapper  k  la  perspicacité  de  M.  de  BeaunMtti;  or 
voici  Ce  qu'il  a  trouvé. 

Les  dii'eçtions  de  TErzgebii^e,  de  la  Gdteni'Or  et  dtt  flSIoÉl 
Pttas  sont  parallèles  à  un  grand  cercle  de  lïoire  globe  qui  pds- 
serait  par  Dijon  et  formerait  avec  le  méridien  de  cette  villes  tn 
angle  d'environ  45®. 

Les  montagnes  contemporaines  du  second  snrgissemerit ,  sa- 
voir :  les  Pyrénées  et  les  Apennins;  lei" tË6ntagnes  de  la  Dal- 
tàMkf  aé  la  Croatie  et  les  noûAlK^  Ciïpac^ ,  qMàppteMlMit 
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an  même  système,  comme  on  peat  le  déduire  des  descriptioiis 
qu'eo  ont  données  divers  goologues,  sont  toutes  disposées  paral- 
lèlemeni  à  un  arc  de  grand  cercle  dont  rorientalion  sera  bien 
déterminée,  si  je  dis  qu'il  passe  par  Nalcbez  et  rembouchore 
du  golfe  Persique.  Ainsi ,  quelle  qu*ait  pu  en  élre  la  cause ,  les 
qiontagnes  qui ,  en  Europe ,  sont  sorties  de  terre  k  la  même 
époque,  forment  à  la  surface  du  globe  des  chaînes,  c'est-à- 
dire  des  saillies  longitudinales ,  toutes  parallèles  a  un  certain 
cercle  de  la  sphère.  Si  1  on  suppose ,  comme  il  est  naturel  de  le 
faire,  que  celte  règle  soit  applicable  hors  des  limites  dans  les» 
quel  es  elle  a  été  coustalée,  les  Alleghaois  de  T  Amérique  du 
nord ,  puisque  leur  direc  ion  est  aussi  parallèle  au  grand 
cercle  qui  joint  Nalchez  et  le  golfe  Persique,  sembleront  de- 
voir appartenir  par  la  date  au  système  pyrénéen.  Or,  M.  de 
Beaumoiit  a  pu,  ici,  vërifler  1  exaciitudc  de  la  conséquence,  en 
discutant  les  descriptions  très-bien  faites  que  les  géologues 
américains  ont  données  de  ces  montagnes.  11  parait,  d'après 
cela,  que  Ton  peut,  sans  trop  de  risque,  se  hasarder  a  pré- 
dire que  les  montagnes  de  la  Grèce ,  les  montagnes  situées  au 
nord  de  TEuphrate,  et  la  chaîne  des  Gates  dans  la  presqu'île 
de  rinde ,  qui  satisfont  aussi  très-exactement  k  la  condition  de 
parallélisme  déjà  indiquée ,  doivent ,  comme  les  Alle>ghanis , 
avoir  surgi  avec  les  Pyrénées  et  les  Apennins. 
.  Le  troisième  système  de  montagnes  par  ordre  d'ancienneté , 
celui  dont  le  Monl-Blanc  et  les  Alpes  occiientales font  partie, 
se  compose  de  sillons  parallèles  à  un  grand  cercle  qui  joindrait 
Marseille  et  Zurich.  Dans  tout  Tespace  compris  entre  ces  deux 
villes,  la  règle  se  vérifie  avec  une  exactitude  très-remarquable. 
La  chaîne  qui  sépare  la  Norvvëge  de  la  Suède  et  la  Cordillère 
du  firésil  étant  aussi,  Tune  et  l'autre,  parallèles  au  même 
eercle,  oht  probablement  percé  la  croûte  du  globe  en  même 
temps  que  le  Mont-Blanc. 

Pour  le  quatrième  et  dernier  système  dont  M.  de  Beaumont 
s*est  occupé,  le  grand  cercle  de  comparaison  passe  par  le 
royaume  de  Maroc  et  Textrémité  orientale  de  THimalaya.  Le 
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{Murallélisme  a  été  vérifié  sur  les  monts  Ventoux  et  Leberon  « 
près  d'Avignon  ;  la  Sainte-Baume  et  beaucoup  d^autres  chaînes 
de  Provence  ;  epfin ,  la  chaîne  centrale  des  Alpes ,  depuis  le 
Tâlais  jusqu'en  Styrie.  Si  le  parallélisme  est  également  ici  Tin- 
dioe  de  la  date,  comme  tout  porte  h  le  penser ,  nous  devrons 
ranger  dans  ce  système  de  montagnes  comparativement  mo- 
dernes,  le  Balkan ,  la  grande  chaîne  centrale  porphyrique  du 
Caucase  y  THimalaya  et  TAtlas. 

11  est  une  chaîne  de  monragnes  immense ,  la  plus  étendue  de 
tout  le  globe ,  qui  échappe  par  sa  direclion  aux  systèmes  dont 
je  viens  «fe  m'occuper.  Je  veux  parler  de  la  grande  Cordillère 
américaine.  En  attendant  des  observations  géologiques  ana- 
logues à  celles  qui  Tont  si  heureusement  guidé ,  M.  de  Beau- 
mont  s'est  livré  à  des  covjectures  d'où  semble  resulier  avec 
assez  de  probabilité  la  conséquence  que  cette  grande  chaîne  est 
encore  plus  moderne  que  le  quatiième  de  ses  systèmes.  Ces 
conjectures,  quelque  ingénieuses  qu'elles  soient,  sortent  trop 
du  cadre  que  je  m'étais  imposé  pour  qu'il  me  soit  permis  de 
les  rapporter.  Je  craindrais  d'ailleurs  que  des  esprits  inattentifs 
les  confondissent  avec  les  déductions  rigoureuses  dont  je  me 
suis  d'abord  occupé  et  qu'elles  leur  fissent  quelque  tort.  Je  me 
hâte  donc  de  terminer  cet  article  ;  mais  ce  ne  sera  pas  sans 
faire  remarquer  combien  l'étude  puremetat  géographique  des 
chaînes  de  montagnes  se  trouvera  simplifiée,  lorsque  le  parallé- 
lisme, soupçonne  par  M.  de  Beaumont  comme  caractère  disr- 
tinctifdes  montagnes  contemporaines,  ayant  été  vérifié  direc- 
tement dans  les  points  les  plus  éloignés ,  sur  l'Himalaya,  par 
exemple ,  comparé  au  mont  Ventoux ,  pourra  être  rangé  parmi 
les  principes  de  Id  science.  Des  classifications  simples,  peu  nom- 
breuses, h  la  portée  des  mémoires  les  plus  rebelles  et  dégagées 
d'ailleurs  de  tout  arbitraire,  puisqu'on  procédera  par  ordre 
d'ancienneté,  serviront  de  guide  dans  l'inextricable  dédale  de 
chaînes  entrelacées  dont  aucun  gé^igraphe  ne  s'était  tiré  iusqu'ici 
d'une  manière  tout  à  fait  satisfaisante. 

Depuis  que  les  résultats  de  M.  de  Beaumont  sont  connus  ^ 
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j*ai  TU  qu'on  s'étonnait  de  ce  que  les  chaîne^  ^e  mAme  ^te 
ëUuent  simplement  parallèles  a  un  grand  cercle  de  la  sphèEjpiet 
De  se  trouvaient  pas  les  unes  sur  le  proloDgemen^t  4^8  ai^tp^. 
Mais  tout  ce  qu'on  peut  inférer  de  ce  manque  d'aligoemçpt, 
c'^est  simplement  que  la  cause ,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  qpi 
«soulevé  les  différentes  chaînes  de  montagnes ,  tout  en  propa- 
geant son  action  dans  le  plan  d*un  grand  cercle,  embrassait 
une  zone  d'une  certaine  largeur,  et  <]ue  lespoipls  deoiotfidre 
résistance  sur  la  croûte  solidifiée  ne  se  sont  pas  rencontrés,  ce 
qui  du  reste  aurait  été  bien  étrange ,  dans  la  direction  d'une 
ligne  mathématique. 


Une  personne ,  a  qui  je  venais  de  donner  verbalement  une 
analyse  succincte  du  Mémoire  de  M.  de  Beaamont,  voulait  me 
détourner  d'en  parler  dans  TAnnuaire.  Mes  efforts  pour  lui 
montrer  que  le  soulèvement  des  montagnes  n'est  plus  aujour 
d'hui  une  idée  gratuite,  qu'elle  découle  des  faits,  qu'elle 
donne  la  seule  explication  qu'on  ait  encore  pu  trouver  de  Tin- 
clinaison  des  couches  des  terrains  de  sédiment  et  de  beaucoup 
d'autres  pliénomènes,  furent  absolument  sans  résultat.  J'ima- 
ginai jlors  de  citer  de  petits  soulèvements  de  terrains  qui  se 
sont  opérés  de  nos  jours.  L'effet  que  ce  genre  d'argument  pro- 
duisit m'a  suggéré  la  pensée  d'en  faire  usage  ici. 

Personne  ne  peut  nier  que  les  déjections  volcaniques  ne 
forment  à  la  longue  sur  la  surface  du  globe  des  monticules  ou 
même  des  montagnes  assez  élevées.  On  a  constaté,  par  exemple, 
que  les  laves  sorties  de  TEtna  formeraient  un  volume  beaucoup 
plus  grand  que  celui  de  la  montagne,  et  que  le  Monte-Nuovo, 
près  de  Nuples,  a  été  engendré  par  les  scories  lancées  en 
deux  fois  vingt-quatre  heures  seulement  ;  mais  ce  n'est  pas  là 
le  genre  de  phénomène  dont  je  veux  parler;  la  question  k 
examiner  est  celle-ci  :  Y  a-t-il  eu  depuis  les  iemfs  historiques 
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des  pofiioiui}  déjà  Cùnsolidées  de  la  croûte  terrestre  qai  ûent 
été  soulevées  eo  masse  par  des  causes  intérieures?  Ëxlste-t-il 
des  terrains  qti*au&  révolution  du  globe,  postérieure  k  leur  h€' 
maiioB,  ail  élevés  de  notre  temps  au-dessus  de  leur  niveau  pri- 
mitif? La  réponse  à  cette  question  doit  être  affirmative  ;  en  voifii 
une  preuve  empruntée  à  M.  de  Hiimboldt. 

Dans  la  nuit  du  28  au  29  septembre  1757,  un  terrain  de 
trois  â  quatre  milles  carrés ,  situé  dans  Tintendance  de  yaUa- 
dolid,  au  Mexique,  se  souleva  en  foi  me  de  vessie.  On  reconnaît 
encore  aujourd'hui,  par  les  couches  fracturées,  les  limites  où  le 
soulèvement  s'arrêta.  Sur  ces  limites,  Télévation  du  terraio  au- 
dessus  de  son  niveau  primitif,  ou  bien  au-dessus  de  celui  de  la 
plaine  environnante,  n'est  que  de  12  mètres  (37  pieds);  mais 
vers  le  centre  de  Tcspace  soulevé ,  ToiLhaussemfnt  total  n'a  pas 
élé  de  moins  de  160  mètres  (  près  de  500  pieds]. 

€e  phénomène  avait  été  précédé  de  tremblements  de  ierre, 
qui  durèrent  près  de  deux  mois  ;  mais  quand  la  catastrophe 
arriva,  tout  paraissait  tranquille;  elle  ne  fut  annoncée  que  par 
un  horrible  fracas  souterrain,  qui  eut  lieu  au  moment  où  le  sol 
âé  souleva.  Des  milliers  de  petits  cônes  de  2  à  3  mètres  de 
hauteur,  et  que  les  indigènes  appellent /ot^r^  (homitos),  sor- 
tirent sur  tous  les  points;  enfin ,  le  long  d  une  crevasse  dirigée 
du  nord-nocd-est  au  sud-sud-ouest,  il  se  forma  subitement 
six  grandes  buttes ,  toutes  élevées  de  4  a  530  mètres  au-dessus 
des  plaines  environnantes.  Le  plus  grand  de  ces  six  monticules 
est  un  véritable  volcan,  le  volcan  de  Jorullo^  vomissant  des 
laves  basaltiques. 

On  voit  que  les  phénomènes  volcaniques  les  plus  évidents^ 
les  mieux  caractérisés,  accompagnèrent  la  catastrophe  de  io- 
roUo  ;  qu'ils  en  ont  été  peut-être  la  cause  ;  mais  tout  cela  n'em- 
pêche pas  qu'une  plaine  étendue,  ancienne,  parfaitement 
consolidée,  dans  laquelle  on  cultivait  la  canne  h  sucre  el 
l'indigo ,  n'ait  été  de  nos  jours ,  comme  il  fallait  l'établir , 
saintement  transportée  fort  an-dessus  de  son  niveau  primitif. 
La  sortie  des  matières  enflammées ,  la  formation  des  homUo» 
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et  dn  volean  de  Jorullo,  loin  d'avoir  contribué  à  produire  cet 
effet,  ont  dû  an  contraire  TamoiDdrir  :  car  loutes  ces  ouver- 
tures, agissant  comme  des  soupapes  de  sûreté,  auront  permis  a 
la  cause  soulevante  de  se  dissiper ,  soit  qu'elle  fût  un  gaz  ou 
une  vapeur.  Si  le  terrain  avait  mieux  résisté  ;  s'il  n'eût  cédé 
en  tant  de  points  ;  la  plaine  de  JoruUo ,  au  lieu  de  devenir 
une  simple  colline  de  160  itiètres  de  hauteur,  aurait  peut- 
être  acquis  lé  relief  de  telle  sommité  voisine  des  Cordi- 
Hères. 

Les  circonstances  qui  accompagnèrent  la  formation  d'une  ile 
nouvelle,  près  de  Sanlorin,  dans  Tarchipel  grec,  en  1707, 
me  semblent  propres  à  prouver  aussi  que  les  feux  souterrains 
ne  contribuent  pas  seulement  à  élever  les  montagnes  h  Taide 
des  déjections  fournies  par  les  cratères  des  volcans,  mais  qu'ils 
soulèvent  aussi  quelquefois  Técorce  déjà  consolidée  du  gl.»be. 
L^eitrait  que  je  vais  donner  ici  des  relations  publiées  dans  le 
temps  par  Bourguignon  et  par  le  père  Corée,  témoins  l'aii 
et  l'autre  de  l'événement ,  ne  me  semblent  susceptibles  d'au- 
cune objection. 

Le  18  et  le  22  mai  1707 ,  légères  secousses  de  tremblement 
de  terre  à  Santorin. 

Le  23,  au  lever  du  soleil,  on  aperçoit  entre  le  grand  et  le 
petit  Kameni  (deux  îlots)  un  objet  qu'on  prend  pour  la  car- 
casse d'un  vaisseau  naufragé.  Des  matelots  se  rendent  sur  les 
lieux,  et  au  retour,  rapportent,  au  grand  étonnement  de 
toute  la  population ,  qu'un  rocher  est  sorti  des  flots.  Dans 
cette  région,  la  mer  avait  auparavant  de  SD  à  100  brasses  de 
profondeur. 

Le  24,  beaucoup  de  personnes  visitent  l'île  nouvelle,  y 
débarquent  et  ramassent  sur  sa  surface  de  grandes  huîtres 
qui  n'avaient  pas  cessé  d'adhérer  au  rocher.  L'île  montait  à 
vue  d'oeil. 

Depuis  le  23  mai  jusqu'au  13  ou  14  juin,  l'île  augmenta 
graduellement  d'étendue  et  d'élévation ,  sans  secousses  et  sans 
bruit.  Le  13  juin ,  elle  pouvait  avoir  un  demi-mille  de  tour  , 
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et  7  'a  8  mètres  de  hauteur.  Jâmaié  il  n'est  sorti  ni  flamme  ni 
fumée. 

Depuis  le  moment  de  la  sortie  de  Vile ,  l'eau  avait  été  trouble 
près  de  ses  rives  ;  le  15  juin  elle  devint  presque  bouillante. 

Le  16 ,  dix -sept  ou  dix-huit  roches  noires  sortent  de  la  mer 
entre  Ttle  nouvelle  et  le  petit  Kameni. 

Le  17,  elles  ont  augmenté  de  hauteur  considérablement. 

Le  18,  il  s*en  élève  de  la  fumée ,  et  Ton  entend  pour  la  pre- 
mière fois  de  grands  mugissements  souterrains. 

Le  19;  tontes  les  roches  noires  sont  unies  et  forment  une  lie 
coniinue,  mais  totalement  distincte  de  la  première.  Il  en  sort 
des  flammes,  des  colonnes  de  cendres  et  des  pierres  incandes- 
centes. Ces  phénomènes  volcaniques  duraient  encore  le  23  mai 
1708.  L'île  Noire,  un  an  après  sa  sorfie,  avait  5  milles 
de  tour,  1  mille  de  large  et  plus  de 60  mètres  de  hauteur. 

On  voit  évidemment,  dans  cette  relation,  que  la  sortie  et 
l'agrandissement  de  la  première  île  n*ont  été  accompagnés 
d'aucun  phénomène  volcanique,  et  qu'on  ne  pourrait  pas  la 
considérer  comme  un  produit  de  déjections.  Aussi  n'est-ce  pas  là 
l'idée  à  laquelle  se  sont  arrêtées  les  géologues  qui  rejettent  les 
soulèvements.  Cette  fie,  suivant  eu\,  était  une  grande  masse 
âe  pierres  ponces  détachées  du  fond  de  la  mer  par  le  tremble- 
ment de  terre  arrivé  la  veille  de  sa  première  ap|>arition.  Mais, 
dans  ce  système ,  comment  expliquerait-on  l'immobilité  delà 
masse  flottante?  On  ne  peut  pas  supposer  qu'elle  touchait 
toujours  le  fond  de  la  mer ,  car  alors  on  reconnaîtrait  Texis- 
tence  d'un  véritable  soulèvement  :  or,  si  la  masse  flottait,  il 
faut  dire  quand  et  de  quelle  manière  elle  se  fixa,  ôb  elle  prit 
son  point  d'appui,  quelles  furent  les  causes  de  Tagrandissement 
et  de  l'ascension  graduelle  dont  les  observateurs  font  mention , 
et  qui,  en  trois  semaines,  transformèrent  un  simple  rocher  k 
peine  visible  en  une  île  d'un  demi-mille  de  tour.  Tant  qu'on 
n'aura  pas  répondu  a  toutes  ces  questions ,  la  supposition  d'un 
soulèvement  du  fond  de  la  mer  restera  la  seule  explication 
plausible  qu'on  ait.  encore  donnée  des  phénomènes  dont  fut 
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accompagnée,  en  1707,  Tapparition  de  la  première  lie  noav^ 
delà  rade  de  Santorio. 

je  passe  9  un  troisième  eiemple  : 

Le  19  novembre  1922,  à  dix  heures  un  quart  du  soir,  leg 
villes  de  Valparaiso,  de  Melipilla,  de  Unî^lota  et  de  Gasa- 
Blanca  au  Chili,  furent  détruites  par  un  effroyable  trembleaieat 
de  terre  qui  dura  trois  minutes.  Les  jours  suivants,  en  parcon* 
ntnt  la  côte  dans  son  étendue  de  plus  de  30  lieues,  divers 
observateurs  reconnurent  qu'elle  s'était  notablement  ^vée  ; 
car  sur  un  rivage  où  la  marée  ne  monte  jamais  que  de  1  à  2  mè- 
tre», tout  soulèvement  du  sol  est  facile  à  constater. 

Voici,  au  reste ,  quelques-unes  des  observations  d'où  ron  a 
déduit  cette  remarquable  conséquence. 

A  Valparaiso ,  près  de  Tembouchure  du  Concon ,  et  afi 
nord  de  QuinterOy  on  voyait  dans  la  mer,  près  du  rivage, 
des  rochers  qu'auparavant  personne  n'avait  aperçus.  Un  vais- 
seau qui  s'était  brisé  sur  la  côte  et  dont  les  curieux  allaient  à 
marée  basse,  examiner  les  restes  en  bateau,  se  trouvait,  après 
le  tremblement  de  terre,  parfaitement  à  sec.  En  parcourant, 
dans  une  grande  étepdue,  le  rivage  de  la  mer,  près  de  Quintero, 
lord  Cochrane  et  madame  Maria  Grabam  trouvèrent  que  l'eau, 
môme  à  marée  haute,  n'atteignait  pas  les  roches  sur  lesquelles 
adhéraient  encore  des  huîtres,  des  moules  et  d'autres  coquil- 
lages dont  les  animaux,  morts  depuis  peu ,  étaient  en  putré- 
faction. EnQn,  les  rives  tout  euaicres  du  lac  de  Quiniero, 
qui  communique  avec  la  mer,  avaient  évidemment  monté 
beaucoup  au-dessus  du  niveau  de  l'eau,  et  dans  cette  lo- 
calité le  fait  ne  pouvait  échapper  aux  observateurs  les  moins 
attentifs. 

A  Valparaiso ,  la  contrée  parut  s'être  élevée  d'environ 
1  mètre.  Près  de  Quintero  on  trouva  i  mètre  et  un  tiers. 
On  a  prétendu  qu*a  un  mille  de  distance  dans  l'intérieur, 
le  soulèvement  avait  été  de  plus  de  2  mètres  ;  mais  je  ne 
connais  pas  le  détail  des  mesures  qui  conduisirent  à  C3  dernier 
résultat. 
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Ici}  comme  on  voit,  il  n'y  a  point  eu  d'éruption  volc^iqne, 
délayes  répandues,  de  pierres  et  de  cendres  lancées  dans  Pat- 
mospbère,  et  à  moins  qu*on  ne  veuille  soutenir  que  le  niveau 
de  rOcéan  a  baissé,  il  fafidra  admettre  que  le  tremblemenl  de 
terre  du  19  novembre  1822  a  soulevé  tout  le  Chili.  Or,  cette 
éernière  conséquence  est  inévitable  ;  car  un  changemeiit  daas 
le  niveau  de  T^au  se  serait  manifesté  au  môme  degré  sur  toute 
Uétendoe  de  la  côte  d'Amérique ,  tandis  que  rien  de  sembluble 
n'a  été  observé  dans  les  ports  du  Pérou,  tels  que  Ptyla  et 
le  Gallao. 

Si  cette  discussion  ne  m'avait  pas  déjà  entraîné  si  loin,  j*au- 
rais  pu  rappriicher  les  observations  précédentes,  et  d*oîi  ré- 
sulte qu'en  peu  d'heures,  par  reiïet  de  quelques  secousses ^e 
tremblement  de  terre,  nnfi  immense  étendue  de  p^ys  peut 
sortir  de  son  niveau  primitif,  de  celles  qui  montrent  ([u'il 
eiiste  en  Europe  une  grande  CQntrée  (la  Suède  et  la  Norvège) 
dont  le  niveau  s*élève  aussi,  mais  cTune  manière  graduelle, 
et  par  une  cause  sans  cesse  agissante,  dont  la  nature  n'est  pas 
bien  connue.  Les  nombreuses  observations  sur  lesquelles  ce 
curieax  résultai  est  établi  prendraient  trop  de  place  pour  que 
je  puisse  les  insérer  ici . 
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NOTE  V. 

JUn  DITSB8B8  FORMATIONS  DE  SEDIMENT  DONT  LÀ  P08ITI01I 
ACTUELLE  PEBMET  d'ASSIGNEB  l'ÉPOQUB  BBLATITB  BSI 
DITEIS  MOUVEMENTS  QUI  ONT  DISLOQUÉ  L*ÉCOBCB  DU 
OLOBE. 

(Par  M.  Élie  de  Beanmont.) 


11  n'est  aucune  science  dont  toutes  les  parties  présentent  le 
Blême  degré  de  certitude  et  d  évidence.  Dans  toutes  on  ren- 
contre des  obcuritésou  des  difûcultés  de  dilTérents  genres,  mi 
lorsqu'on  veut  remonter  aux  idées  simples  qui  forment  comme 
les  éléments  de  toutes  les  autres  et  les  analyser  complètement, 
soit  lorsqu'on  veut  s'étendre  jusqu'aux  combinaisons  d'idées 
les  plus  complexes;  mais  presque  toutes  les  sciences,  celles  au 
moins  qui  méritent  ce  nom ,  présentent  un  groupe  d^idées  plus 
élevées  et  plus  certaines  que  loutes  les  autres  qui  forment  en 
quelque  sorte  Taxe  de  rédiOce,  et  autour  desquelles  tout  le  reste 
se  coordonne.  Ainsi  la  chimie  qui  devient  si  obscure  lorsqu'on 
veut  analyser  complètement  les  idées  de  corps  simples, 
d'atomes,  etc.,  ou  lorsqu'on  vient  à  consid'Ter  les  combinai- 
sons les  plus  compliquées  que  présentent  les  minéraux  et  surtout 
le  règne  organique,  la  chimie  présente ,  relativement  aux  com- 
binaisons des  corps  simples  enire  eux  pour  former  des  oxides 
et  des  acides ,  et  de  ces  composés  pour  former  des  sels ,  un 
groupe  de  notions  simples  et  précises  qui  forment  le  pivot  de 
cette  science.  La  géologie  est  à  peu  près  dans  le  môme  cas; 
pleine  d'obscurité  en  ce  qui  concerne  Torigine  de  certaines 
substances  très-simples  et  très-répandues,  telles  que  le  carbonate 
de  chaux ,  ou  en  ce  qui  concerne  l'origine  de  l'ensemble  de 
l'univers .  elle  présente  cependant  aussi  son  groupe  central  de 
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vëriléi  autour  duquel  gravite  tout  le  reste  de  la  science.  Ce 
fttvot  de  toute  la  machioe  est  ici  la  connaissance  des  bouches 
qui  se  sont  formées  successivement,  par  voie  de  sédiment,  sur 
la  surface  de  ootre  globe ,  et  dans  lesquelles  on  découvre  les 
restes  des  diiïéreots  ôtres  organisés  qui  Tont  peuplée  a  diverses 
époques.  Ces  couches  sont  presque  innombrables,  mais  les  géo- 
logues ont  remarqué  qu'elles  se  partagent  en  un  certain  nombre 
de  groupes  naturels,  qu  ils  ont  nommés  terrains  ou  formai  ions, 
dont  chacun  se  distingue  à  la  fois  par  la  manière  dont  il  s'étend 
sur  la  surface  du  globe  et  en  couvre  ou  en  forme  les  aspérités , 
et  par  la  nature  d'ufte  partie  au  moins  des  corps  organisés 
dont  on  y  Irouve  les  débris. 

En  donnant  à  chacun  de  ces  groupes  ou  système  de  couches 
la  plus  grande  étendue  possible ,  on  peut  les  réduire  à  douze 
qui  se  succèdent  dans  Tordre  suivant ,  eu  coaunençant  par  le 
système  le  plus  ancien  : 

1**  Terrain  cambrien  ; 

2"*  Terrain  silurien. 

Ces  deux  groupes  de  couches  présentent  souvent  des  schistes 
qui  prennent  ça  et  là  une  texture  cristalline  analogue  a  celle 
des  roches  dites  primitives  ;  et  à  cause  de  cette  espèce  de  pas- 
sage aux  roches  primitives,  on  les  appelle  fréquemment  terrains 
de  transition. 

3°  Terrain  carbonifère.  La  partie  supérieure  de  ce  système  est 
le  terrain  houiller  si  utile  par  les  dépôts  de  combustible  qu'il 
renferme  et  si  remarquable  par  les  débris  d'une  végétation 
tropicale  qu'on  y  trouve  enfouis  jusqu'au-delà  du  cercle 
polaire. 

4*^  Le  terrain  pénéen ,  comprenant  le  grès  rouge  et  le  calcaire 
nommé  zechstein  par  les  Allemands.  Ce  système  doit  son  nom  à 
sa  pauvreté  en  débris  organiques.  Ces  débris  diffèrent  peu  de 
oenx  qu'on  irouve  dans  les  terrains  déjà  nommés;  mais  c'est 
dans  le  système  pénéen  que  vient  se  terminer  cette  forme  ;  la 
plus  antique  de  la  population  terrestre. 

5f*  Terrain  de  grès  des  Vosges. 


3^.  NO*]fes; 

G"  Terrain  du  trias,  coihprenant  le  ^r^'  Bij^rW,  ie  mm- 
dMkàtk  des  Allemands,  et  des  marnes  irisées  réÂiàtquaMes  péf 
leftrs  gratids  dépôts  de  sel  gemme. 

i^  Ter/ain  jarassiqne  on  calcaire  da  lora,  ^i  se  stfbdîyfse 
en  dn  grand  nombre  d'étages  de  calcaires  solideèi  et  de  màriies. 

j9>  Le  (efrain  crélacié  inférieur  qui  comprend  lé  terrain  iret- 
diéà  ou  néocoinien,  et  le  terrain  du  grès  ^ért. 

9^  Le  terrain  crétacé  supérieur  qui  comprebd  là  crtàé  pro-* 
pfement  dite  avec  ses  nombreux  lits  âë  siFet  êft  le  calcaire 
pisollthîque. 

10*  Le  terrain  du  calcaire  grossier  de  Paris  éi  du  gypse  de 
Montmartre. 

11*"  Le  terrain  des  grès  mollasses  de  la  Suisse  et  des  poudin- 
gues  appelés  nagelfluhe  qui  en  sont  partis. 

12^  Le  terrain  des  argiles  et  des  gtès  et  ^abîes  sub- 
apennins. 

€es  trois  derniers  systèmes  sont  fréquefnftiént  désignés  col- 
lectivement sous  la  dénomination  de  terrains  tertiaires,  tandis 
que  les  systèmes  précédents  sont  nommés  terrains  secondaires. 
Ùans  Tairticle  de  M.  Arago  le  système  des  argiles  et  sables  su6- 
apennins  a  été  désigné  sous  le  nom  d*attérissements  anciens  ou 
dhalluvions  anciennes,  et  il  présente  en  eflet,  dans  beaucoup 
de  ses  parties,  les  caractères  dés  attérissements  et  alluvions 
qui  se  produisent  de  nos  jours. 

14°  Enfin  les  allnyions  de  différentes  natures  formées  depuis 
le  tommencement  de  la  période  actuelle;  les  rescifs  maJrépo- 
riques,  les  stalactites  et  les  tufs  calcaires  que  produisent  leà 
eaux  incrustantes,  les  tourbes,  etc. 

Au  passage  de  chacun  de  ces  systèmes  de  couclies  à  celui  qui 
ie  précède  ou  à  celui  qui  le  suit,  on  trouve  généralement  tes 
traces  d'un  bouleversement  plus  ou  moins  profond ,  d'une  rëto^ 
hition  du  globe;  les  dépôts  particuliers  généralement  nommés 
diluviens ,  correspondent  aux  deux  ou  trois  derniers  de  ces 
interval.es. 

Dans  le  Mémoire  où  a  puisé  M.  Arago  pour  Pàrticfe  préGëdént, 
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on  a?alt  constaté  qae  chacune  de  ces  révointions  du  globe  avait 
en  partie  consisté  dans  lo  snrgissement  d'une  longue  série  de 
rides  saillantes, d'un  système  de  montagnes.  On  avait  montré 
la  coïncidence  du  redressement  des  couches  de  quatre  systèmes 
de  montagnes  et  de  quatre  des  changements  soudains  que  pré- 
sente la  série  des  terrains  de  sédiment. 

Depuis  lors,  Fauteur  du  Mémoire  a  reconnu  que  les  antres 
intervalles  qui  séparent  les  pi  incipaux  systèmes  de  couches 
sédimentaires  coi  respondent  aussi  chacun  à  un  système  de 
montagnes  déterminé.  Le  nombre  de  ces  systèmes  observés  dans 
TEurope  occidentale  est  de  12,  savoir  :  *  * 

1**  Système  du  Weslroorelij^^  du  Hundsruck,  soulevé 
entre  la  période  du  terrain  camffien  et  celle  du  terrain  si- 
lurien ; 

â° Système  du  Bocage  (Calvados)  et  des  Ballons  (Vosges), 
soulevé  entre  le  terrain  silurien  et  le  terrain  carbonifère; 

3®  Système  du  nord  de  TAngleterre ,  soulevé  entre  le  terrain 
carbonifère  et  le  terrain  péoéen  ; 

4"*  Système  du  Halnaut,  soulevé  entre  la  période  de  terrain 
carbonifère  et  celle  du  grès  des  Vosges  ;        • 

5^  Système  du  Rhin ,  soulevé  entre  la  période  du  grès  des 
Vosges  et  celle  du  trias  ; 

6®  Système  de  Thuringenwald  et  du  Morvan  soulevé  entre  la 
période  du  trias  et  celle  du  terrain  jurassique  ; 

7<>  Système  de  la  Côte-d'Or  et  du  Pilas ,  soulevé  entre  le  ter- 
rain jurassique  et  le  terrain  crétacé  inférieur  ; 

8*  Système  du  mont  Viso ,  soulevé  entre  le  terrain  crétacé 
inférieur  et  le  terrain  crétacé  supérieur  ; 

9^  Système  des  Pyrénées  et  des  Apennins ,  soulevé  entre  la 
période  du  terrain  crétacé  supérieur  et  celle  du  calcaire  grossier 
et  du  gypse  de  Montmartre  ; 

10®  Système  des  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne,  soulevé  entre 
le  calcaire  grossier  et  les  mollasses  de  la  Suisse  ; 

lio  Système  des  Alpes  occidentales ,  soulevé  entre  la  pé- 
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riode  des  mollasses  de  la  Suisse  et  celle  des  argiles  et  sables  aab- 
apennins,  nommés  aussi  période  des  attérissements  aucieiisou 
des  alluvioQs  aocieoaes  ; 

12°  Système  de  la  chaîne  principale  des  Alpes ,  comprenant 
le  Saint-Gotbard ,  et  renfermant  aussi  le  mont  Yentoux  et 
d'autres  chaînes  de  la  Provence ,  soulevé  entre  la  période  des 
sables  sub-apennins  et  la  période  actuelle  ; 

On  a  vu  dans  Tarticle  de  M.  Arago  quelle  est  retendue  qœ 
l'auteur  croit  pouvoir  assigner  à  quelques-uns  de  ces  systèmes, 
particulièrement  aux  plus  modernes. 

Il  pefho'  en  outre  que  le  vaste  système  des  Andes  y  moins 
effacé  qu*aucun  auire ,  esti^j^s  moderne  de  tons;  mais  il  ne 
correspond  à  aucun  interWie  bien  marqué  dans  les  terrains 
sédimenlaires  de  l'Europe,  et  Tauteur  pense  qu'il  pourrait 
bien  avoir,  dans  son  surgissement ,  donné  naissance  au 
phénomène  auquel  se  rapportent  les  traditions  d'un  déloge 
universel. 


NOTES.  401 


NOTE  VI. 

TBBMBLSMBNT  DB  TBBBB  DB  LISBONNB  DU  l*'  NOVBMBBB 

1755. 

(  Mtails  adressés  &  un  des  membres  de  la  société  royale  de  Londres,  par 
M.  WoU&ll,  cblrvrgien.  Elirait  des  TTramaetlons  PkiloêapMqws  (l).  ) 


Lisbonne,  ce  18  novembre  i78K. 

Si  VOUS  avez  d'antres  correspondants  ici ,  ils  seront  sans  doute 
en  état  de  tous  donner  une  relation  plus  satisfaisante  du  terrible 
accident  qui  vient  de  détruire  cette  ville  ;  mais  si  vous  n'en  avez 
pas,  le  détail  que  le  trouble  de  mes  esprits  pourra  me  permet- 
tre de  vous  en  faire ,  vous  sera  sans  doute  plus  agréable  que  les 
rapports  incertains  que  vous  trouverez  dans  les  papiers  publics. 
Tout  ce  que  je  puis  prétendre  b  présent ,  c'est  de  vous  communi- 
quer une  histoire  simple  et  sans  parure  ;  et  c'est  ce  que  je  vais 
faire  avec  candeur  et  vér  ité. 

Il  est  peut-être  nécessaire  de  vous  dire  d'abord  que,  depuis 
le  commencement  de  Tannée  1750 ,  nous  avons  eu  beaucoup 
moins  de  pluie  qu'à  l'ordinaire,  on  n'en  avait  jamais  moins  vu , 
de  mémoire  d'homme,  jusqu'au  printemps  dernier,  qui  donna  la 
pluie  nécessaire  pour  produire  des  récoltes  très  abondantes. 
L'étéaété  plus  fraisque  de  coutume,  et,  pendant  les  derniers qua- 

(1)  Une  agitation  extraordinaire  dans  les  eanx ,  sans  aucun  monvemrat 
senidble  sur  la  terre,  ayant  été  observée  en  différents  endroits  de  l'Angleterre, 
tant  dans  l'intérieur  des  terres  que  sur  le  bord  de  la  mer,  le  même  Jour,  et 
principalement  vers  le  temps  où  les  plus  violentes  commotions  de  la  terre 
et  des  eaux  affectèrent  un  si  grand  nombre  de  parties  du  globe  très  éloignées 
Tune  de  l'autre,  la  Société  Royale  reçut  un  grand  nombre  de  lettres,  dans 
lesquelles  sont  détaillés  les  phénomènes  de  cette  agitation  dans  les  diffé- 
rents endroits  où  l'on  s'en  aperçut. 
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rante  jonn,  le  temps  a  été  très  dair  et  très  beaa,  saos  cependant 
qa'ily  eût  rien  de  remarquable  à  cet  égard.  Le  'l*'  deoe  mois , 
yers  les  neuf  heures  quaraate  minutes  du  matio,  une  trèsviolente 
secousse  de  tremblement  de  terre  se  fit  sentir;  elle  parut  daret 
environ  un  dixième  de  minute,  et  en  ce  moment  toutes  les 
églises  et  les  couvents  de  la  ville,  avec  le  palais  du  roi  el  la 
magnifique  salle  d'Opéra,  qui  était  attenante,  s'écroulèrent; 
en  un  mot ,  il  n'y  eut  pas  un  seul  édifice  considérable  qui  reitât 
debout  :  environ  un  quart  des  maisons  particulières  enreni  le 
même  sort  ;  et ,  suivant  un  calcul  très  modéré ,  il  périt  environ 
trente  mille  personnes.  Le  spectacle  funeste  des  corps  morts , 
les  cris  et  les  gémissements  des  mourants  à  demi  ensevelis  dans 
les  ruines ,  sont  au-delà  de  toute  description  ;  la  crainte  et  la 
consternation  étaient  si  grandes,  que  les  personnes  les  plus 
résolues  n'osèrent  rester  un  moment  pour  écarter  que]qtte$ 
pierres  de  dessus  Tindividu  qu  elles  aimaient  le  plus,  quoique 
plusieurs  eussent  pu  être  sauvés  par  ce  moyen  :  mais  on  ne 
pensa  à  rien  autre  chose  qu'h  sa  propre  conservation.  Le  moyen 
le  plus  probable  était  de  gagner  les  places  découvertes  et  le 
milieu  des  rues.  Ceux  qui  étaient  dans  les  étagçs  supérienri 
livrent  en  général  plus  fortunés  que  ceux  qui  tentèrent  de  u^6^ 
chapper  par  les  portes  ;  car  ceux-ci  furent  ensevelis  sous  les 
ruines,  avec  la  plus  grande  partie  des  gens  qui  passaient  à  pied. 
Ceux  qui  étaient  dans  des  équipages  s'en  tirèrent  le  mieux , 
quoique  les  cochers  et  les  chevaux  fussent  très  maltraitas  ;  n^tij» 
le  nombre  des  personnes  écrasées  dans  les  maisons  et  dan9>  )et 
rues  ne  fut  pas  comparable  à  celui  des  gens  qui  furent  ense- 
velis sous  les  ruines  des  églises;  comme  c'était  un  îour  de 
grande  fête,  et  à  l'heure  de  la  messe,  elles  étaient  toutes  très 
pleines.  Or,  le  nombre  des  églises  est  ici  plus  grand  qu'à  Lon- 
dres et  à  Westminster  ensemble;  les  clochers,  qui  ét»«it  fort 
élevés,  tombèrent  presque  tous  avec  les  voûtes  des  églises^  en 
sorte  qu'il  ne  s'échappa  que  peu  de  monde. 

Si  la  misère  eût  fini  Ta,  elle  aurait  pu  se  réparer  k  certain 
point;  et  quoique  les  vies  ne  pussent  être  rendues,  les  riehesses 
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ifluneiiM  qàli  étaient  sous  les  rtiinès  ânriûeiit  pu  èà  être  rif^ 
Tées  tn  j^rttë  :  mais  toute  espérante  est  pifesque  pek^oël^èSi 
égard  ;  dir,  enytron  deux  heures  après  le  chèd ,  le'féU  se  nâi- 
idMta  éii  Ihns  différents  endroits  de  la  ville  ;  il  était  oecasicmy 
par  les  feux  des  cuisines ,  que  le  bouleyersement  avait  nippfô- 
diés  des  matières  combustibles  de  toute  espèce.  Yersce  t^ps 
aussi  un  vent  très  fort  suecÀla  au  calme,  et  anbnâ  teliemiàt 
la  violence  an  feu ,  qu'au  bout  de  trois  jorirs  la  ville  ftat  réSMfi» 
en  cendres.  Tous  les  éléments  parurent  conjurés  pour  w^ 
détruire  :  au^tAt  après  le  choc,  qui  fut  k  peu  près  au  tdiniis 
de  la  plus  grande  élévation  des  eaux,  le  flot  monta  dans  jAn 
iBartinl  quiaihinte  pieds  plus  haut  qu*on  ne  l'avait  jamais  obsenré. 
el  se  retinL  aussi  subitement.  S'il  n'eftt  pas  ainsi  rétrognu!é\  la 
vÎRe  entière  serait  restée  sous  Teau. 

Aussitôt  que  nous  eûmes  le  temps  de  réflédiir,'  la  mort  seule 
se  présenta  &  notre  Imagination. 

Ihremièrement,  la  crainte  que  le  nombre  des  corps  morts,  la 
conftision  générale,  et  le  manque  de  bras  pour  les  enterrer^ 
ne  donnassent  naissance  à  une  maladie  contagieuse ,  était  très 
darmatite  ;  mais  le  feu  les  consuma,  et  prévint  ce  mauvais  effet* 
'  Deuxièmement,  la  craiute  de  la  famine  était  terrible;  car 
Ltsi>onne  est  le  magasin  li  blé  pour  tout  le  pays  k  cinquante 
milles  k  ia  ronde.  Cependant  quelques-uns  dés  greniers  Ihrent 
heureusement  sauvés,  et  quoique  dans  les  trois  jours  qui  sm- 
virent  le  tremblement  de  terre  une  once  de  pain  valût  une  liyre 
d^CNT,  il  devint  ensuite  assez  abondant ,  et  nous  fûmes  dâivrai 
de  la  disette. 

La  troisième  grande  crainte  était  quela  classe  vile  du  peuple  ne 
prit  avantage  de  la  confusion  pour  tuer  et  voler  le  petit  qombre 
de  ceux  qui  avaient  sauvé  quelque  chose.  Cela  arriya  jusqir% 
un  certain  point  ;  sur  quoi  le  roi  ordonna  qu'on  dressât  des 
gibets  tout  autour  de  la  ville,  et  après  environ  une  centaine 
d'exécutions ,  dans  lesquelles  se  trouvèrent  quelques  matelots 
anglais ,  le  mal  fut  arrêté. 

Nous  sommes  encore  dans  un  état  de  perplexité  ;  nous  avons 
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eirayé  jusqu'à  yingt-deux  secousses  différentes  d^uis  la  pre- 
mière, quoique  aucune  n'ait  été  assez  violente  pour  renversa 
le^  maisons  qui  ont  écliappé  au  premier  ctioc.  Mais  personne 
n'ose  encore  couclier  dans  les  maisons  ;  et  quoique  nous  soyons 
généralement  exposés  aux  injures  de  Tair,  faute  de  matériaiiz 
pour  faire  des  tentes,  et  quoiqu'il  ait  plu  pendant  quelques 
Boits ,  j'observe  que  les  personnes  les  plus  délicates  souffrent  ces 
incommodités  avec  aussi  peu  d'inconvénients  que  les  plus  sai- 
nes et  les  plus  robustes.  Tout  est  encore  pour  nous  dans  la  plus 
grande  confusion  imaginable  :  nous  n'avons  ni  vêtements,  ni 
meubles ,  ni  argent  pour  en  tirer  d'ailleurs. 

Toute  r  Europe  est  intéressée  dans  la  perte  immensed'argentet 
4(6  marchandises  qu'a  causée  cette  catastrophe  ;  mais  aucona 
nation  n'y  a  autant  perdu  que  la  nôtre.  11  y  a  eu  peu  d'Anglais 
tués  en  comparaison  des  autres  étrangers ,  mais  un  grsmd  nom- 
bre ont  éié  blessés;  et  ce  qui  ajoute  h  leur  infortune,  c'est 
que,  quoique  nous  soyons  ici  trois  chirurgiens  anglais,  nous  ne 
pouvons  les  soulager,  faute  d'instruments,  de  bandages  et 
d'appareils. 

Deux  jours  après  le  premier  choc ,  il  y  eut  des  ordres  de 
creuser  pour  chercher  les  corps;  et  on  en  a  retiré  un  grand 
nombre  qui  sont  revenus  à  la  vie.  Je  pourrais  rapporter  des 
exemples  de  rétablissements  très  extraordinaires.  En  un  mot, 
c'est  une  chose  merveilleuse  que  nous  ne  soyons  pas  tous  perdus. 
J'étais  logé  dans  une  maison  où  habitaient  trente-huit  per- 
sonnes; il  ne  s'en  est  sauvé  que  quatre.  Huit  cents  périrent  dans 
la  prison  civile  ;  douze  cents  dans  l'hôpital  général  ;  dans  un 
grand  nombre  de  couvenls  qui  contenaient  chacun  quatre  cents 
personnes,  il  n'en  est  échappé  aucune.  L'ambassadeur  d'Espa- 
gne a  péri  avec  trente-cinq  domestiques.  11  serait  trop  long 
d'entrer  dans  de  plus  grands  détails ,  car  je  n'ai  eu  que  par 
hasard  le  papier  sur  lequel  j'érris ,  et  un  mur  de  jardin  me 
sert  de  pupitre. 

Il  arriva  heureusement  que  le  roi  et  la  famille  royale  étaient 
à  Bélime,  maison  royale  à  une  lieue  de  la  ville.  Le  palais  du 
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rei4aBs  la  ville  s'écroula  h  la  première  seooosse  ;  mais  les  habi- 
tants dn  pays  assurent  que  le  bâtiment  de  rioquisition  fut  ren- 
versé le  premier.  La  secousse  s*est  fait  sentir  dans  toute  reten- 
due du  royaume  ;  mais  plus  parliculièrement  le  long  des  côtes. 
Faro,  Saint-Ubalds ,  et  quelques-unes  des  grandes  villes  com- 
mOTçantes  sont  dans  une  situation  encore  pire ,  s'il  est  possible, 
que  Lisbonne,  quoique  la  ville  de  Porto  ait  entièrement  échappé. 
.  Il  est  possible  que  la  cause  de  tous  ces  désastres  soit  venue 
du  fond  de  TOcéan  occidental ,  car  je  viens  de  converser  avec 
un  capitaine  de  vaisseau  qui  paraît  un  homme  de  grand  sens^ 
et  qui  m'a  dit  qu'étant  k  cinquante  lieues  au  large ,  il  éprouva 
une  secousse  si  violente ,  que  le  pont  de  son  vaisseau  en  fut  très- 
endommagé.  Il  crut  s'être  trompé  dans  son  estime,  et  avoir 
touché  sur  un  rocher  :  il  fit  mettre  aussitôt  sa  chaloupe  a  Feau 
pour  sauver  son  équipage  ;  mais  il  parvint  heureusement  a 
amener  son  vaisseau ,  quoique  très-endommagé ,  jusque  dans  le 
port. 

Du  22  novembre.  — J'ai  omis  dans  ma  dernière  lettre  une 
dreonstance  essentielle,  savoir  le  temps  de  la  durée  du  trem- 
blement de  terre ,  qiii  fut  de  cinq  k  sept  minutes.  Le  premier 
dioc  fut  extrêmement  court  ;  il  fut  suivi ,  avec  la  vitesse  d'un 
éclair,  de  deux  autres  secousses  ;  et  l'on  a  généralement  fait 
mention  des  trois  ensemble  comme'  d'une  seule.  Vers  midi,  il  Y 
en  eut  une  seconde  ;  j'étais  alors  dans  le  parvis  du  palais  du  roi; 
feus  l^DCcasion  de  voiries  murs  de  plusieurs  maisons  qui  étaient 
encore  debout  s'ouvrir,  du  haut  en  bas ,  de  plus  d'un  pied , 
et  se  refermer  si  exactement  qu'il  ne  restait  aucune  marque 
de  séparation. 

Depuis  ma  dernière  lettre  il  est  tombé  quelques  pluies  très- 
fortes,  et  nous  n'avons  essuyé  depuis  quatre  jours,qu'un  seul 
choc  peu  considérable  (^). 

(1)  Le  tremblement  de  terre  qui  renversa  Lisbonne  se  fit  sentir,  non  seule- 
ment dans  les  pays  circonvoisins ,  mais  encore  dans  des  lieax  très  éloignés. 
La  société  royale  de  Londres  reçat  des  lettres  de  toutes  parts  à  ce  sujet.  On 
les  trouvera  dans  le  même  tome  xlix  des  Transtictions  philosophiques , 
année  ITSS,  pag.  39S,  413  et  suivantes. 
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NOTE  VIL 

TBSMÈLBIIBIIT  DB  TSBBE  A  LA  JAMAÏQU!E,  BN  1^62. 
ftïinll  dei  Transactions  philasaphiques,  toL  XVni,  paies  85  et  raiT.  (ij. 


.^^l^  Le  terrible  tremblement  de  terre  qui  arriva  le  7  jma 
1809 ,  entre  onxe  heures  et  midi ,  renversa  et  noya  les  oeuf 
^tîxièmes  de  la  ville  de  Port-Royel,  en  deux  minâtes  de  temps, 
el  tont  oe  qui  était  dn  côté  du  qnai  en  moins  d'une  minute. 
Très  peu  de  personnes  y  échappèrent.  Je  perdis  tout  ce  qui 
était  ches  moi,  gens  et  effets,  mon  épouse  et  deux  iMunmes, 
madame  B^  el  sa  fille.  11  ne  se  sauva  qu'une  servante  blanche. 
IfB  D^aison  s'enfonça  verticalement;  elle  est  maintenant  à  plus 
de  90  pieds  sous  Teau.  J'étais  parti  avec  mon  fils  le  même 
matin  pour  Liguauia  ;  le  tremblement  de  terre  nous  surprit  à 
noire  retour  à  mi-chemin  entre  cette  place  et  Port-Royal,  et 
noos  fûmes  sur  le  point  d'être  engloutis  par  la  mer ,  qui  s'était 
élevée  avec  uoe  extrême  rapidité  à  six  pieds  au-dessus  de  son 
niveau  ordinaire ,  sans  qu  il  fît  le  moindre  vent.  Noos  nous 
sauvâmes,  forcés  de  retourner  à  Liguauia,  où  je  trouvai  toutes 
les  maisons  entièrement  abattues,  et  où  il  ne  restait  d*aatre  abri 
que  les  huttes  des  nègres.  La  terre  conlinue  (le  20  juin  )  d'être 
agitée  cinq  k  six  fois  dans  les  vingt-quatre  heures ,  et  souvent 
elle  tremble.  Une  grande  partie  des  montagnes  est  tombée ,  et 
tombe  journellement. 
n.   Nous  avons  éprouvé  une  grande  mortalité  depuis  le 


(1)  Let  paragraphes  namérotéf  sont  de  différentef  maint. 
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grand IrembkBiesl  de  terre  (car  nous  en  avons  joomellement 
de  petits).  Presque  la  mmtié  des  personnes  qui  échappèrent  an 
Port-Rofal  sont  mortes  depuis  d'une  fièyre  maligne ,  cansëe  pat 
le  eliangement  d'air,  le  manque  de  maisons  sèches ,  de  toge- 
aents  ^aods ,  de  remèdes  oonvenables ,  et  d'antres  eommo- 
dités  nécessaires.  (Le  3  septembre  1092.  ) 

111.  Une  grande  partie  du  Port-Royal  est  engloutie.  Celle  où 
étaient  les  quais  est  maintenant  h  quelques  brasses  dans  l'eau. 
Tonte  la  me  ob  était  Téglise  est  submergée,  au  point  que  l'ean^ 
est  h  la  hauteur  du  dernier  étage  des  maisons  qui  sont  restées 
debout;  la  terre,  en  s'ouyrant,  engloutit  des  personnes  qui 
repalrurent  dans  d*autres  rues ,  quelques-unes  au  milieu  du 
port,  et  qui  cependant  furent  saurées,  quoique  dans  le  mdmo 
tttnps  il  en  périt  enyiron  deux  cents,  tant  blanches  que  noires. 
Du  cAté  do  nord ,  plus  de  1,000  acres  de  terrain  s'approfondi- 
rait, et  treize  personnes  y  perdirent  la  vie.  Toutes  les  maisods 
forent  renversées  dans  toute  Ttle ,  en  sorte  que  nous  fftmes 
forcés  d'habiter  deshuttesj  Les  deux  grandes  montagnes  qui 
éti^nt  k  Veûtrée du  Sixteen-^mile-walk  tombèrent,  et,  se 
rencontrant  dans  leur  chute ,  arrêtèrent  le  cours  de  la  rivière  ; 
en  sorte  que  son  lit  demeura  à  sec  depuis  cet  endroit  jusqu'au 
bac,  pendant  un  jour  entier.  Ou  y  prit  une  énorme  quantité 
de  poussons,  qui  furetatd'un  grand  secours  pour  beaucoup  d'in- 
fortunés. A  Yellows  une  grande  montagne  se  fendit  et  tonribia 
dans  la  plaine,  où  elle  couvrit  plusieurs  habitations ,  et  écrasa 
dix-neuf  blancs.  La  plantation  d'un  habitant  (M.  Hopkins)  tù% 
portée  h  un  demi-mille  de  Fendroit  où  elle  était  auparavant,  et 
maintenant  elle  est  en  bon  rapport.  De  tous  les  puits  qui  ont 
depuis  ^ne  brasse  jusqu*)i  six  ou  sept  de  pi  ofondeur,  Tèau  S*é- 
leva  au-delà  de  l'ouverture  dans  la  grande  seéousse  de  la  terre. 
Nous  en  avons  depuis  deux  ou  trois  par  jour,  et  autant  dans  la 
nuit,  tantôt  plus,  tantôt  moins:  mais,  grâces  h  Dieu,  elles  sont 
petites.  Nos  gens  ont  formé  une  ville  à  Liguania-Hde,  II  y  est 
déjà  mort  environ  cinq  cents  personnes,  et  la  mortalité  continue 
tous  les  jours.  Le  20  septembre  1602. 
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-  IV.  Ëatre  onze  heures  et  midi ,  doiu  senttoies  la  maisoB  oik 
nous  étions  plusieurs  personnes  rassemblées ,  s'agiter  ;  les  car- 
féaux  de  brique  commencèrent  h  se  souleyer  :  au  même  inslaiit 
quelqu'un  cria  dans  la  rue  :  Un  tremblement  de  terre  f  Nous 
courûmes  aussitôt  dehors  ;  nous  vîmes  tout  le  monde  les  hmIbs 
âevées,  implorant  la  miséricorde  divine.  Nous  continuâmes  il 
courir  vers  le  haut  de  la  rue ,  voyant  k  nos  côtés  des  maisons 
englouties,  d'autres  renversées.  Le  sable  s'élevait  dans  la  rue 
comme  les  vagues  dans  la  mer,  soulevant  les  personnes  qui 
étaient  dessus ,  et  s'enfonçant  aussitôt  dans  des  creux  ;  et  au 
même  instant  l'eau ,  faisant  irruption ,  roulait  en  tous  sens  ces 
pauvres  malheureux,  dont  les  uns  saisissaient  des  poutres  eides 
chevrons  des  maisons ,  les  autres  se  trouvèrent  dans  le  saMe 
(  qui  reparut  lorsque  Teau  se  fut  écoulée  )  avec  les  jambes  et 
les  bras  emportés  :  nous  étions  tém(»ins  de  ce  spectacle  funeste. 
Le  petit  morceau  de  terrain  sur  lequel  nous  étions ,  au  nombre 
de  seize  ou  dix-huit,  ne  s'enfonça  pas.  Aussitôt  que  la  secousse 
fut  passée,  chaqu'un  désira  savoir  si  quelque  portion  de  sa 
bmiile  était  encore  en  vie.  Je  m'efforçai  d'aller  vers  ma  maison 
sur  les  ruines  des  autres  qui  flottaient  sur  l'eau  ;  mais  je  ne 
pus  y  parvenir.  Enfin  je  me  procurai  un  canot ,  et  je  ramai  du 
côté  de  la  mer  pour  m'y  rendre.  Je  rencontrai  dans  le  trajet 
plusieurs  hommes  et  femmes  qui  flottaient  sur  des  débris  :  j'en 
reçus  autant  que  je  pus  dans  mon  bateau,  et  continuai  de  ramer 
jusque  vers  l'endroit  où  je  pensais  qu'avait  été  ma  maison  ; 
mais  je  n'eus  là  aucune  nouvelle  de  ma  femme  et  de  mes  gens. 
Le  lendemain  matin ,  j'allai  d'un  vaisseau  à  un  autre ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  j'eus  le  bonheur.de  retrouver  ma  femme  et  deux  de 
mes  nègres.  Elle  me  dit  que ,  lorsqu'elle  avait  senti  la  maison 
s'ébranler,  elle  avait  couru  dehors  en  criant  à  toute  la  maison 
d'en  faire  autant.  Elle  ne  fut  pas  plus  tôt  sortie  que  le  sable 
s'éleva,  et  sa  négresse  s'élant  attachée  à  elle,  toutes  deux  furent 
englouties  dans  la  terre  :  au  même  instant ,  l'eau  les  ayant 
soulevées,  elles  furent  ballottées  jusqu'à  ce  qu'enfin  elles 
se  saisirent   d'une  poutre   qui   les  aida   à  attendre  qa*un 
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faiweau  espagnol  qui  était  à  lear  vae  envoyât  un  bateau 
poar  les  dëlUrrer. 

Joatios  les  maisons,  depuis  Jews^Stre^  jusqu'au  parapel, 
JJDieDt  renversées,  à  la  réserve  de  huit  ou  dix  qui  sont  restées 
diins  Teau  jusqu'au  balcon.  Aussitôt  que  la  forte  secousse  iful 
finie,  les  matelots  ne  manquèrent  pas  depiller.ces  maisons.  Une 
seconde  secousse  fit  tomber  deux  de  ces  voleui's  la  tête  en  bas , 
et  ils  périrent. 

Plusieurs  vaisseaux  et  chaloupes  furent  renversés ,  et  se  per- 
dir^t  dans  le  port.  La  frégate  le  Cygne ,  qui  était  au  radoub  à 
o6té  du  quai ,  fut  lancée,  par  le  mouvement  de  la  mer  et  Tappro- 
feadissement  du  qaai ,  par-dessus  les  toits  de  plusieurs  mai- 
sons; et,  tandis  qu'elle  passait  a  côté  de  celle  où  démèn- 
erait mylord  Pul»,  une  partie  de  cet  édifice  tomba  sur 
elle ,  et  enibnça  la  cabine  ;  mais  elle  ne  coula  pas  k  fond , 
et^da,  au  contraire,  k  sauver  la  vie  a  plusieurs  centaines 
de  personnes. 

.  Quant  aux  boules  de  feu  qu*on  a  dit  avoir  vues  dans  Fair, 
c'e^  une  fausseté  ;  mais  on  entendit  dans  les  montagnes  un  mu- 
gissement si  fort  et  si  effrayant,  que  beaucoup  de  nègres  qui 
t'étaient  enfuis  depuis  quelques  mois  en  furent  épouvantés  au 
point  de  retourner  à  leurs  maiires. 

L'eau  qui  sortit  du  morne  des  salines  s'ouvrit  un  passage  en 
vingt  ou  trente  endroits,  en  quelques-uns  plus  violemment 
qu'en  d'autres  ;  car  en  huit  ou  dix  elle  sortit  avec  autant 
4'impétuosilé  que  si  on  eût  lâché  tout  a  la  fois  autant  d*écluses. 
La  plupart  étaient  à  18  ou  20  pieds  de  hauteur  dans  la  mon- 
tagne; et  nous  en  observâmes  trois  ou  quatre  moindres  qui 
étaient  il  près  de  36  pieds.  Je  fus  moi-même ,  avec  deux  autres 
personnes,  témoin  de  cette  éruption.  Nous  goûtâmes  l'oan  dans 
plusieurs  points ,  et  la  trouvâmes  saumâtre.  Elle  continiia  de 
09ttler  l'après-midi  et  toute  la  nuit  jusqu'au  lendemain  matin  au 
bver  du  soleil,eta]ors  les  salines  étaient  entièrement  subiçergées. 
-  Deux  montagnes  entre  Spanûhrtown  eiSixteen-mile^waik 
se  jdgnirent  dans  la  secousse  du  tremblement  de  terre ,  ce  qui 
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Miéte  le  passage  de  la  rivière,  et  la  força  d'en  etoroher  «ft 
antre  à  travers  les  bois  et  les  savanes.  Plasieurt  m'ont  rapporté 
qns  h  ville  se  trouva  privée  de  la  rivière  pendant  huit  k  dix 
joors ,  et  qn'avaot  qne  les  eanx  repamssent ,  les  habitants  901»^ 
geaient  à  changer  leur  établissement,  persuadés  qu'elle  âfvail 
été  engloutie  comme  le  Port-Royal.  Les  routes ,  le  long  dft 
b  rivière,  sodt  si  encombrée,  que  tout  le  mondé  eit 
ftireé  de  passer  par  Guanaboa  pour  aller  à  Siwiêm^mU»» 
walk. 

M.  Bosby  nous  dit  qu'étant  allé  la  même  après-iftidi  h  ses 
plantations»  il  avait  trouvé  la  terre  ouverte  en  plnsieurtèttdrdHi, 
et  qne  deux  vaches  avaient  été  englouties  et  étoulfées  dans  «ne 
de  ces  crevasses. 

Le  temps  fut  beaucoup  plus  chaud  après  le  trionblenienl 
de  terre  qu'auparavant,  et  il  y  eut  une  quantité  de  moa* 
qnites  telle  qu'on  n'en  avait  jamais  autant  vu  d<qmis  la  dtiooo- 
verte  de  l'île. 

Les  montagnes  à  Yellows  n'ont  pas  été  mieux  traitées  qu'à 
Sixtera-mile-i^alk.  Une  grande  portion  d'une  de  ces  montagnes 
charria  au-devant  d'elle  tous  les  arbres  qu'elle  rencontra  dans 
sa  chute ,  et  une  plantation  qui  était  au  pied  de  la  montagne  a 
été  entièrement  détruite  et  ensevelie. 

L'eau  ne  jaillit  pas  dans  les  rues  de  Port-Royal ,  comme  on 
Ta  rapporté  ;  mais  dans  la  violente  secousse ,  à  mesure  que  le 
Éàble  s'ouvrit  en  plusieurs  endroits,  où  il  y  avait  des  personnes 
qui  furent  englouties ,  l'eau  s*éleva  d'entre  le  sable ,  en  noya 
plusieurs ,  et  en  sauva  quelques-unes. 

V.  Quoique  le  Port-Royal  ait  été  si  maltraité  par  le  tremble- 
ment de  terre ,  il  y  est  resté  encore  plus  de  maisons  que  dans 
tout  le  reste  de  l'île.  Il  fut  si  violent  dans  d  autres  endroits,  que 
les  personnes  qui  étaient  debout  forent  violemment  renversées^ 
et  demeurèrent  ventre  à  terre ,  avec  les  jambes  et  les  bras 
écartés ,  pour  s'empêcher  d'être  roulées  et  froissées  davantage 
par  l'incroyable  mouvement  de  la  terre ,  qu'on  a  gàiéralement 
comparé  à  celui  des  vagues  de  la  mer.  H  laissa  à  peine  une  habi?- 
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ktàm  m  u  moulin  à  mue  debout  dais  rile«  Il  né  Idntipatel 
de  maisons  k  Pissa^e^Fort ,  noe  seaie èligHanla  y  et  atcoÉek 
Siint  lagi,  à  l'aouepÉion  de  qnelqnes jnaîsava  basses  bâties  fMur 
lasfpréfOf  anis  Espagnols. 

Du  côté  dn  nord ,  les  habitations ,  avec  la  plus  9raiiâi!parliè 
des  planklisils  (qnî  sont  ttsssi  loin  les  oasa  des  amrss^  fntént 
eai^tîsa  arec  les  arbres  et  les  iiersonnes  dans  im  seol  abtmè  y 
an  lien  dtppMl  se  yk,  pendant  qnelqneiempi  apits,  «fléKrande 
mare  on  lac  ayant  environ  1 ,000  acres  d'étendue  ;  il  s'^t  des- 
sécM  depuis,  et  ne  préseiD^  maintenant  ailtre  cboee  f  n'an  sable 
oiion  gfairier  rnooTant,  sans  le  moindre  indice  qui  poisse  faire 
jn^er  qa'il  y  ait  jamais  en  dans  œt  endroit  une  maispn^  m  «r* 
bre,  on  tonte  antre  chose. 

Mais  les  pins  violentes  secousses  furent ,  a  ce  qu'on  dit^  dans 
Isa  montagnes  ;  et  c'est  Topinion  reçue ,  que  plus  on  approche 
das  montagnes,  pins  la  secousse  est  vive;  et  que  la  cause; quelle 
qu'elle  soit,  gît  dans  leur  sein. 

Non  loin  d'Yellows  une  portion  de  montagne  y  après  avoir 
fait  plusieurs  sauts  successifs ,  écrasa  et  ensevelit  noefandlle 
litière,  avec  une  grande  partie  de  la  plantation  qui  était  à  un 
nûlte  de  distance.  Une  grande  et  haute  montagne ,  à  tme  Joul^ 
née  de  Port-Morant ,  a  été,  dit-on,  entièrement  engloutie^  et  an 
lien  où  elle  était  il  y  a  maintenant  un  lac  de  quatreàiiùq  Heues 
d'étendue. 

La  montagne  Bleue  présente  de  Idn  la  moitié  de  sa  snrfilee 
privée  de  verdure  ;  les  rivières ,  retenues  quelque  temps  par 
ks  débris,  en  ont  charrié  d'énormes  quantités  de  bois,  qui  qM* 
qasfois  flottaient  en  mer  comme  des  Hes  mouvantes,  l'ai  vu  pln- 
smrs  de  ces  grands  arbres  sur  le  rivage ,  dépottittés  dé  lèor 
éewee  et  de  leurs  branches,  et  très^naltraités  par  kn  rocs 
eontfe  lesquels  ils  ont  été  froissés  parla  fonce  des  eâui,  on  pkt 
knr  propre  pesanisor  dans  leur  chute.  J*sâ  vn  entre  anti^  un 
gros  tronc  d'arbre  qui  était  aussi  aplati  qn'nae  caÉDé  h  indire 
au  anctîr  du  moulin.) 

Otk  eonq^  que  le  nombre  des  moHs  a  été  de  dMt  tliKte 
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dans  toute  File  ;  et  si  le  tranblemetit  de  terre  lût  arrivé  dans  la 
nuit,  il  ne  serait  peut-être  resté  personne  en  ne. 

Il  est  à  remarquer  que  la  moindre  f  ecousse  est  aussi  sen- 
sible à  bord  d'un  vaisseau  que  sur  le  rivage,  Teau  secouant  aussi 
Uen  que  la  terre. 

On  observe  que  quand  le  vent  souffle ,  il  n*y  a  jamais  de  se- 
cousse ;  mais  on  en  attend  toujours  dans  le  temps  calme.  Cette 
observation  s'est  confirmée  dans  tontes  les  secousses  qui  ont  eu 
lien  depuis  la  grande. 

Après  la  pluie  elles  sont  communément  plus  vives  qu'en 
tout  autre  temps.  On  éprouve  souvent  dans  la  campagne  des 
secousses  qui  ne  se  font  point  sentir  au  Port-Royal  ;  et  quelque- 
fois il  en  arrive  dans  les  montagnes  ou  au  voisinage  ^  et  nulle 
part  ailleurs. 

On  observe  ^e  depuis  lé  tremblement  de  terre  les  brises 
de  terre  manquent  souvent ,  et  à  leur  place  les  brises  de 
mer  soufflent  souvent  la  nuit  :  chose  rare  auparavant,  et 
commune  depuis. 

On  a  trouvé  an  Port -Royal,  et  en  beaucoup  d'autres 
endroits  par  toute  Tîle,  beaucoup  de  matière  corobustible 
sulfureuse ,  qu'on  suj^pose  avoir  été  vomie  par  les  ouvertures 
de  la  terre. 

L^île  de  Saint-Christophe  était  ci*devant  très-sujette  aux 
tremblements  de  terre  :  ils  ont  entièrement  cessé  depuis  Térup- 
tion  d'un  grand  volcan  qui  continue  de  brûler ,  et  on  n'y  en  a 
plus  éprouvé.  D*après  cet  exemple,  bien  des  gens  attendent 
quelque  éruption  semblable  dans  une  de  nos  montagnes.  Mais 
nous  espérons  que  cet  événement  ne  sera  pas  nécessaire,  les 
secousses  ayant  perdu  de  leur  force,  et  devenant  toujours 
moindres  depuis  celle  qui  fut  si  funeste;  il  y  a  même  si  ](Hig- 
temps  que  nous  n'en  avons  éprouvé  que  de  très-petites  et  pres- 
que insensibles,  de  temps  à  autre,  que  nous  nous  flattons  qu'elles 
vont  bientôt  cesser  enttèrement. 

Après  la  grande  secousse ,  les  personnes  qui  se  sauvèrent 
numtèrent  en  grand  nombre  sur  les  vaisseaux  qui  étaient  dans 
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le  port,  el  plmienrs  y  demearèrent  phis  de  deux  mm  après. 
Les  secousses  pendant  tout  ce  temps  étaient  si  Tiolentes  et  si  fré- 
quentes (quelquefois  deux  ou  trois  dans  une  heure],  accompa- 
gnées de  bruits  effrayants  qui  venaient  de  lUntérieur  de  la  terre^ 
de  la  rupture  de  la  chute  continuelle  des  montagnes,  qu^on 
n'osait  se  hasarder  de  descendre  à  terre.  D'antres  se  rendirent 
Il  l'endroit  nommé  Kingstown  (ou  Killkown).  Là,  le  défaut  de 
commodités  dans  des  huttes  mal  couvertes,  où  les  pluies  exces- 
sives qui  suivirent  le  tremblement  de  terre  entretenaient  l'hu- 
midité ,  et  le  manque  de  remèdes  et  d'autres  secours ,  occasion- 
nèrent une  grande  mortalité.  11  mourut  dans  tonte  File  environ 
trois  mille  personnes,  la  plus  grande  partie  à  Kingstown, 
qui  d'ailleurs  est  un  lieu  malsain  ;  et  la  grande  quantité 
de  cadavres  que  le  vent  amenait  d'un  côté  du<  porta  l'autrei 
et  qui  étaient  quelquefois  entassa  cent  ou  deux  cents  k  la 
fois,  ajoutait  sans  doute  à  son  insalubrité  naturelle.  3  juil- 
let 1693. 
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NOTE  VIII. 


te  rfel  parut  noir  pendant  dh-hnit  joors  ayant  féhiplloni  ^ 
il  t  eût  de  fréquents  tremblements  de  ierre,  àecoin|Âigii^' 
d'ëdairs  et  de  tonnerre ,  dont  le  peuple  faisait  des  raf^rta^ 
effrayants.  Je  n'ai  cependant  pas  yn  ni  ooi  dire  que  ces  se- 
cousses eussent  renversé  aucun  édifice,  k  l'exception  d'un  petit 
yOlage  appelé  Nicolosi ,  situé  environ  à  un  demi-mille  de  la 
nouvelle  bouche^  et  de  quelques  autres  petites  maisons  pareilles» 
dans  les  villages  qui  furent  ensuite  atteints  par  le  feu.  On  ob- 
serva ,  outre  cela ,  que  l'ancienne  bouche ,  ou  le  sommet  de 
FEtna,  avait  vomi  des  flaouoc^  plus  qu'a  l'ordinaire  pendant 
deux  on  trois  mois  auparavant ,  ce  qui  était  arrivé  aussi  h  Vnl- 
cano  et  à  Stromboli ,  deux  îles  brûlantes  situées  à  l'ouest  ;  et 
que  le  sommet  de  l'Etna  s'était  aussi  affaissé  dans  son  ancien 
cratère.  En  effet ,  tous  ceux  qui  avaient  vu  cette  montagne 
auparavant,  conviennent  que  sa  hauteur  a  été  fort  diminuée  k 
cette  époque. 

La  première  éruption  se  fit  le  ^^  mars  4669;  deux  heures 
avant  la  nuit ,  du  côté  du  sud-est ,  sur  les  bords  de  la  montagne, 
environ  vingt  milles  en  dessous  de  Tancien  cratère,  et  k  dix 
milles  de  Catane.  On  dit  d'abord  que  le  couraot  de  lave  em- 
brasée parcourait  trois  milles  en  vingt-quatre  heures;  mais 
nous  étant  avancés  ^  le  5  avril ,  h  un  mille  de  Catane ,  nous 
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^tiMt  qv'U  liiiBiilk  iNMae  «n  stade  par  joar.  U  !■¥»  €^ 
86  mouvoir  ayec  oe  degré  de  vitesie  pendant  qmme  ou  vingt 
jours,  passant  auprès  des  mors  de  Gaiane,  et  entrant  asseï  ayant 
dans  la  mer.  Mais ,  vers  la  fin  de  oe  mcMs  et  au  commencement 
de  mai  9  soit  que  la  mer  ne  pût  recevoir  toute  la  matière,  soil 
que  le  volcan  en  Tomlt  alors  une  plus  grande  quantité  ^  elle 
tourna  ses  efforts  contre  la  ville;  et,  s'étant  amoncelée 
jusqu^h  h  hauliur  des  murs,  elle  se  fit  un  passage  paiwlessus 
en  divers  endroits  ;  mais  sa  prindpale  foreur  tomba  sur  un 
très-joli  couvent  de  bernardins ,  qui  avait  de  grands  jardins  et 
d'antres  terrains  entre  la  maison  et  le  mur  de  la  ville.  La  ma* 
tière  embrasée  ayant  comblé  cet  espace ,  porta  toute  sa  force 
contre  Tédifice;  elle  éprouva  une  résistance  qui  la  fit  monter 
fort  haut,  comme  cela  arrivait,  pour  Tordinaire,  dès  qu'elle 
rencontrait  quelque  obstacle.  Quelques  parties  du  mur  cédèrent 
tout  entières  et  s'enfoncèrent  presque  d'un  pied,  comme  il 
parut  par  la  saillie  des  tuiles  vers  le  milieu  du  comble^  et  par 
la  courbure  que  prirent  les  pièces  de  fer  qui  le  traversent.  U 
est  certain  que ,  si  ce  torrent  fût  tombé  dans  quelque  autre  par» 
tie  de  la  ville ,  il  aurait  fait  un  grand  ravage  parmi  les  maisons 
ordinaires.  Mais  sa  furie  s'étant  apaisée  le  4  de  mai,  il  ne  coûta 
itas  que  par  petits  courants,  qui  se  dirigèrent  principaleméiil 
vers  la  mer.  Il  a  détruit  dans  la  contrée  supérieure  environ 
quatorse  villes  ou  villages ,  dont  quelques-uns  asseï  considé- 
rables ,  contenant  trois  ou  quatre  mille  habitants ,  et  s'est  étett'- 
dn  dans  un  pays  agréable  et  fertile ,  que  le  feu  n'avait  jamais 
dévasté.  Maintenant  on  n'y  retrouve  plus  la  trace  de  l'edstence 
de  ces  villes  ;  il  n'en  reste  qu'une  église  et  un  clodher  qui  se 
tienvaient  isolés  sur  une  petite  éminence. 

La  matière  de  cet  écoulement  n'est  antre  chose  que  diftirentes 
espèces  de  minéraux  liquéfiés  dans  les  entrailles  de  la  terre  par 
la  violence  du  feu ,  qui  bouillonnât  et  sourdent  comme  la 
source  d'une  grosse  rivière.  Lorsque  la  masse  liquide  a  coulé 
l'espace  d'un  jet  de  pierre,  ou  plus,  son  extrémité  commence  k  se 
figer  et  a  se  couvrir  d'une  croûte  qui,  lorsqu'elle  est  f]roide,forme 
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ces  pierJres  dures  et  poreuses  que  les  habitants  da  pays  appdletlt 
seiarri,  La  masse  ressemble  alors  h  on  amas  d'énormes  charboiis 
embrasés  qui  roulent  et  se  précipitent  lentement  l'un  sur  Tan*^ 
tre;  lorsqu'elle  rencontre  quelque  obstacle,  elle  monte,  s'amon- 
càle ,  reverse  par  son  poids  les  édifices  ordinaires ,  et  consume 
tout  ce  qui  est  combustible.  La  principale  direction  de  ce  tor- 
rent était  en  ayant  ;  mais  il  s'étendait  aussi ,  comme  fait  Feaù 
sur  un  terrain  uni ,  et  formait  différentes  branches  ou  langues, 
oomme  on  les  appelle  dans  ce  pays. 

Nous  montâmes  à  deux  ou  trois  heures  de  nuit  sur  une  haute 
tour  k  Gatane ,  d'où  l'on  voyait  pleinement  la  bouche  du  Tol- 
can  :  c'était  un  spectable  terrible  que  la  masse  de  feu  qui  en 
sortait.  Le  lendemain  matin ,  nous  voulûmes  aller  à  cette  bon- 
die  ;  mais  nous  n'osâmes  en  approcher  de  plus  d'un  stade ,  de 
peur  que ,  le  vent  venant  à  changer,  nous  ne  fussions  abtmés 
sous  quelque  portion  de  l'immense  colonne  de  cendres  qui 
s'élevait ,  et  nous  paraissait  deux  fois  plus  épaisse  que  le  clo- 
cher de  Saint-Paul  de  Londres,  et  d'une  hauteur  infiniment  phii 
considérable.  L'atmosphère ,  dans  le  voisinage,  était  toute  rem- 
plie de  la  partie  la  plus  subtile  de  cette  cendre  ;  et,  depuis  le 
cmoamencement  de  l'éruption  jusqu'à  sa  fin  (  pendant  cinquante- 
quatre  jours),  on  ne  vit  ni  le  soleil  ni  les  étoiles  dans  tous  les 
environs  de  la  montagne. 

Des  côtés  de  cette  colonne  retombaient  quantité  de  pierres  de 
grosseur  médiocre  ;  nous  ne  pûmes  distinguer  si  elles  étaieni 
embrasées ,  et  il  nous  fut  impossible  aussi  de  voir  la  source  du 
torrent  de  feu ,  à  cause  d'un  grand  banc  de  sable  qui  se  trouvait 
devant  nous.  L'orifice  par  où  sortaient  le  feu  et  les  cendres 
faisait  entendre  un  mugissement  continuel,  conune  khbrral 
des  vagues  de  la  mer  lorsqu'elles  se  brisent  contre  les  rochers , 
ou  conmie  les  roulements  d'un  tonnerre  éloigné.  J'ai  entendu 
ce  bruit  plus  d  une  fois  à  Messine,  qui  en  est  à  soixante  milles, 
et  située  au  pied  de  hautes  montagnes.  On  Ta  entendu  jusqu'à 
cent  milles  au  nord ,  dans  la  Calabre,  où  l'on  a  vu  ausd  tomber 
dçs  cendres,  Quelquei-uns  de  nos  gens  de  mer  ont  rapporté  que 
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Içun  ponts  avaient  été  couverts;  quoiqu'il  y  ait  apparence  que 
la  couche  n'était  pas  fort  épaisse. 

Vers  le  milieu  de  mai ,  nous  retournâmes  à  Catane  ;  la  ilMe 
des  choses  y  était  bien  changée  :  la  ville  était  aux  trois  quarts 
entourée  de  ces  sciarri  k  la  hauteur  des  murs,  et  en  quelques 
endroits  ils  avaient  passé  par-dessus.  La  première  nuit  de  notre 
arrivée ,  un  nouveau  courant  de  feu  sortit  du  milieu  de  quel- 
ques seiarrism  lesquels  nous  avions  marché  une  heure  ou  deux 
auparavant,  et  qui  étaient  de  niveau  avec  la  hauteur  des  murs; 
il  coula  dans  la  ville ,  formant  un  petit  ruisseau  d*environ  tnûs 
pieds  de  largeur  et  de  neuf , pieds  de  long,  ses  extrémités  se 
figeant  en  «ctam;  mais  ce  courant  était  éteint  le  lendemain 
matin,  quoiqu'il  eût  rempli  de  ces  sciarri  une  grande  place 
yide.  Le  lendemain  au  soir  on  découvrit  un  courant  beaucoup 
plus  fort,  qui  se  précipitait  d'une  autre  partie  du  mur  dans  le 
fossé  du  château ,  et  qui  dura ,  à  ce  qu'on  nous  apprit ,  encore 
plusieurs  jours  après  notre  départ.  11  y  avait  en  môme  temps 
d'autres  courants  de  laves  qui  se  rendaient  à  la  mer; 

Ayant  passé  deux  jours  auprès  de  Catane ,  nous  retournâmes 
vers  la  bouche ,  où  alors,  sans  avoir  rien  à  craindre  du  feu  ou 
des  cendres^  nous  pûmes  découvrir  pleinement  les  anciens  et  les 
nouveaux  canaux  de  laves  et  l'énorme  monceau  de  cendres  qui 
avait  été  vomi.  Nous  vîmes  un  espace  triangulaired^enviton  deux 
acres  d'étendue,  qui  nous  parut  être  l'ancien  lit  ou  canal  du  feu  : 
le  fond  était  couvert  de  sciarri,  et  lasurboe  avait  une  croûte  de 
soufre  :  il  était  bordé  de  chaque  côté  par  un  grandbancde  oindre. 
La  montagne  dont  nous  venons  de  parler  s'élevaitderrièi^  et  il 
paraît  que  le  feu  avait  passé  entre  ces  deux  bancs,  au  coin  su- 
périeur, sur  une'^petiteâévation  de  sciarri^  et  il  y  avait  un  trou 
d'environ  six  pieds  de  large ,  par  où  il  est  probable  que  le  feu 
sortait  ;  il  doit  y  aToir  eu  plusieurs  de  ces  trous  qui ,  dans  la 
suite ,  se  seront  encroûtés  on  auront  été  oouTcrts  de  cendre.  On 
voyait  le  feu  couler  au  fond  de  ce  trou,  et  plus  bas  il  y  avait  nu 
ruisseaude  feu  au-dessous  des  jM^rri,  qui,  étant  fondus  dans 
une  certaine  étendue,  nous  permettaient  devoir  couler  le  métal. 

27 
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La  surface  de  ce  courant  pouvait  avoir  une  brasse  de  largeur, 
quoiqu'il  pût  fort  bien  en  avoir  davantage  au-dessous,  le  canal 
étant  évasé  par  le  bas.  Nous  ne  pûmes  en  mesurer  la  profon- 
deur,  parcequ'il  était  impénérable  aux  instruments  de  fer. 
Nous  aurion-  bien  voulu  nous  procurer  de  cette  matière  a  la 
source ,  mais  il  nous  fut  impossible  de  Tentamer  :  peut-être  y 
avait-il  des  courants  dont  la  matière  était  plus  molle.  Il  sortait 
du  canal ,  mais  surtout  du  grand  trou  qui  était  au-dessus,  une 
fumée  sulfureuse  9  par  laquelle  quelques  personnes  de  notre 
compagnie  faillirent  être  étouffées.  11  s'élevait,  d'un  quart 
d'heure  k  l'autre ,  une  colonne  de  fumée  ou  de  cendre  du  mi- 
lieu du  sommet  de  cette  nouvelle  montagne  ;  mais  elle  n'était 
nullement  comparable  à  celle  dont  nous  avons  parlé  ci  de- 
vant. 

La  dernière  fois  que  nous  fûmes  à  Gatane ,  les  habitants  s'oc- 
cupaient à  barricader  certaines  rues  et  passages  par  oii  Ton 
présumait  que  le  feu  pourrait  entrer  :  ils  démolissaient  pour 
cela  les  vieilles  mais4)Ds  des  environs ,  et  ils  en  entassaient  liv 
pierres  sèches  en  forme  de  murailles,  prétendant  qu'elles  résis- 
taient mieux  au  feu ,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  chaux. 

On  assure  que  jusqu'à  présent  la  lave  s'est  avancée  d'an 
mille  dans  la  mer,  et  qu'elle  a  tout  autant  de  front  :  elle  en  avait 
beaucoup  moins  lorsque  nous  y  étions.  Le  bord  de  la  mer  va 
en  baissant  légèrement  ;  elle  a  environ  cinq  brasses  de  profon?? 
dem  .à  l'extrémité  des  sciarri ,  qui  s*élèvent  de  la  moitié  autant 
au-dessus  de  l'eau 

La  surface  de  l'eau  était  si  chaude  a  vingt  pieds  ou  plus  de 
ces  ruisseaux  de  feu ,  qu'on  ne  pouvait  pas  y  tenir  la  main , 
quoiqu'elle  Tût  plus  tempérée  au-dessous.  Les  sciarri  conser- 
vaient leur  feu  sous  l'eau,  comme  nous  le  vîmes  lorsque  la  mer 
se  retirait  dans  le  reflux. 

La  vue  générale  de  ces  sciarri  ressemble  assez  à  des  glaçons 
amoncelés  sur  une  rivi  re  dans  les  grandes  gelées;  ils  présen- 
tent de  m  me  un  amas  de  gros  flocons  raboteux  ;  mais  leur 
couleur  est  toute  différente  :  ils  sont  la  plupart  d'un  blep 
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obscur,  et  renferment  des  pierres  et  des  rocs  très-gros ,  (\u\  s*y 
trouvent  engage  d'une  manière  très-solide. 

Mais,  malgré  leur  âpreté  et  le  feu  que  nous  voyions  luire  à 
travers  les  fentes,  nous  nous  hasardâmes  à  les  parcourir  en 
grande  partie.  On  dit  que  d'autres  en  font  autant  dans  la  plus 
grande  violence  de  Téruption  ;  car  d'un  côté ,  tandis  que  la 
partie  brûlante  et  mouvante  de  ces  sciarri,  ou  courants  de  feu, 
est  si  dure  et  si  impénélrabic,  qu'ils  supportent  les  plus  grands 
poids,  de  Tautre,  leur  surface  est  assez  froide  poar  qu'on  puisse 
la  toucher  et  la  manier  sans  s'apercevoir  du  feu  qui  est  en  de- 
dans, à  moins  qu'on  n'en  approche  de  très-près ,  surtout  pen- 
dant le  jour.  C'était  une  chose  étrange  à  voir  que  la  lenteur  du 
mouvement  d'une  aussi  grande  rivière  ;  car,  lorsqu'elle  appro- 
chait d'une  maison ,  on  avait  le  temps  d'en  emporter  non  seu- 
lement les  meubles ,  mais  encore  les  tnUes ,  les  poptres ,  et 
tout  ce  qu'on  pouvait  en  enlever. 

J'iyouterai  que  tout  le  pays  Jusqu'à  vingt  milles  de  Gatane, 
est  couvert  de  ces  vieux  sciarri  que  les  éruptions  précédentes  y 
ont  amenés,  quoique  personne  ne  se  souvienne  d  aucune  érup- 
tion aussi  forte  que  cette  dernière,  ou  qui  se  soit  faite  dans  une 
partie  aussi  basse  de  la  montagne.  Malgré  cela,  le  pays  est 
bien  cultivé  et  bien  peuplé ,  soit  que  le  temps  ait  amolli  les 
vieux  sciarri,  soit  qu  ils  aient  été  recouverts  de  terre  plus  meu* 
ble  :  il  reste  cependant  beaucoup  de  cantons  dont  on  ne  pourra 
sans  doutB  jamais  tirer  parti. 

Le  feu  s'est  étendu  d'environ  dix-sept  milles  de  longueur  sur 
trois  milles  de  largeur. 
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NOTE  IX. 

BBUPTION  BU  YÉSUYS  BIf  1787. 

(  Détalli  donnés  par  le  prince  Cassano,  membre  de  la  société  royale  de 
Londrv;  extraits  des  TransactUnu  philosophiques.  ) 


Le  mont  Vésuve  est  à  la  distance  d'environ  sept  milles  de 
Naples,  et  à  plus  de  quatre  milles  de  la  mer.  Le  pied  de  la  mon- 
tagne commence  k  la  côte,  et  va  en  montant  insensiblement 
jusqu'à  la  première  plaine,  où  Ton  peut  aisément  aller  à  che- 
yal  ;  cette  plaine  est  presque  circulaire,  elle  a  environ  six  milles 
de  diamètre  et  un  demi-mille  de  hauteur  perpendiculaire  au- 
des8us<du  niveau  de  la  mer.  C'est  de  Ik  que  s'élève  une  autre 
montagne  qu^on  nomme  dans  le  pays  Monte- Vecchio  :  sa  hau- 
teur perpendiculaire  est  d'environ  quatre  cents  pas;  elle  n'a 
guère  que  deux  milles  de  circonférence  au  sommet,  et  est  de 
forme  irrégulière.  Ce  sommet,  avant  Tannée  4654 ,  avait  la 
forme  d'un  bassin  ;  il  était  environné  de  vieux  chênes,  d'énor- 
mes châtaigniers  :  on  y  voyait  dans  le  fond  une  caverne  dans 
laquelle  on  pouvait  descendre  jusqu'à  plus  de  deux  cents  pas, 
quoique  avec  un  peu  de  difficulté.  On  regardait  cette  ouverture 
comme  l'ancienne  bouche  qui  pendant  longtemps  avait  vomi 
une  prodigieuse  quantité  de  matières  bitumineuses,  et  brûlé 
une  partie  considérable  du  pays  d'alentour. 

Quant  aux  éruptions  qui  se  sont  succédée  jusqu'à  nos  jours, 
on  peut  les  diviser  en  anciennes  et  modernes.  Bérose,  Polybe, 
Strabon,  Diodore  et  Vitruve  ont  parlé  de  quelques  unes  des 
premières.  Le  Vésuve,  sous  le  règne  de  Trajan,  devint  fameux 
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par  la  mort  de  Pline  :  depuis  cette  époqae  mémorable,  il  est 
hors  de  doute  que  les  émptions  furent  moins  fréquentes  jusqu'à 
l'année  4*159,  ob,  après  une  éruption  considérable,  le  Vésuve 
commença  à  se  reposer,  et  demeura  tranquille  pendant  près  de 
cinq  siècles.  Ce  long  repos  effaça  le  souvenir  des  anciens  dé- 
sastres :  les  habitants  du  voisinage  se  flattèrent  que  la  matière 
inflammable  était  épuisée,  et  plantèrent  tous  les  alentours  de 
la  montagne,  qui,  par  leur  fertilité,  devinrent  les  délices  du 
pays  ;  mais,  dans  la  suite  des  temps,  ils  furent  trompés  dans 
leurs  espérances,  car  en  465^ ,  pendant  six  mois,  on  entendit 
des  mugissements  continuels,  on  essuya  des  tremblements  dé 
terre  ;  et  en  décembre  il  se  fit  une  terrible  éruption  de  feu,  qid 
d'abord  fit  sauter  en  Tair  une  partie  de  la  montagne,  et  vomit 
ensuite  de  Teau,  des  cendres,  des  pierres  et  du  feu,  inonda 
presque  toute  la  contrée  jusque  la  mer,  sur  une  largeur  de 
plus  de  sept  miUes ,  et  fit  périr  au-delà  de  quatre  mille  per- 
sonnes (^). 

La  montagne  après  cela  demeura  en  repos,  et  beaucoup 
moins  élevée  qu'auparavant.  Après  un  repos  de  vingt-neuf  ans, 
elle  se  ralluma  en  4  660  ;  son  feu  remplit  toute  la  capacité  du 
creux  immense  qui  était  resté  depuis  465^,  et  dans  lequel , 
après  plusieurs  moindres  éruptions,  il  s'éleva  une  nouvelle 
montagne  en  4685. 

En  4707,  tous  les  habitants  des  environs  et  tonte  la  ville  de 

(1)  On  pourra  Jager  de  la  violeneé  de  cette  émption  par  la  relation  inivaiite, 
qDeJ*ai  Urée  da  numéro  91  des  TrmisaetUms  philosophiqueê ,  année  1606. 
BUe  fut  commaolquée  par  le  capitaine  GnUlaume  BadUly. 

Les  décembre  1631,  étant  à  l'kncre  dans  le  golfe  de  Volo  dans  PArehipel , 
Tors  les  dix  henres  dn  soir,  U  commença  à  plenvoir  du  sable  on  de  la  cendre 
et  cette  pluie  continua  Jusqu'à  deux  henrei  dn  matin.  Il  y  en  avait  enriron 
deux  pouces  d'épaisseur  sur  le  pont ,  en  sorte  que  nous  le  nettoyâmes  avec 
des  pelles  comme  nous  avions  fait  pour  la  neige  le  Jenr  d*aupartTUt  ;  11  ne 
ftlsolt  point  de  vent  lorsque  cette  cendre  tomba.  11  n*en  tomba  pas  seulement 
où  nous  étions ,  mais  encore  en  d'autres  endroits ,  sur  des  vaisseaux  qui  ve- 
naient de  Saint- Jean-d'Acre  à  notre  port,  et  qui  étaient  alors  à  cent  lieues 
de  nous.  Nous  comparâmes  les  cendres,  ellee  étaient  de  même  natnre. 

N,  B,  Cette  pluie  de  eendre  venait  de  Téruption  du  Vésuve  dont  il  est 
quesUon. 
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I^aples  Tarent  en  alarme  à  cause  de^  explosions  et  des  secousses 
fréquentes  qu*on  éprouvait,  et  du  feu  qui  se  faisait  voir  an 
sommet  de  la  montagne.  Une  énorme  quantité  de  cendres  lan- 
cées avec  impétuosité  remplirent  toute  l'atmosphère,  et  obscnr- 
cirent  le  soleil  pendant  un  jour  entier  ;  mais  heureusemient  ce 
jour  effrayant  fut  suivi  du  calme,  et  la  montagne  s^apaisa. 

En  ^724,  la  quantité  de  cendres  et  de  pierres  lancées  par  la 
montagne  fut  si  grande,  qu'elle  remplit  tout  Tespace  entre  Tan- 
den  et  le  nouveau  mont. 

En  1730,  il  y  eut  une  nouvelle  éruption  du  Vésave ,  qui, 
quoique  peu  considérable  en  comparaison  de  la  dernière,  oc* 
casionna  néanmoins  beaucoup  de  craintes. 

Cette  année  4737,  au  mois  de  mai ,  la  montagne  ne  fut  ja- 
mais tranquille  :  elle  jetait  tantôt  beaucoup  de  fumée,  tantôt 
des  pierres  ardentes  qui  retombaient  sur  la  montagne.  Du  46 
an  49  on  entendit  des  mugissements  souterrains. 

Le  49,  on  vit  le  feu  sortir  dans  d'épais  nuages  noirs,  et  le 
jour  il  se  fit  plusieurs  détonations  bruyantes  qui  devinrent  plus 
fréquentes  vers  le  soir,  et  augmentèrent  dans  la  nuit.  La  raon- 
iïgné  vomissait  alors  une  très  épaisse  fumée  mêlée  de  cendres 
et  de  pierres,  et  on  sentit  aux  environs  quelques  légères  se- 
cousses de  tremblement  de  terre. 

Le  lundi  20,  à  9  heures  du  malin  ,  la  montagne  fit  une  si 
forte  explosion,  que  le  choc  fui  sensible  à  plus  de  douze  milles 
a  la  ronde.  Une  fumée  noire  mêlée  de  cendres  parut  s'élever 
tout  d'un  coup  en  vastes  globes  ondoyants,  qui  se  dilataient  en 
8*éloignant  du  crat  re.  Les  explosions  continuèrent  très-fortes 
et  très-fréquentes  toute  la  journée,  lançant  de  très-grosses 
pierres  au  milieu  des  tourbillons  de  fumée  et  de  cendres ,  jus- 
qu'à un  mille  de  hauteur. 

A  huit  heures  du  soir,  au  milieu  du  bruit  et  des  affreuses 
secousses,  la  montagne  creva  sur  la  première  plaine,  h  un  mille 
de  dislance  du  sommet,  et  il  soi  tit  un  vaste  torrent  do  fende  la 
nouvelle  ouverture  :  dès  lors,  toute  la  partie  méridionale  de  la 
montagne  parut  embrasée.  Le  torrent  coula  dans  la  plaine  en- 
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dessous,  qui  a  plus  d'un  mille  de  longueur  et  près  de  quatre 
milles  de  largeur.  11  s'élargit  bientôt  de  près  d'un  mille,  et  à  fa 
quatrième  heure  de  la  nuit  il  atteignit  Teitrémité  de  la  plaiilè 
et  le  pied  des  monticules  bas  qui  sont  du  côté  du  sud.  Mais  oes 
montreules  étant  composés  de  rochers  escarpés^  la  plus  gtaide 
partie  du  torrent  coula  dans  les  intervalles  de  ces  rochers, 
parcourut  deux  vallons,  et  tomba  successivement  dans  l'autre 
plaine  qui  forme  la  base  de  la  montagne.  Après  s'y  être  réuni, 
il  se  divisa  en  quatre  branches,  dont  Tuâe  s'arrêta  au  milieu 
du  chemin,  à  un  mille,  à  un  mille  et  demi  de  Torre-del-Greco  ; 
la  seconde  coula  dans  un  large  vallon  ;  la  troisième  finit  soifs 
Torre-del-Greco,  au  voisinage  de  la  mer,  et  la  quatrième  à  une 
petite  distance  de  la  nouvelle  bouche. 

Le  torrent  qui  roulait  dans  le  vallon  arriva  entre  l'église  des 
Carmélites  et  celle  des  Ames  du  purgatoire  à  quatre  heures  du 
matin.  La  matière  courait  comme  du  plomb  foudu ,  et  fit  qua- 
tre milles  en  huit  heures  ;  vitesse  remarquable  et  eitraordi- 
nàire,  puisqu'on  avait  trouvé  surprenant  que  dans  Téruption 
de  4618  la  lave  eût  avancé  de  soixante  pas  dans  une  heure. 

Le  torrent  qui  courait  derrière  le  couvent  des  Carmélites, 
après  avoir  mis  en  feu  la  petite  porte  de  Tégiise,  y  entra,  et  se 
fit  jour  aussi  par  les  fenêires  dans  la  sacristie  et  dans  deux  au- 
tres pièces  ;  il  brûla  les  fenêtres  du  réfectoire,  et  les  vaisseaux 
db  verre  qui  étaient  sur  les  tables,  furent  mis  en  pâte  par  la 
violence  du  feu.  Seize  jours  après  la  matière  était  encore  chaude 
et  très-dure,  mais  on  la  brisa  à  force  de  coups. 

Un  morceau  de  verre  fixé  au  bout  d'un  bâton  et  approché  de 
cette  matière  se  réduisait  en  pâte  au  bout  de  quatre  minutes  ; 
on  entendait  sous  la  masse  du  torrent  des  détonations  fré*- 
quentes  qui  faisaient  treml^ler  relise.  Sur  toute  la  surface  du 
torrent,  on  voyait  de  petites  fentes  par  lesquelles  sortait  une 
fumée  ayant  l'odeur  du  soufre  mêlé  avec  de  Tean  de  mer,  et  les 
pierres  qui  étaient  autour  étaient  couvertes  de  sublimiatuijlj»,., 
salines,  le  fer  introduit  dans  ces  fentes  en  sortait  humide^  IÀ& 
le  papier  paraissait  s'y  durcir.  MT:. 
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En  même  temps  que  la  noayelle  bouche  s'ouvrait,  celle  dn 
sommet  vomissait  une  vaste  quantité  de  matière  brûlante,  qui, 
se  divisant  en  torrens  et  en  petits  courans ,  se  dirigea  en  partie 
vers  le  Salvadore ,  et  en  partie  vers  Ottajano  ;  et  on  voyait  en 
outre  des  pierres  ardentes  s'élancer  du  haut  de  la  montagne  au 
milieu  d'une  épaisse  fumée  accompagnée  d'éclairs  et  de  tonr 
nerres  fréquens. 

Les  vomissements  enflammés  continuèrent  jusqu'au  mardi  ^ 
et  ce  jour  Téruption  des  matières  fondues ,  les  éclairs  et  le  brait 
cessèrent  ;  mais  un  vent  du  sud-ouest  s'étant  mis  à  souffler 
fortement,  les  cendres  furent  charriées  en  grande  quantité  jus- 
qu'aux extrémités  du  royaume.  Dans  quelques  endroits  elles 
étaient  très-fines,  dans  d'autres  grosses  comme  du  gravier. 
Dans  le  voisinage  du  Yésuve,  on  éprouva  nçn  seulement  la 
pluie  de  cendres ,  mais  encore  une  grêle  de  pierres  ponces  et 
autres. 

La  fureur  du  volcan  ayant  commencé  à  s'apaiser  le  mardi 
au  soir,  le  dimanche  suivant  il  n'y  avait  presque  plus  de 
flammes  à  la  bouche  supérieure ,  et  le  lundi  on  ne  vit  que  peu 
de  fumée  et  de  cendres.  Il  commença  de  pleuvoir  abondaçn- 
ment  ce  jour-là,  et  la  pluie  continua  le  mardi  et  plusieurs 
jours  ensuite ,  circonstance  qui  a  constamment  accompagné  les 
éruptions. 

Les  dommages  occasionnés  dans  le  voisinage  par  cette  érup* 
tien  de  feu  et  de  cendres  sont  incroyables.  A  Ottajano ,  situé  à 
quatre  ou  cinq  milles  du  Vésuve ,  les  cendres  avaient  quatre 
palmes  de  hauteur  sur  le  terrain.  Tous  les  arbres  étaient 
brûlés,  les  habitants  dans  la  consternation  et  l'effroi,  et 
beaucoup  de  maisons  écrasées  sous  le  poids  des  cendres  et  des 
pierres. 
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NOTE  X. 

FORME  tlÙ  CRUiSRE  DU  VÉSUVE  AVANT  l'ÉRUPHON 

DE  1631. 


Le  cratère  avait  cinq  milles  de  drconféfince^  et  environ 
mille  pas  de  profondeur.  Ses  côtés  étaient  couverts  d'arbris- 
seaux',^t  il  y  avait  au  (ond  une'pMtne  où  le  bé^il  paissait;  les 
sangliers  fréquentaient  les  partie  bQisées.  ^u  milieu  de  la 
plaine,  dans  le  cratère,  était  an  passage  étroit  à  travers  lequel, 
par  un  sentier  tortueux,  on  descendait  environ  un  ipille  parmi 
les  rochers  et  les  pierres,  jusqu'à  une  autre  plaine  plus  spa- 
cieuse couverte  de  cendres.  Dans  celle-ci  se  trouvaient  trois 
petits  étangs  placés  en  triangle  :  l'iâr"  vers  Test,  rempli  9'eaa 
chaude  extrêmement  amère  et  corrosive  ;  un  autre  versj'oijiest, 
d'eau  plus  salée  que  celle  de  la  mer  ;  le  troisième  d'eau  Gliau|e 

sans  aucun  goût  particulier.  ^  *      « 

»h  ■  ■      , 


-i? 
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NOTÉ  XI. 

tui  Rommxs  sobtis  ds  la.  mkk  rais  ut  TiBctant 

EU  1720. 
(  leUtton  donnée  par  IL  Th.  Foffter.  ) 


John  Robinson  y  capitaine  d'an  petit  s<>iiaii  de  la  No^velle- 
Angleterre,  amya  à  Tercère  k  10  «iécembre  nSO  ;  il  vit  près 
de  cette  Ile  an  féo  sortir  de  la  mer.  Le  goaverneor  rengagea  à 
en  approcher  avec  son  bâtiment,  et  envoya  à  bord  sdie 
matelots  et  deux  prêtres.  Voici  son  rédt  : 

c  Le  dimanche  18  décembre  noas  mîmes  à  la  voile  a  mhmit , 
el  pofïâm's  an  sad-est  d'Angra:  le  lendemain ,  a  deux  heures 
api^  imdi ,  nous  approchâmt^s  d'une  île  toute  de  feu  et  de  fa- 
mée. Noos  continuâmes  notre  route  jusqu'à  ce  que  les  cendres 
tombassent  sur  notre  pont  comme  de  la  grêle  oa  de  la  neige, 
œ  qui  dura  toute  la  nuit  ;  nous  prîmes  le  large ,  le  fea  et  la 
fumée  grondaient  comme  le  tonnerre  ou  comme  de  grands 
conps  de  canon.  Â  la  pointe  du  jour  nous  nous  en  approchâmes; 
k  miJi  nous  fûmes  à  portée  de  bien  observer,  en  étant  a  deux 
lieues  au  sud.  Nous  fîmes  voile  autour  de  Tîle,  et  l'appro- 
châmes de  si  près  que  le  feu  et  la  matière  qu'elle  lançait  furent 
sur  le  point  d^  nous  endommager.  Nous  eûmes  en  même  temps 
la  crainte  d'être  jetés  sur  la  cote  ;  mais  un  vent  de  sud-est , 
qui  se  leva  pendant  que  nous  ations  tous  en  prières,  nous  dé- 
livra du  danger.  La  brise  fui  accompagnée  d'une  petite  ondée 
qui  fit  tomber  beaucoup  de  poussière  sur  notre  pont.  Nous 
profitâmes  du  vent  pour  regagner  Tercère. 


l 
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«  Le  gooTemear  noas  informa  que  le  feu  avait  éclaté  le  30  no- 
vembre 1720  dans  la  nuit ,  et  que  le  bruit  affreux  qu'il  occa- 
sionua  fit  trembler  la  terre  et  renversa  plusieurs  maisons  dans 
la  ville  d'Angra  et  dans  les  environs ,  à  la  grande  frayeur  des 
habitants.  On  trouva  des  quantités  prodigieuses  de  pierres 
ponces,  et  des  poissons  à  demi  grillés,  flottant  sur  la  mer  à 
plusieurs  lieues  autour  de  Tile,  et  des  nuées  d'oiseaux  de  mer 
rassemblés  pour  s'en  nourrir.  Cette  nouvelle  île  est  à  peu  près 
ronde,  et  peut  avoir  envi  on  deux  lieues  de  diamètre.  Sa  lati- 
tude est  de  38  degrés  29  minutes ,  sa  longitude  de  26  degrés 
33  minutes  (méridien  de  Londres).  » 

Une  persoime  de  ma  connaissance  passant  de  Cadix  à  Lon- 
dres vers  la  fin  d'avril  1721 ,  me  dit  qu'elle  avait  trouvé  la 
mer  couverte  de  pierres  ponces ,  depuis  le  cap  Finistère  presque 
jusqu'à  l'entrée  du  canal ,  et  m'en  donna  quelques-unes. 


42S  NOTES. 


NOTE  XII. 


c*- 


8U1  L'BXISTSNCB  PBOBABUt  D'uN  TOLCAH  flOUS-MAm^i^ 

SITUE  PBÈS  DE  l'ÉQUATEUB. 

(  Bztnit  d^ine  note  de  H.  p.  Dauiit.)  ' 


T*' 


c  On  sait  qn'on  appelle  vigies,  des  rochers  qu  des  bancs  de 
sable  h.  pen  de  distance  de  la  surface  de  la  mer,  soit  au- 
dessus  ,  soit  an-dessous ,  et  dont  Tisolement  rendrait  la  ren- 
contre foneste  aux  bâtiments  qui  viendraient  aies  trouver  sur  leur 
route  sans  que  rien  les  en  eût  avertis.  Lqs  cartes  sont  couvertes 
de  ces  indications  pour  signaler  aux  marins  des  dangers  qui  les 
intéressent  à  un  si  haut  degré,'  lorsqu'ils  sont  annoneés  par 
des  hommes  dont  rien  ne  peut  faire  suspecter  la  bonne  fol. 
Cependant  le  nombre  des  vigies  dont  Texistence  a  été  constatée 
est  bien  petit  ;  on  ne  peut  guère  compter  comme  étant  dans 
cette  catégorie,  dans  TOcéan  atlantique,  que  les  rochers  de  Pe- 
nedo  de  San  Pedro,  auprès  de  la  ligne,  et  le  rocher  Rockol ,  situé 
à  environ  75  lieues  au  large  des  îles  Hébrides. 

((  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  presque  toutes  celles  qui  sont 
marquées  sur  les  cartes  ne  doivent  leur  existence  qu'à  des 
illusions  qui  auront  fait  prendre  pour  des  rochers  ou  des  bancs , 
certains  corps  flottants  tels  que  des  bâtiments  naufragés ,  des 
baleines  mortes  ou  des  glaces.  II  serait  certainement  utile 
de  les  faire  disparaître  de  dessus  les  cartes ,  comme  entravant 
la  navigation;  mais  cela  ne  pourrait  avoir  lieu  qu'après  avoir 
fait  de  chacune  d'elles  une  recherche  spéciale ,  comme  on  Ta 
déjà  fait  pour  plusieurs. 
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«  Cepend^t,  si  l'on  doit  tecoanaitre  ^qa'uu  grand  nombre 
de  vigies  n'ont  d'autre  origine  que  des  illusions  et  que  beaucoup 
de  bâtiments  ont  passé  sur  les  mêmes  positions  sans  rien 
apercevoir,  on  ne  peut  pas  en  conclure  d'une  manière  absolue^ 
de  ce  qu'on  né  retrouve  plus  un  danger  signalé,  qu'il  n'a  ja- 
mais existé  :  car  on  a  plusieurs  exemples  de  soulèvements  qui 
ont  fait  apparaître  à  la  surface  des  eaux  des  îles  dont  l'existence 
n'a  été  que  momentanée,  et  qui  ont  disparu  ensuite,  telles  sont 
l'île  Julia,  dans  la  Méditerranée  et  celles  qui  surgirent  dans 
les  Açores  en  1720  et  en  1811. 

«  L'exam^  attentif  de  toutes  les  indications  fournies  par  les 
navigateurs  m'a  porté  k  croire  qu'un  semblable  phénomène 
aurait  Mèn  pu  se  produire  à  quelques  inilies  au  sud  de  l'Equa- 
teur et  vers  les  vingtième  ou  vingtrdeuxième  degrés  de  loi^gitude 
occidentale;  ou  dti  moins,  que  les  secousses  éprouvées  par 
différents  bâtiments  d^s  ces  parages  pourraient  indiquer  l'exis- 
tenoQ  en  cet  endroit  d'un  volcan  ébranlant  de  temps  en  temps 
lespl  qui  le  contient. 

«  On  sait  que ,  quand  des  tremblements  de  terre  se  font  res- 
s^ir  en  mer,  ils  produisent  sur  les  bâtiments  mn  effet  sekn- 
blabKk  un  choc  contre  des  rochers  ou  contre  le  fond.  Ainsi 
dans  qdoi  qui  eut  lieu  en  1835 ,  sur  la  côte  du  Chili  et  qui  s'^t 
éteufUi  sur  un  esj[)ace  de  plus  de  15®  du  nord  au  sud ,  et  de 
10  de  l'est  k  l'o'best ,  des  bâtiments  sous  voiles  ou  à  J'ancre 
ressentirent  des  secousses  comme  s'ils  avaient  passé  en  touchant 
sur  des  rochers  (1).  Celui  qui  a  eu  lieu  le  9  février  dernier  à 
Odessa  présenta  la  même  circonstance  (2).  Il  est  donc  pro- 
bable que,  lorsqu'un  bâtiment  éprouve  une  secousse  semblable 
dans  un  endroit  où  la  profondeur  ne  permet  pas  ^  de  croire 
qu'il  ait  touché ,  cela  peut  être  attribué  à  l'effet  d'une  action  de 
ce  genre;' or,  vqici  les  différentes  remarques  qui  ont  été  faites 
aux  environs  du  pdut  signalé  plus  haut ,  et  qui  se  trouve  pres- 


(i)  Journal  de  la  Société  de  Géographie  de  Londres  «  tome  YI ,  page  SM^ 
{9)  Journal  de$  Débats  ^jiinféyries  1839. 
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qm  k  mohîé  de  distance  entre  la  cftte  occtdeii^  ^'^riqae 
i|fc.lt  côte  orientale  d'Amérique  dn  sud,  dans  le»  points  où  ellee 
•ettt  rapprodiées  i'uoe  de  Tantre ,  c'est-ènlire  entre  fa»  cap  des 
Pahnes  et  le  eap  Saint-Roque. 

«  1^  17  octobre  1747^  le  vaisseau  le  Printè,  capitaine  Bo- 
))ftont ,  tffï  aUaat  aux  Indes ,  ressentit  une  e«  deux  secousses  ^ 
œipp^  s'il  e^  touché  sur  un  haut  fond  :  U  était  alors  ptt 
V  II&  de  latitude  sud ,  et  20*"  lO'  de  longitude  ouAst. 

s  Le&février  175&',  on  resseniitsur  le  vaisçeau  laSUhmiet^y 
commandé  par  M.  Pintaal,  une  secousse  ou  JT^mUement  ex- 
traordinaire ,  comme  si  le  vaisseau  avait  UWftié  sur  un  haut 
içKod  :  il  était  aloi>  5  heures  après  midi^  et,  suiwit  |a  Icktitud^ 
qid'on  avait  observée  le  même  jour ,  e^  iapnfiv  sérail  91V  w 
sud  de  la  ligne,  et  par  23"  10'  de  longitude  qo^ujtale. 

«  Le  13  avril  1758,  la  frégate  la  Fidèle,  capitaine  [.ehodk» 
étant  aussi  par  O»  20'  de  iaUtqde  sud  et  23p  W  ^  Iqpgitode, 
reisgentit  de  semblables  secousses. 

«  Le  3  mai  1761 ,  le  capitaine  Bouvet ,  du  navire  le  faih 
Umt,  v4t  une  île  de  sable  par  0*"  23'  sud  et  SI*"  SO'  ouest.         5 

i  Le  3  octobre  1771,  la  frégate  le  Pacifique  ^  eanil 
llpnfils,  dans  le  trajet  de  la  Gôte-d*Or  à  Saiuj-Donwi 
ressentit ,  à  huit  heures  du  soir ,  une  secousse  ou  tremblellienl 
extraordinaire  et  pareil  à  celui  qu'éprouve  un  vaisséan  en 
échouant,  ou,  pour  mieux  dire,  à  celui  que  Ton  lussent 
dans  un  vaisseau  qu'on  mei  à  Teau.  On  fit  sur-le-cbamp 
carguer  les  voiles  et  sonder  sans  rencontrer  le  fond.  On 
était  alors  par  42'  de  latitude  sud,  et  on  s'estimait  par 
22"  47'  à  Touest  du  méridien  de  Paris  ;  la  mer  étail  ti;^ 
a£^tée. 

«  Le  19  mai  1806,  M.  de  Krusenstern  étant  alora|>ar  2p  k9l4e 
latitude  sud  et  22**  55'  de  longitude  ouest ,  aperçut  a  13  m  16 
milles  dans  le  nord-nord-ouest,  une  colonne  de  fumée  qui,  à 
deux  reprises  différentes,  s'éleva  très-haut;  il  pensa,  ainsi 
que  le  docteur  Horner,  que  ce  pouvait  bien  être  l'effet  dl'une 
éruption  volcanique. 
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«  Le  18  décembre  1816,  le  capitaine  Proudfoot,  da  navke  le 
Triton^  pa^sa  sur  un  écueîl  situé  par  0*^  23'  sud  et  20*.  6'  ouest. 
Ce  daoçer  paraissait  avoir  euviron  3  milles  d'étendue  de  Test  à 
Touest,  et  un  mille  du  nord  au  sud  :  on  trouva  dessus 
26  brasses  d'eau ,  fond  de  sable  brun  ;  aucun  brisant  n'était 
visible  autour. 

a  Le  12  avril  1831,  le  navire  V Aigle,  capitaine  J.  Taylor, 
étant  par  0*'.22'  de  latitude  sud  et  23°  27'  de  longitude  ouest , 
ressentit  à  midi,  par  un  beau  temps  et  la  mer  étant  calme,  une 
secousse,  exactement  comme  si  le  bâtimeni  eût  glissé  sur  un 
rocher  :  le  gouyejrnail  fut  fortement  agité  et  on  entendit  un 
bruit  sourd  sous  Feau. 

«  En  novembre  1832,  le  navire  la  Seine  y  capitaine  Le 
Marié ,  se  tro  •vaoït  par  0*"  22'  sud  et  "iV  15'  ouest ,  et  filant  4  k 
5  nœuds,  éprouva  à  11  heures  du  soir  une  secousse  tellement 
forte  qu'on  crut  avoir  touché  sur  un  banc. 

«  Le  9  février  1835 ,  la  barque  la  Couronne,  .^Liverpool^ 
après  avoir  traversé  l'Equateur,  en  filant  6  n(Bàdh»..avec  une 
jolie  brise  d'est- sud-est,  toucha  à  10  heures  |  et  racla  Itfond 
avec  sa  quille,  comme  si  elle  eût  passé  sur  un  récif  de  corail  ; 
aussitôt  qa'on  fut  dégagé ,  un  canot  fut  mis  à  la  mer  et  l'on 
sonda,  sans  trouver  le  fond  par  135.  brasses  :  la  position  du  lieu 
était  latitude  0*  57'  sud,  longitude  par  des  chronomètres  et  des 
distancés  Ijynaires  25°  39'  ouest. 

«  Le  journiil  du  capitaine  Jayer,  commandant  le  Philan- 
irope  de  Bq^rdeaux,  m'a  fourni  encore  les  notes  suivantes  : 

«  Le  28  janvier  1836,  à  9  heures  du  soir,  étant  par 
«  0°  40'  sud  et  22°  30'  de  longitude  ouest ,  nous  ^.avons  res- 
i  senti  un  tremblement  de  terre  qui  a  fait  trembler  le  navire 
«  pendant  trois  minutes ,  comme  s'il  raclait  sur  un  banc ,  au 
(>point  que  je  crus  le  navire  échoué.  » 

i  Et  plus  loin  : 

«  Du  13  au  16  mars,  beau  temps ,  en  vue  d'un  navire  amé- 
•  ricain,  le  Saint-^Paul  de  Salem,  allant  à  Manille  :  ce  navire 
«  que  nous  avons  vit  sous  l^lffS^  a  éprouvé  le  même  tremble- 
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«  amt  qne  mas  aroos  reaienti ,  à  h  méat.  Imce,  étfmk  • 
1  lOmilliesdaniroaest^iMHis.  • 

I  Enfin,  j'ai  Iroové  dans  le  noméro  de  nofonlm  3SOt, 
dm  journal  de  la  Socîâé  asiatîq[iie  dn  Benple  y  rextraitnifaBt 
des  prooès-Yerbaox  de  la  Sodeté  de  Calcntta  : 

ff  M.  T.-L.  Hnntley  présente  des  cendres  TOlcaaiqMi  le- 
1  ciieîllies  en  mer  par  le  ca^Uône  Fergosson,  d«  lyiTire 
•  Henry^Tannèr.  * 

ff  Ces  cendres  étaient  noires  et  avaient  la  conmtanfff  de 
1  cendresdecharbonde  terre  on  de  ponce. 

c  Le  pdnt  où  elles  forent  recueillies  est  par  0*  3S^  sod  et 
«  là"  W  ooest  de  Greenwich  (i»  l(y  de  Paris);  lamer  Arit 
1  dans  une  violente  a^tation. 

«  Dans  on  précédent  voyage  fait  par  le  même  eoinnMaida]it,el 
c  presqneà  la m&ne place  (laiitnde  1*35'  sud  et  90*  46^ ooest 
1  de  Greenvrich),  (23*  5'  de  Paris),  on  eut  a  iN»rd  one  alarme 
1  liès-viva  en  entendant  on  trte^rand  brait.  Le  capitaine  et 
1  les^ders  croyaient  que  le  bâtiment  avait  tombé  en  ragoant 
1  sor  on  rocber  de  corail;  cependant  on  n*eot  pas  là  fond  avec 
1  la  sonde.  » 

II  me  semble  qo'on  peut  conclure  de  tons  ces  €ùts ,  dont 
plosieors  se  rapportent  à  très-pea  près  a  la  même  positicm , 
qo'il  existe  dans  ces  parages,  c*est-ii-dîre  vers  0*  3^  de 
latitode  sod  et  22""  de  longitude  oaest ,  on  foyer  volcanicpie 
qoi  quelquefois  lance  au-dessus  de  la  mer  des  cendres  et  de  la 
fnmée ,  et  qui  souvent  produit  des  moovements  semblables  à 
ceux  occasionnés  par  les  tremblements  de  terre.  • 
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NOTE  XÏII. 

SUR  LB  MODIÇ  DE  FORMATION  DES.  TALUBES  QUI  SlLLOB(]fEffT 
DE  GRANDS  PLATEAUX  OU  DE  LARGES  BASONS  (1). 


Le  creasement  des  vallées  sur  ane  sarfaee  précedènmient 
nivelée,  loomme  celle  du  terrain  des  environs  de^^Pitris  qui  Sa- 
vait été  d'abord  par  les  grandes  formations  d'esiu  douce,  pipis 
par  un  puissant  dépôt  de  sable  marin,  est  un  phénomène  assex 
difficile  à  expliquer,  et  aucune  des  suppositions  qu'on  a  faites 
pour  en  rendre  compte  n*està  l*abri  de  fortes  objections. . 

Deui  explications  principales  ont  été  successivement  en  hon- 
neur :  Tune,  proposée  par  M.  Deluc,  consiste  k  admettre  des 
affaissements  longitudinaux  de  terrain ,  affaissements  dont  on 
trouvait  fort  bien  la  cause  dans  Ténorme.  déperdition  de  sub- 
stance qu'ont  dû  faire  éprouver  à  la  masse  interne  les  nom- 
breuses éruptions  volcaniques  dont  les  prodoits  font  une  partie 
considérable  de  Técorce  minérale.  Par  suile  de. ces  pertes,  la 
masse  interne  devenant  trop  volumineuse  pour  Técorce  déjà 
solide  qui  Tentourait  ;  cette  enveloppe  a  (jiû,  dans  certaines  paN 
ties,  éprouver  des  affaissements  qqi  ne  sont  presque  rien  epi 
comparaison  du  volume  total  du  globe,  mais  qui  suffisent  et 
au-delk  pour  expliquer  la  forpation  des  vallées  dont  nous 
recherchons  la  cause  ;  si  j'insiste  sur  cette  manière  de  voir,  c'est 
que  la  supposition  des  affaissements ,  admise  par  Deluc ,  rend 


(1)  Tous  les  paragraphes  dont  se  compose  cette  note  deYâlent,  à  Texoep- 
tion  des  deux  derniers,  prendre  place  dans  le  texte  de  la  lettre  VIII,  page  if  f , 
leur  place  est  entre  le  second  et  le  troisième  alinéa  de  cette  |Age. 
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très  bion  rasoii  de  la  formatiofo  des  montagiMtpniiiiliYflt  •!  dt 
leurs  vallées.  En  effet^  les  crêtes  saillantes  de  granité  qui  cou- 
ronnent les  premières  et  qui  font  si  facilement  naître  l'idée  d'un 
brisement  violent  ;  Tinclinaisbo  des  coociîes  qui  couvrent  leurs 
flancs,  et  Tidentité  du  sol  qu'on  retrouve  également  et  sur  les 
montagnes  et  dans  les  valléiBS  qui  les  serrent  :  tout  s'accofde 
avec  cette  supposition. 

Mais  rien  de  pareil  ne  se  présente  relativement  à  nos  vallées  : 
les  couches  des  coteaux  qui  les  dominent  ne  s'inclinent  point 
pour  y  descendre,  et  aucune  d'elles  ne  présente,  dans  son  fond^ 
un  sol  semblable  k  celui  qui  se  trouve  sur  ces  hauteurs. 

C'.est  ainsi  que  la  plaine  de  Grenelle,  celle  du  Point-du-Jour, 
le  fond  de  la  Sejne  à  Sèvres  ne  présentent  ni  le  sable  des  hauteurs 
qui  les  bordent,  ni  le  gypse  ni  même  le  calcaire  grossier  que,  va 
sa  solidité,  on  ne  peut  supposer  avoir  été  balayé  par  les  eaux^^ 
mais  offrent  simplement  la  craie  recouverte  de  quelques  mètres 
de  terram  d'aliuvion^ 

Quelle  cause  a  donc  pu  enlever  ces  couches  épaisses,  et  sou- 
vent si  dures  qui  manquent  dans  les  valh  es?  On  a  supposé  que 
c'étaient  des  courants  puissantsdontnos  rivières  ne  sont  que  les 
faibles  restes,  et  qui  ont  entraîné  dans  la  mer  les  débris  qu'ils 
ont  balayés;  mais  quels  cours  d'eau,  quels  torrents  seraient  ca- 
pables d'enlever  les  én(»rmes  masses  qu'il  aurait  fallu  déplacer 
pour  creuser  nos  vallées?  Et  comment  supposer  une  pareille 
violence,  à  ceux  dont  on  admet  Texistence,  quand  on  considère 
combien  les  lieux  qui  doivent  leur  avoir  servi  de  lit  ont  une 
pente  douce?  La  Seine  coule  dans  la  plus  inclinée  de  ces  vallées^ 
et,  dans  ses  plus  grands  débordements  elle  n'a  pas  la  force  de 
déranger  une  pierre  grosse  comme  la  tête.  Comment  ces  cour^ 
d'eau  auraieni-ils  dans  un  espace,  souvent  assez  étroit,  enlevé 
les  couches  supérieures,  à  une  si  grande  profondeur  sans  en- 
domntager  les  terrains  mous  et  sableux  qui  restent  quelquefois 
suspendus  à  pic,  au-dessus  des  vallées,  à  dc>  hauteurs  très  con- 
sidérables? Comment  imaginer  qu'aucune  partie  de  ces  terrains 
brisés  ne  se  fût  précipitée  dans  les  cours  d'eau,  de  maaièce  hee 


ffOTÈS.  4é* 

^ë  iëd^  fbtt^pèëtiUil  au  nidifia  ^éiqtae  ÏH^fdgfêa^fe^i^:* 
mxA  qta  iéim'âeAil  m^,  bien  kfiii  qtté  M  M^HJÉtTSKté- 
rlèséiii%t  deé  faillëeé  cbrrë^tfd&deiit  k  fà  iittéMit»  dès  fiiÉtifr# 
Méiré^  pôilr  Ks  forâér/dh  voit  sbdtéiit,  d^lï  lèé  IMix  ot  ^Mà 
^lârjjifîseQt  lie  pli^,  dés  lacs  on  aoias  d'éau  q«- ils  èttfiltëttt  étIP- 
Attfaetnétlt  d&  coiâbler^  dans  ta  suppoâUttii  doiil  û  eét  (jfieMMt. 

fôhtéi  eeë  ôbjëlctioiié,  absoittiiietit  ifiisoldAle»  Jusi^tf idf,  MAI 
rejeter  pour  les  vallées  éè  Hos  ëûVirobk  la  dernière  tttpôlli^, 
comme  celle  des  alTaissements  longitudinaux;  nous  serons  donc, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  forcés  de  nous  borner  à  admettre  le  fait 
de  leur  formation  sur  le  sol  nivelé  par  les  derniers  dépôts 
marins. 

Que  ce  nivellement  ait  eu  lieu ,  et  que  les  vallées  aient  été 
creusées  à  une  époque  postérieure  par  une  cause  qui  ne  nous  est 
pas  connue,  c'est  une  chose  dont  il  n'est  pas  possible  de  douteic^ 
et  que  prouve  jusqu'à  Tévidence  la  vue  de  leurs  faces  abruptes. 
Les  différentes  parties  du  sol  sableux  dont  elles  sont  formées,  ont 
si  peu  d'adhérence  entre  elles  qu'il  y  aurait  de  l'absurdité  à 
supposer  qu'elles  ont  été  déposées  particulièrement  sur  chaque 
sommet. 

Ce  qui  prouve  d'une  manière  assez  évidente  que  la  forma- 
tion de  certaines  vallées  est  postérieure  à  celle  des  terrains 
qu'elles  sillonnent,  ce  sont  ces  blocs  énormes  de  pierres  (ordinai- 
rement de  granité  )  qu'on  rencontre  cuvent  sur  le  sommet  de 
collines  dont  la  nature  est  tout  à  fait  différente;  de  manière  qu'on 
pieut  être  sûr  qu'elles  sont  roulées  d'un  lieu  plus  élevé  ^  qui 
dominait  celui  où  on  les  trouve.  On  ne  manqué  pas,  en  effet , 
quand  on  fait  des  recherches  sur  ce  point,  de  découvrir  dans 
les  environs  les  rochers  dont  elles  ont  été  détachées.  Mais  il  ar- 
rive assez  fréquemment  que  ce  rocher  se  trouve  séparé  de  la 
colline  où  le  bloc  de  pierre  a  roulé,  par  une  vallée  profonde, 
et  qu'il  n'aurait  certainement  pu  franchir  si  elle  avait 
existé  k  l'époque  où  il  a  été  détaché  du  roc  :  dans  certains  cas, 
à  la  vérité,  on  peut  supposer  que  c'est  la  colline  qui  s'est  soulevée 
depuis  la  chute  du  bloc  ;  mais  le  plus  souvent  il  est  manifeste 
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que  c'est  la  vallée  qui  s'est  creusée  à  une  époque  postérieiune* 
Presque  toujours  on  peut,  à  l'inspection  seule  d'une  masse 
de  .pierre  ainsi  déplacée,  reconnaître  si  elle  vient  de  près  ou 
dé  loin .  par  le  plas  ou  moins  d'usure  de  ses  abgles.  Si  elle  a 
roalé  longtemps ,  elle  se  troave  infailliblement  arrondie  par  sa 
c(ute;  iuais  si  el!e  conserve  encore  des  arèles  saillantes,  on 
peut  assurer  qu'elle  n'a  eu  qu'an  trsyet  court  à  parcourir. 
C'est  ce  que  l'observation  confirme  toujours. 


■  iJl 
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NOTE  XÏV. 

SYSTÈME  DB  M.   OONSTANT  PRETOST  CONCERNANT  LA  FORMA- 
TION DBS  TERRAINS  TERTIAIRES  DES  ENYIRONS  DE  ^ARIS. 


Nous  avons  ea  plusieurs  fois  occasion  de  signaler  a  nos  leo- 
tenrs  M.  Constant  Prévost  comme  ayant  des  opinions  différentes 
de  celles  qoî  sont  généralement  admises  anjourd*hm  sur  la  for- 
mation de  nos  terrains. 

Nous  aurions  désiré  pouvoir  leur  donner  une  idée  un  peu 
étendue  de  ses  opinions.  Pressés  par  le  temps  et  l'espace,  nous 
nous  contenterons  de  placer  ici  un  rapport  fait  k  rAcadémie 
des  sciences,  qui ,  en  même  temps  qu'il  offre  un  résumé  dés 
idées  de  ce  géologue  distingué,  aura  l'avantage  de  faire  connaître 
l'opinion  avantageuse  qu'en  ont  émise  les  hommes  mêmes  qui 
ont  adopté  des  idées  difTérentes  des  siennes. 

Rapport  fait'k  l'Académie  des  sciences,  par  MM.  Guvier  et  Gor- 
dier,  sur  un  Mémoire  qui  lui  a  été  lu  dans  les  mois  de  juil- 
let et  d'août,  par  M.  Gonslant  Prévost.  Ce  mémoire  a  pour 
titre  :  Examen  de  cette  question  géohgiqué  :  Les  confia 
nents  que.nms  habitons  onP^ls  été  à  plusieurs  reprises 
submergés  par  la  mer? 

«  L'auteur  s'attache  d'abord  à  prouver  qu'il  n^existe,  au  mi- 
lieu des  terrains  de  transport  et  dé  sédfanent ,  aucune  couche 
que  l'on  puisse  regarder  comme  représentant  une  ancienne  sur» 
face  continentale ,  qui  aurait  été  couverte  pendaiit  Icmgtemps 
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dB  yégétaux  terresU*es ,  et  habitée  par  des  animaux  du  même 
geure,  a?aiit  d'avoir  été  enveloppée  par  des  dépôts  narîns.  II 
c^M)se  qu  il  a  vainemeut  cherché  des  traces  d'anciennes  sur- 
faces continentales,  au  contact  des  .terrains  marins  et  des  ter- 
rains d'eau  douce,  qui  alternent  en  plusieurs  parties  de  la 
France,  de  T Allemagne  et  de  1*  Angleterre.  Il  développe  les  mo- 
1iî§  qui  le  portent  h  penser  que  les  débris  des  yégétaux  qu'fiP 
a  quelquefois  trouvés  ^ins  une  situatiop  vertip^Ie^  ^u  i)iilieu 
des  terrains  houillers,  ne  doivent  celte  position  qu*an  hasard. 
La  présence  de  débris  de  mammifères,  soii  dans  les  couches  di- 
luviennes proprement  dites,  soit  dans  des  cavernes  antérieures 
à  ces  couches,  ne  lui  paraît  pas  prouver  davantage  que  la  mer  a 
PVI  epv^hirun  sol  précédemment  habité.  Il  arrive  déGnitivement 
^  iQpite.prepûère  conclusion,. savoir  :  que  les  contrées  qui  sont 
Qpçupées  par  des  terrains  de  transport  et  de  sédiment  ont  é^ 
recouvertes  par  lés  daux,  peiidant  tout  le  temps'que  la  forn^a- 
^içfk  de  ces  terrains  a  exigé. 

f  L'auteur  énumère  ensuite  avec  soin  les  différentes  circon- 
fUt^fDG^  qui  caractérisent  la  formation  des  dépôts  qui  ont  lieu 
4^  çgs  ^ors  dans  les  lacs  a  Tembouchure  des  rivières,  sur  les 
fUftgl^  d;e  rOcéan,  et  dans  toutes  les  parties  de  son  bassin  qui 
ÇiûlL  pei^  de  profondeur.  Il  distingue  parmi  ces  dépôts  ceux 
qui  résultent  dès  courants  plus  ou  moins. rapides,  et  ceuxf  qui 
proviennent  de  précipitations  paisibles,  ceux  qui  appartien- 
nent à  des  rivages  et  ceux  qui  se  forment  en  pleine  eau.  Il 
ri^pelle  que  les  fleuves  portent  souvent  a  d^  grandes  dlsMmces 
4^s  débris  organiques  cpntii^entaùx  de^  toute  espèce,  et  que 
j^  ^ux  de  la  mer,  soulevées  accidentellement  de  leur  i>as- 
.^J^  ;  fpnt  quelquefois  fies  irriûptions  mpmeutanées  très  éten- 
dues sur  des  surfaces  habituellement  occupées  pai^^es  marais, 
par  des  lagunes,  par  des  lacs ,  dont  le  fond  est  incontestable- 
jffffa^iarfoé  pi^r  des  dépôts  jcepo^^/^fl^  d^j^is  organiques,  fln- 
IF^fPJife!^  et'  terrestre, Jmait  4ffQé.rG|^jtes  jeoiarques  i^r  la  pâture 
.4«5  ^^i^sque^,  q^i  lâvepjt  isojl^  qù  e^,  (Willè,  près  des  ri- 
y^lgesov  loj^  des  rivages.  ^  c^jio^.^^  que,  jp^jr  j,e  (jpncpjirs 
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^  causes  actuelles,  le  détroit  de  la  Manche  doit  contenir  é^ 
alteroatioas  de  couches,  analognes  à  celles  qui  constituent  la 
partie  jnlérieiire  de  heaucoup  de  terrains  tertiaires  ;  que  si  le 
niveau  de  la  mer  pouvait  baisser  de  25  brasses,  ce  détroit  serait 
dian^éen  un  vaste  lac,  et  qu'après  un  certain  l(q>s  de  temps  il 
s*Y  formerait  nécessairement  une  série  de  couches  analogues  à 
coUes  qui  âgorént  dans  la  partie  supérieure  des  terrains  de 
pluMUis  contrées. 

«  Fartant  4es  dooiiées  qui  précèdent,  et  supposant  en  géné- 
i»l  que  Je  niveau  des  mers  a  efiectiveqient  éprouvé  uu  abais- 
sement lent  et  progressif  depuis  Torigine  des  éboses ,  Tauteur 
mmcfipfesA  d'ei^quer  la  manière  dont  se  sont  form^.  leç  tér- 
Tfdns  tenti^i^es  des  environs  de  Paris,  etoçuxqui  leur  font  suite, 
ou  jueqjtt'à  la  Lmre,  cm  jusqu'à  la  Manche  et  au-del2i,' ,  dans  les 
environs  de  Wightân  Angleterre.  GonsidérSint  tons  ces!  terraiûs 
eomme  Appartenant  à  un  antique  bassin,  il  en  rep^ésenle  la 
constitution  an  moyen,  de  deux  conpe^  transversales,  dans  les- 
quelles il  a  résumé  touies  les  observatbns  qui.  ont  étérecaeilr 
lies  jnsqa'k  ce  jour,  et  dont  faspect  est  propre  h  donner  une 
idée  nette  des  alternances,  des  piélaoges/  des  enchevêtrements 
que  présentaient  les  dépôts  divers.  L'auteur  pense  que  cen 
coupes  paraissent,  à  la  rigueur,  sufGre,  à  l'aide  des  légendes 
qu'il  y  a  jointes,  pour  faire  voir  que  les  eouches  marines  de  la 
craie,  du  calcaire  grossier,  des  mal*nes,  et  des  grès  supérieurs, 
ont  pu  être  formées  dëns  le  même  bassin,  sous  les  mêmes  eaux 
que  Targile  plastique ,  Je  calcaire  siliceux,  et  le  gypse  lui-même, 
qui  renferment  essentiellement 'des  débris  d'animaux  et  de  vé- 
gétaux fluvis^les;  mais  il  s'empresse  d'ajouter  a  son  système 
d'explication  tous  les  développ^m^ts,  toutes  les  inductions  qui 
loi  ont  paru  jpiropres  k  en  aissurer  la  vraisemblance  ;  voici,  en 
Yésumé,  quel  est  ce  système  d  explication. 

«  Première  époque.  XJne  mer  paisible  et  profonde  dépose  les 
deux  variétés  de  craie  qui  constituent  les  bords  et  le  fond  du 
grand  bassin  tertiaire  dont  il  s'agit. 

«  Deuxième  époque.  Par  suite  de  rabaissement  progressif  de 
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fOeétD,  le  grand  iMosm  defkiit  on  golfe,  dans  lequel  des  af » 
iaoïls  flofialiles  forment  des  brèdies  crayeases  el  des  argiles 
^hstiqnes,  qni  sont  bientôt  reooarertes  par  les  d^oofllesmn- 
itas  do  premier  ealcaîre  grossier. 

«  ThNsième  époque.  Les  dépôts  saoi  interrompus  par  ime 
commotion  qni  bris^  et  qni  déplace  sensiblement  les  oonches. 
Le  bassin  devient  nn  lac  salé,  traversé  par  des  ooors  d'eaa  to- 
hraiinenx,  venant  alternativement  de  la  mer  et  des  continents, 
et  qni  produisent  les  mélanges ,  les  encbevêirements  que  pré- 
sentent le  second  calcaire  grossier ,  le  calcaire  siliceux  et  les 
gypses. 

«  Quatrième  époque.  Irruption  d'une  grande  quantité  d'eau 
dooee^diargéed^argiles  et  de  marnes,  au  milieu  desqudles  il 
se  iNme  encore  quelques  dépôts  dé  coquilles  marines  bivalves  ; 
le  bassin  n*estplus  qu'un  immense  étang  saumatre. 

•  Cinquième  époque.  Le  bassin  cesse  de  communiquer  avec 
rOoéan,  et  le  niveau  de  ses  eaux  s*abaisse  au-dessous  de  celui 
des  eaux  marines  ;  les  dépôts  vaseux  des  eaux  continentales 
oontiikuent. 

«  Sixième  époque.  Irruption  accidentelle  de  TC'ïéan,  qui 
dépose  ses  sables  et  ses  grès  moins  supérieurs.  Immédiatement 
après,  le  bassin  ,  presque  comblé,  ne  contient  que  des  eaux 
douces  peu  profondes  ;  il  reçoit  moins  d'afOuents,  il  s*y  établit 
des  végétaux  et  des  animaux  ;  les  meulières  et  le  calcaire  d'eau 
douce  se  déposent. 

t  Septième  et  dernière  époque.  La  succession  de  ces  opéra- 
tions diverses  est  terminée  par  le  cataclysme  diluvien.  • 

On  voit  par  l'analyse  qui  précède  que  le  travail  de  M.  Pré- 
vost n'a  pas  eu  pour  objet  de  faire  connaître  des  faits  nouveaux, 
mais  de  rapprocher  nn  grand  nombre  de  faits  curieux ,  d'en 
discuter  les  caractères,  d*en  déterminer  la  valeur,  de  comparer 
ceux  qui  paraissent  comparables,  et  d* essayer  de  remonter  aux 
causes,  en  s*étayant  de  plusieurs  suppositions  qui  peuvent  être 
plus  ou  moins  probables  ;  ce  genre  de  travail  a  certainement 
son  importance  et  son  utilité  en  géoli^ie:  il  offre  de  grandes 
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difllcultës,  et  on  doit  saydr  d'autaift  i^m  de  gré  )i  M  J  Preyost 
de  s'y  être  livré ,  qu'A  l'a  fait  avec  an  talent  remarqaii|[>]ê. 
Noos  avons  en  conséquence,  Tbonneur  de  proposera  rAcadémie 
de  décider  que  le  mémoire  de  M.  •Constant  Prévost  sera  imprimé 
dans  le  recueil  des  savants  étrangers. 


^ 


•  • 
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NOTE  XV. 

htpothIeses  de  m.  romisEB,  gorcernaht  L'cmiGim 

DES  GOftPS  OaGAfOSES. 


Nous  avoDs  cm  que  dans  mi  ouvrage  tel  que  cdai-d ,  nos 
leçteors  ne  HraieDfr'pas  sans  intérèl  le  système  de  Bremser,  cé- 
lèbre nataraliste  allemand ,  sur  les  révolatîons  que  la  fie  a 
épronvf  es  a  la  surface  du  globe. 

L'auteur,  après  avoir  signalé  les  difBcultés  insolubles  que 
rencontreraient  ceux  qui  voudraient  expliquer  la  formation  des 
corps  yivants  à  la  surface  du  globe  par  les  lois  de  la  gravita- 
tion, ajoute  (1)  : 

i  L'explication  de  la  formation  de  la  terre  et  de  celle  des  corps 
organisés  offre  moins  de  difGcultés ,  si  nous  cbei  cbons  la  cause 
principale  dans  quelque  chose  déplus  élevée  c'est-  -dire  dans 
Fesprit  même ,  dans  la  tendance  à  dominer  la  matière  et  à 
former  continuellement,  par  sa  liaison  intime  avec  elle,  des 
i(ms  clos  distant  par  eux-mêmes,  comme  nous  le  voyons  jour- 
nellement dans  la  formation  de  chaque  corps  organisé.  Dans 
cette  idée,  l'esprit  sépara  d'abord  la  matière  brute,  la  rejeta  au 
centre  de  la  terre ,  et  c'est  ainsi  que  les  terrains  primitifs  se 
formèrent.  Peut-éti  e  a-t-il  fallu  des  milliers  d'années  pour  arriver 
à  ce  résultat  ;  car  la  formation  de  ces  terraius  parait  s'être  opé- 
rée peu  a  peu  par  cristallisation.  Aprèsque  la  plus  grande  partie 

(l)  Traité zoologupte  etphifsiologique  des  vers  intestinaux^  par  M.  Bremttr, 
tndait  par  M.  Grandler ,  d.  m.  p. ,  rêva  et  augmenté  de  notes  par  M.  Blain- 
▼Ule. 


NOTES.  443 

j^ç  )§  poiatlère  qui  était  la  moin$  propre  k  la  yiis,  c'e^çtrà-dire  k 
jç^|)e  die$  corps  isoles,  se  fut  cristallisée,  l'esprU  RV^ f^ir  déjà 
I^IP^  l|)[]i)rçip.e|nt  ;  il  s'effectua  alors  une  révolutiop  pu  bieq  \iQp 
j[çrf||«Dtalip|)  dans  la  totalité  âe  la  masse,  et  1^  y^t^i^f  4e 
jbcnfUiilictR  ^  pr^ipitèreut  prpl)a|>leioeQt  d'une  i^w|^!fe  suJt>)[{tf}. 
|;^p(9ffdaat  op  petit  présumer  par  la  disposition  strtt(ifl^  de  ces 
Ifeiri^ûns,  que  pluçieiirs  fermentations  seipblables  ont  dû  cpUr 
jjrlb^gr  a  leur  formatiop.  Jusqu'k  cette  épogue ,  ç'çst-k-dire 
ji^squ'au  complètement  des  terrains  de  transition,  la  terre 
coDatlpua  encore  un  vie  universelle ,  c'est-à-dire  une  yie  qip 
n'était  pas  encore  divisée ,  ou  bien  qui  n*étalt  pas  encore  com- 
muniquée à  des  corps  isolés  ;  car  nous  ne  trouvons  nulle  part , 
llid^ns  les  formations  primitives,  ni  dans  celle  de  tiraositiop; 
.^cune  tri^ce  d*ôtres  jadis  yivapts,  et  encore  bien  ni^oips  fi'io^ 
ganisations  animales  (1). 

«  Ce  n'est  qn*après  )a  précipitation  de  ces  terrajns  q^s  l'esprit 
Ait  à  même  de  s'emparer  de  telles  ou  telles  partie;^  ip  la  xs^ 
tiëre ,  et  d'en  former  des  corps  i^lés  doués  d'une  vie  indivi- 
duelle. Nous  trouvons  les  restes  4e  corps  jadis  vivants  dan?  les 
couches  inférieures  des  terrains  secondaires ,  qui ,  selon  tou(^ 
les  apparences,  se  sont  formés,  comme  les  terrains  de  transi^on^ 
apr^  des  fermeotalious  semblables  et  partielles.  Le$  corps  an- 
ciennement vivants  que  nous  découvrons  dans  les  couches 
inférieures  des  terrains  secondaires  appartiennent  tous  a  des 
animaux  aqpatigues;  on  n'y  trouve  pas  de  plantes.  Après  la  for- 
mation des  terrains  de  trç^^sîtion  et  avant  la  précipitation  des 
premiers  .terrains  aecondaires,  il  est  à  présumer  qu'il  n'y  avait 
lipint  de  terrain  à  découvert ,  non  plus  peut-être  que  d'atmcH 
«pb^ ,  de  même  que  la  lune,  comme  partie  détachée  p|i)s  )ard 
de  la  terre,  en  est  encore' actuellement  priyée. 

(I)  n  7  a  ici  nne  enwt  de  fidUi,  étoqxumlf  dé  la,  part  d*tB  bonmê  aiissi 
instniit  que  Bremser,  puisqu'il  est^onittaiit  qn!pQ  trpiiTe  dans  lei  lenralns 
4ftntU|^Aeta1l^Uon«p9muIU^d^|^*4!^^çffV^^  pairÀI  IfWOMla.^B  re- 
marquent ceux  qu*on  a  désigna  aous  le'  ppqa  4e  ^rUotfUeg,  ewtalîiJBs  «spèees 
de  coquiUes ,  et  même  un  jsraiid  n9^brç  d^  pQiiHQiii- 
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c  Par  la  suite  il  s'opéra  une  nouvelle  révolution  ou  fermenta- 
tion. La  première  création  fut  détruite  par  la  précipitation 
suivante,  et  la  terre  fut  de  nouveau  peuplée  d'animaux  qui 
étaient  cependant  d'une  autre  espèce  que  les  premiers.  On  ne 
peut  déterminer  au  juste  combien  il  y  a  eu  de  pareilles  révolu- 
tions suivies  de  précipitations,  qui  avaient  lieu,  chaque  fois  an 
moins ,  sur  de  grandes  étendues  de  la  terre.  11  est  seulement 
certain  que  chaque  précipitation  ftat  suivie  d'une  nouvelle  créa- 
tion ,  et  que  l'homme  est  un  produit  de  la  dernière  (1)  ;  car  on 
n'observe,  comme  il  a  été  remarqué,  aucun  ossement  d'homme, 
pas  même  dans  les  couches  supérieures  des  terrains  secondai- 
res (2)  ;  et,  qui  plus  est,  on  ne  commence  à  voir  des  ossementsde 
mammifères  que  dans  ces  couches  supérieures,  et  M.  Curier  (3) 
présume  ps^  celte  raison  qu'ils  sont  un  produit  de  l'avant* 
dernière  révolution  de  notre  terre. 

«Gomme  après  chaque  précipitation  il  se  formait  toujours  des 
êtres  plus  parfaits,  et  enfin  celui  qni  jusqu'à  présent  est  le  plus 
parfait  de  tous,  c'est-ë-dire  l'homme,  mon  opinion,  de  voir  la 
cause^principale  d'action  dans  Tesprit,  et  dans  sa  tendance  k  do- 
miner la  matière,  gagne,  par  cette  raison,  toujours  plus  de  proba- 
bilité. C'est  bien  un  esprit  qui  vivifie  Thuitte  et  qui  anime 
l'homme;  mais  Tesprit  est,  dans  les  deux  cas,  pour  meservir  d'une 
expression  empruntée  àla  théorie  de  réiectricité,  sous  des  degrés 
très-différents  de  tension  ;  dans  l'homme  il  est  monté  jusqu'à 
rinteUigence,etdans  l'huître  nous  trouvons  à  peine  des  traces  de 
sentiment.  Les  animaux  de  la  première  création  ne  pouvaient 
pas  être  aussi  parfaits  que  ceux  de  la  dernière  ;  dans  la  pre- 
mière ,  l'esprit  était  encore  trop  enchaîné  à  la  matière,  et  ce 
n'est  qu'après  s'être  débarrassé  de  cette  dernière ,  non  propice 


(1)  Cela  86  rapporte  parfaitement  avec  le  premier  chapitre  de  la  Genèse.  On 
n*a  qu'à  s'imaginer,  comme  Boffon  Ta  diéjà  observé ,  au  lieu  des  jours ,  de 
grandes  époques.  (  Note  de  Bremser.  ) 

(S)  Bremser  comprend  ic!  sous  le  nom  de  terrains  secondaires  toutes  les  for- 
mations postérieures  aux  terrains  de  transition. 

(23  Osseuenu  fossiles ,  discours  préliminaire,  p.  70. 
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à  ranimalisationy  qu'il  pouvait  agir  plus  iibrem^t,  et  parve- 
nir a  la  fin  à  gouverner  Texisteoce  corporelle  de  l'organisatimi, 
k  laquelle  il  est  inhérent  ;  car  Thomme  animé  par  Tesprit,  veut, 
et  sa  volonté  est  une  loi  pour  la  matière.  Cette  assertion  souffre 
cepeudantquelquefoisdes  exceplions  dans  cerlaiuscas;  mais  alors 
l'esprit  demande  plus  que  la  matière  ne  peut  faire,  et  nous  devons 
également  considérer  que  l'Iiomme  n*e$tpas  un  pur  esprit,  mais 
seulement  un  esprit  borné  par  la  matière ,  de  différentes  ma- 
nières. En  un  mot  Thomme  n'est  pas  un  dieu,  mais  malgré  là 
captivité  de  Tesprit  dans  sa  corporel  té,  celui-ci  est  déjk  devenu 
assez  libre  en  lui  pour  qu'il  s'aperçoive  qu'il  est  gouverné  par 
un  esprit  plus  élevé  que  le  sien,  c'est-a-dire  par  un  dieu.  Poft- 
v(Hr  ou  plutôt  devoir  comprendre  cela,  est  ce  qui  forme  la  diffé- 
rence entre  l'homme  et  les  animaux,  différence  que  Ton  a 
voulu  chercher  dans  l'absence  du  ligament  cervical  et  de  Vo^ 
inter-maxillaire,  dans  la  coïncidence  des  dents  canines,  dans  la 
faculté  d'opposition  du  pouce  aux  autres  doigts,  dans  les,  extré- 
mités inférieures,  dans  sa  station  bipède,  etc.  Schrank.^4),  qui 
a  rendu  tant  de  services  k  Thistoire  naturelle ,  a  placé  avec 
raison  l'homme  dans  une  classe  particulière  du  règne  animal. 
«  11  est  encore  k  présumer,  dans  là  supposition  qu*il  y  aurait 
une  nouvelle  précipitation ,  que  des  êtres  beaucoup  plus  par- 
fiiits  que  ceux  qui  oi\t  été.  le  résultat  des  précédentes  seraient 
créés.  L'esprit  dans  Thomme  est  à  la  matière  dans  la  proporr 
tion  de  50  k  50,  avec  de  légères  différences  en  plus  ou  en  moins,, 
car  c'est  tantôt  Fespiit  et  tantôt  la  matière  ^ui  domine.  Dans 
une  création  subséquente,  si  celle  qui  a  formé  Thonime  n'esta 
pas  la  dernière,  il  y  aurait  apparemment  des  ofganisations  oii 
Fesprit  agirait  plus  librement,  et  où  il  serait  dans  la  proportion 
de  75  k  25.  Il  résulte  de  cette  considération  que  l'honune  a  été 
formécomme tel  k  Fépoque  la  plus  pa/ssive  de  Fexistence  de  notre 
terre.  L'honmie  est  un  triste  moftti  terme  entre  l'animal  et 

(1)  Brief  an  Nau,  pag.  M7.  11  a  cependant  oublié  un  signe  caractérlitlqne ,. 
e^etl-^-cUi«i  que  l>)nune  pent  devenir  Ibn  :  bonne  occasion  pour  certains 
critiqnes  de  mettre  an  Joor  nne  idée  spirituelle.        (  Wote  de  BraBMcr.  ) 


Vkù^  (1)-;  il  ietid  an!  connaissances  éleyéék,  et  M  psôi  pas  y 
altëiilciré  ;  qttoiqtie  nôâ  pHilosophes  inoderîiéâ  U  crOiéitt  qnel- 
qâéMs  j  KSèla  li'ést  féétteiHent  pas.  Vhôihtiié  VèAi  atiprofoâdir 
là  chttSë  prisnilère  de  tout  dé  qni  est,  iftiaiS  il  né  {iëiit  {las  y  par^ 
Vèbir  :  av)sc  tlfdiils  de  fecaltës  idtellectnellës^  il  n'atlralt  pas 
là  (i(i*âofnptidii  de  vottlôir  connaître  ces  cansed,  i}ni  sëMent 
a(ti  dhitràire  cIMrës  poor  lui  s'il  était  doaë  d*dti  ès|irit  ^Xttt 
éfeiidif.  L'bomme  se  fait  tine  idée  ibcbînplèKë  ott  fatiàse  dd 
tetnii^  et  die  Tespabe,  qiibiqull  sache,  od  plùtOtqtiHl  doive  aa- 
Vàfr  qtl*il  d'y  à  pas  de  temps  pour  réteinit'é ,  ni  d'espace  (lotar 
lldfiiii  oti  ponr  Timmeilsitë.  Les  idée^  d'e^e  et  Se  teiil^ 
liil  sont  en  effet  innë^  ;  ou  bien  elles  sont  j'oiiitâ  ttécestôiré^ 
ment  il  sodetistetice  obïnme  homme:  ttiaiit  ëilëi  dfe  Mdt  pë&  pla^ 
c8es  dans  l'esprit,  qui  est  infini,  sans  bornëà  et  élëriirët,  et  Aték 
lui  sont  pour  ainsi  dire  imposëes  par  sa  iîorpbirfôtë,  pat  la  nia^ 
tière,  qtii  gèûé  raction  libre  dé  Tesprit,  cômnïe  eëpHt  dans  fdtlté 
<a  pureté.  L'homme,  tel  qu'il  estdàds  sa  corpotëité,  ttë  parViéitt 
pa^  môme  autirement  k  la  connaissance  de  lai-mëine  <Jue  par 
là  réde&i<^  de  Tesprit  sur  la  matière.  Mai&  Ces  cOnsidërëttons 
n'appartiénnfirt  pas  à  mes  recherches,  et  J'en  rëprettds'  par  côtf- 
sëqùent  la  continuité. 

«  De  môme  qu'il  est  probable  que  chactide  des  précipitsltions 
qui  formèrent  notre  globe  eut  lieu  stibil'éliietlt ,  les  corps  des 
aniitaàoi  et  d«'S  plantes  durent  se  fok'tber  jadis  ëiissi  d'une 
manière  subite  bù  d*uii  seul  Jet.  Died  voulut,  et  sa  volonté  tût 
faite  ;  car  je  crois  aus^i  peu  que  le  cèdre  du  Liban  fut  originel- 
lenient  un  lichen,  que  rëléphant  doive  son  origitie  à  une  huître 

(4)  Je  ne  vénx  nullement  diire  par  cela  que  Phomme  soit  quelque  chofé  de 
vH  oô  de  misérable,  car  il  est ,  aa  tboins  sur  notre  globe,  l'être  le  pluk^  )Mtf- 
fût,  le  chef-d'œuvre  de  la  création;  j*ai  voulu  setiiement  indiquer  q«é 
riiomme  n'est  ni  un  ange,  ni  un  'dieu,  qull  doit  être  très  pénible  pour  iiU 
de  n*avt^lr  Justement  qu'aotant  d^sprit  qu'il  en  faut  pour  concevoir  qti^ 
Q*en  a  pas  assez  pour  approfondir  les  choses  qu'il  désire ,  par  une  tendance 
innées  l«  plus  ardemment  de  connaître  ;  cependant  il  n*a  pas  le  droit  de  s^b 
plaindre.  Le  prophète  Isaie  t'exprime  là-deisu»  d'une  manière  trtè  jatte 
(Voiles dM4^  4K,  Ten.  19.  :  iNou  de  Braaùer). 


on  atm  zooiMté,  eftC-il  passé  mêécrpar  lidllè  gfàdatiM$;  j'«d- 
ïÉtSieMi^TémcSùi  que  llk>miqè  ait  été  ôriginélfeéiatf  uM  pdl^ 
sdik  on  àd  ttilitial  taûreti  d'écailféi^  c^mitiiè  qQèk{ii6s  tàltln^ 
IlSifèB  modernes  s'efforcent  de  nfoos  rekpUqtter.  Si  kft  êboMA/ 
foiMeiit  passées  ainsi ,  alors  de  pardlles  ]hébiiiM>rpliosë^^ni^B[reiM^ 
âv(^,otfbien  des  Cransformattons  graduelles  d'êtres  e»  d*âiiMif 
êtres  de  plus  en  pins  parfiûts,  soitéhez  les  plat^ié^,  soft  èQeir  1^ 
anUMmt,  devraient  aVoîf  Hev  joumefett^ât  sdM  do^  Vëdr. 
irélâ ,  P^  l^a^l^^  setrlentèni  de  rihnnnie ,  ànètorrftk  Mxifiii 
ptmréqlà!\\  t  ^t  d^  son  otgacni^^KÂi  pliysiiqfiië  et  liMf^ 
ancmprogrèflp  qiiri' indiquerait  nn  dévelop^ffèiriènt  nltéd^r  ;^ 
éal  tot^otfts  le  nfilnie,  tel  qu'il  i^t  il  y  a  «fés  îbifrie^^dlai^; 
Ltf  manière  dont  lés  gbtiTértiëménts,  f éiluddSon  ét'^te  màài 
influé  sur  quelques  penj^Tes^  ùé' petit  jprkêtré  pthe  IBÛ  étfààii- 
ration;  il  existait,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  des^bômme^ 
doués  d'un  esprit  élevé  et  des  bommes  bornés/ainsi  queiupns 
l'observons  encore  actuellement. 

«  Les  vers  inteslinaux  mêmes,  qui  s'engendrent  journellemenl 
sous  nos  yeux^  prouvent  contre  une  pareille  transformation 
progressive  d'animaux  de*  ÔS^téÊ  lURrleurs  en  des  animaux  ^de 
classes  plus  élevées.  En  effet,  si  cela  avait  lieUvi^s  vers  les 
moins  parfaits  devraient  toujours  se  former  les  premiers  ^  et 
les  plus  parfaits  se  développer  par  la  suite;  mais  auéune  ob- 
servation lie  nous  met  en  droit  de  crojre  qu'une  ascaride,  par 
exemple,  tire  son  origine  d'une  bydatide  ou  d'un  tœnia.  :ba{is 
cette  hypothèse  on  présume,  comme  cela  se  voit,  que  la  p  us 
grande  perfection  consisterait  dans  une  composition  plus 
grande  et  plus  variée,  et  que  Ti  m  perfection  serait  jen  rapport 
direct  avec  la  simplicité  ;  ce  que  je  viens  de  dire  arriverait  ce- 
pendant, quand  même  Topposé  aurait  iieu^ 

«  Je  ne  pnis  pas  décider  si  le§  premières  plantes  et  les  pre^ 
miers  anknaux  se  sont  détachés  de  la  terre  comme  totalités  san^ 
forme,  mais  ayant  une  existence  propre,  c'est-à-dire  comme 
des  embryons  qui  n'auraient  reçu  leur  développement  complet 
que  peiï  à  pea,.ou  bien  s'ils  se  sont  présentés  dès  leur  origme 
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entièrement  formes  et  à  Tétat  adoHe*  Si  le  premier  cas  ayaii  en 
lieu  y  le  déreloppement  anrdt  dû  s'opérer  plus  vite  que  dans 
îà  suite  par  la  voie  de  la  génération..  Je  crois  cependant  que  le 
létard  et  k  chenille  existaient  avant  la  grenouille  et  le  papil- 
lon; mais  coqime  tout  cela  est  indifférent  par  rapport  a  l'exa- 
men du  siyet  dont  je  m'occupe  actueUement,  je  passe  sous 
silence  d'antres  recherches  de  même  nature. 

«  i'ai  voulu  uniquement  démontrer  par  la  précédente  digres- 
sion que  notre  terré,  dans  son  état  primitif  et  sans  fomfe,  jouis- 
sait'senlemoit  d'une  vie  universelle,  et  que  ce  n'est  qu'après  la 
séparation  des  substances  qui  étaient  plus  propres  à  former  le 
squeletlerdo  corps  dé  la  terre  qù'k  jouir  d'une  vie  particulière 
et  iiâividnelle,  qAe  la  vie  se  présenta  sur  notre  terre  dans  des 
organisations  individuelles  innombrables.  » 
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NOTE  XVI. 

CADAVIIBS  B'BLiPHANTS  AVEC  LEUBS  CHAIfiS  PLUS  OU  MOINS 
BIBN  CONSBBYBBS,  TBOUYÉS  AUPBÈS  DBS  FLEUYBS  BB  lA 
SIBBBIB. 

(  Extrait  du  Voyage  dlslNrant  Ides  (i),  de  Moioou  i  la  Chine,  chap.  VI.  ) 


«  C'est  dans  les  montagnes  qui  sont  âa  nord-est  de  cette 
rivière  (le  Keta) ,  qn*on  trouve  les  dents  et  les  os  de  mam- 
mouths ;  on  en  trouve  aussi  sur  les  rivages  du  fleuve  Jenizea , 
des  rivières  de  Trugan ,  Mungazea ,  Lena ,  aux  environs  de  la 
ville  de  Jakutskoi ,  et  jusqu'à  la  mer  Glaciale.  Toutes  ces  rivières 
passent  au  travers  des  montagnes  dont  nous  venons  de  parler, 
et ,  dans  le  temps  du  dëgel ,  elles  ont  des  cours  de  glaces  si  im- 
pétueux qu'elles  arrachent  des  montagnes,  et  roulent  avec 
leurs  eaux,  des  masses  de  terre  d'une  grandeur  prodi^euse. 
L'inondation  flnie,  ces  masses  de  terre  restent  sur  leurs  bords, 
et  la  sécheresse,  les  faisant  fendre,  on  trouve,  au  milieu,  des  dents 
de  mammouths  et  quelquefois  des  mammouths  tout  entiers. 
Un  voyageur  qui  venait  à  la  Chine  avec  moi  et  qui  allait  tous 
les  ans  à  la  recherche  des  dents  de  manmioulhs ,  m'assura  avoir 
trouvé  une  fois ,  dans  une  pièce  de  terre  gelée ,  la  tête  entière 
d'un  de  ces  animaux  dont  la  chair  était  icorroiMpe  ;  que  les 
dents  sortaient  du  museau  comme  celles  des  éléphants ,  et  que 
ses  compagnons  et  lui  eurent  beaucoup  de  peine  à  les  arracher, 
aussi  bien  que  quelques  os  de  la  tête ,  et  entre  antres  celui  du 

(1)  Isbrant  Ides  était  un  Allemand  établi  en  Russie  ;  il  fut  envoyé  en  ambas- 
sade vers  Tempereur  de  la  Chine  en  1691. 

29 
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cou ,  lequel  était  encore  comme  teiat  de  saog;  qu^enfin  y  ayiAt 
cherché  plus  avant  dans  la  même  pièce  de  terre  ;  il  y  trouva  an 
pied  gelé  d'une  grosseur  monstrueuse  qu'il  porta  à  la  ville  de 
Trugan.  Ce  pied  avait ,  à  ce  que  le  voyageur  m'a  dit ,  autant 
de  circonférence  qu*un  gros  homme  au  milieu  du  corps. 

Les  gens  du  pays  ont  diverses  opinions  au  sujet  de  ces  ,^- 
Oiaux.  Les  idolâtres,  comme  les  lakuies,  les  Tunguses  et  les 
Osliakes ,  disent  que  les  mammouths  se  tiennent  dans  des  sou- 
terrains fort  spacieux  dont  ils  ne  sortent  jamais  :  quUls  peuvent 
aller  çà  et  là. dans i^es .souterrains,  mais  que,  dès  qu'ils  ont 
passé  dans  un  lieu ,  le  dessus  de  la  caverne  s'élève  et  ensuite 
s'abîme ,  formant  en  cet  endroit  un  précipice  profond  ;  ils  sont 
aussi  persuadés  qu'un  mammouth  meurt  aussitôt  qu'il  voit  la 
lumière ,  et  soutiennent  que  c'est  ainsi  que  périssent  ceux  qu'on 
trouve  morts  sur  les  rivages  des  rivières  voisines  de  leurs  sou- 
terrains, uù  ces  animaux  s'avancent  inconsidérément. 

Les  vieux  Russes  de  Sibérie  croient  que  los  mammouths  ne 
sotil  auire  chose  que  ^\es  é'épbants,  quoique  les  dents  que  l'on 
trouve  soient  un  peu  plus  recourbées  et  plus  serrées  dans  la 
mâchoire  que  celles  de  ces  derniers  animaux.  Avant  le  dé- 
luge, (iisenl  ils ,  U  piys  était  fort  chaud  ,  et  il  y  avait  quantité 
d'éléphants,  lesquels  flottèrent  sur  les  eaux  jusqu'à  l'écoule- 
ment et  s'enterrèrent  ensuite  dans  le  limon.  Le  climat  étant  de- 
venu très-froid  après  cette  grande  catastrophe  ,  le  limon  gela, 
et  avec  lui  les  corps  d^ éléphants ,  lesquels  se  conservent  dans 
la  terre  sans  corruption  jusgu^à  ce  que  le  dégel  les  dé" 
couvre. 
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NOTE  ^VII. 

,D|(P|ipiNTBS  PE  PISBS  d'animaux  BAl^S  LE  GRÈS  ET  DANS 

DES  TSABAINS  DE  FORMATION  ACTUELLE. 

<■ .    .         • 

TBACB8  DB  PIBD8  DB  TORTUBS  IMPBUBBS  DÂV8  LB  6RBS  BtGÂEBB  DB  LA 
CÀBRliBB  9B  COBNCOCKLB-MOIR^  COHTÂ  DB  DIUIF1JÉ8  Wt  Jifipn  ; 
«^np^TBI^  PAR  |l.  DUHGAH. 

(  Çztniit  des  Annales  des  Sciences  natur^les ,  tome  xir.  ) 


«  Ce  grès  est  de  texture  friable,  et  ses  couches  sool  4'^^^" 
seur  très-ioégale  ;  leur  direclico  est  de  rooest-nontoufiSt  à 
Fest-sttd-est  ;  elles  plongent  sous  un  angle  de  58  degnéi^. 

«  Lorsque  les  feuillets  supérieurs  eurent  étëenlevéSy  Jes  qul- 
vriers  aperçurent  k  la  face  supérieure  dies  couches  sous-Jacenles, 
des  empreintes  nombreuses  et  souvent  très-dislinetes  de  fîe^ 
d'animaux  quadrupèdes. 

«  11  n'est  pas  facile  de  donner  par  des  mots  une  Jdée  de  la 
nature  de  ces  impressions  dont  les  dimensions  yarieni  depuis  la 
grandeur  d'une  patte  de  lièvre  jusqu'à  celle  du  sabot  d* un  pefit 
cheval,  et  je  me  bornerai  à  décrire  celles  que  présente  un  mor- 
^àu  qui  forme  k  présent  partie  du  mur  d'une  maison  k  Ruthwj^. 
'  «  Sur  ce  mo^ceau,  qui  est  de  cinq  piedsdeux  pouces4elong, 
il  y  a  vingt-quatre  impressions,  ce  qui  en  fait  douze  des.  pieds 
droits  et  autant  des  pieds  gauches,  et  par  conséquent  six 
répétitions  de  la  marque  de  chaque  pied.  Les  marques  des  pieds 
de  devant  ont  un  peu  plus  de  deux  pouces  de  diamètre,  soit 
depuis  les  ongles  jusqu'au  talon,  soit  en  travers;  celles  faites 
par  les  pieds  de  derrière  sont  à  peu  près  de  la  même  grandeur, 
mais  d'une  forme  un  peu  différente.  On  i^erçoit  distinctement 
cinq  ongles  dans  chaque  patte  de  devant,  dont  les  trois  dirigées 
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en  avant,  sont  particulièrement  distincts.  Ces  trois  ongles,  dans 
les  pattes  de  derrière,  sont  aussi  très-distincts,  et  sont  placés 
plus  près  les  uns  des  autres  que  ceux  des  pieds  de  devant.  Il 
n'y  a  évidemment  aucune  division  dans  la  plante  du  pied,  ainsi 
que  cela  a  lieu  dans  les  chiens,  et  dans  les  espèces  du  genre 
felis;  mais  on  peut  observer  une  faible  concavité  dans  la  sur- 
face, spécialement  dans  les  paties  de  devant ,  ce  qui  tenait  peut- 
être  à  renfoncement  dans  le  sable  humide.  La  profondeur  des 
empreintes  les  plus  fories  est  d'environ  un  demi-pouce,  et  on 
doit  remarquer  que  quelquerois  les  pieds  de  devant  sont  plus 
marqués  que  ceux  de  derrière,  ce  qui  semble  indiquer  une  lon- 
gueur considérable  dans  le  col  de  Tanimal,  et  un  poids  plus 
qu'ordinaire  dans  la  tête  et  les  épaules  ;  car  sans  Tune  ou  l'autre 
de  ces  circoDslances  la  principale  pression  aurait  été  dans  les 
pattes  postérieures,  comme  on  les  voit  dans  d'autres  échantillons, 
à  cause  de  l'escarpement  considérable  du  terrain  que  ces  ani- 
maux gravissaient.  La  distance  des  ongles  du  pied  de  derrière 
au  talon  de  l'impression  la  plus  proche  du  pied  de  devant  du 
même  côté,  varie  d'un  ponce  à  un  pouce  et  demi.  Ceci  marque 
purement  la  position  «ies  deux  pieds  lorsque  le  pied  de  derrière 
avançait;  mais  en  mesurant  la  distance  lorsque  les  pieds  étaient 
dans  une  position  inverse ,  nous  obtiendrons  une  longueur  de 
treize  k  quatorze  pouces,  ce  qui  est  beaucoup  plus  considérable 
que  si  Tanimal  ne  marchait  pas.  Si  nous  comparons  cette  dis- 
tance avec  celle  comprise  de  la  jambe  gauche  à  la  jambe  droite, 
(qui  est  k  peu  près  de  six  pouces  et  demi  entre  les  pattes  de 
devant,  et  d'un  peu  plus  de  sept  pouces  et  demi  entre  les  pattes 
de  dernière)  nous  verrons  combien  la  largeur  de  cet  animal  était 
grande  en  proportion  de  sa  longueur. 

«  Celte  description  peut  s'appliquer  a  une  grande  partie  de 
ces  empreintes,  c'est-k-dirc  a  celles  dont  les  animaux  montaient. 
Mais  If  y  a  d'autres  espèces  d'impressions,  qui  ont  été  sans  doute 
produites  par  des  animaux  qui  desctudaient  la  partie  raide  de 
la  couche.  Ces  marques  ne  sont  pas  moins  nombreuses  que  les 
autres  ;  seulement,  par  uâe  raison  fecile  à  concevoir,  on  ne  peut 


NOTES.  453 

pas  être  aussi  sûr  qae  ce  soient  des  marques  de  pas.  La  position 
escarpée  de  la  couche  a  fait  glisser  les  animaux  de  manière  que 
dans  plusieurs  endroits  on  ne  découvre  rien  autre  chose  que  la 
marque  faite  par  les  talons  des  pieds  de  devant,  et  quelquefois 
aussi  une  légère  marque  des  ongles  de  derrière  qui  n^étaient 
que  posés  sur  le  sof  pour  maintenir  réquilit)re  de  l'animal^ 
pendant  qu'il  faisait  glisser  alternativement  ses  pieds  de  devant 
et  les  enfonçait  dans  le  sable  pour  assurer  sa  marche. 

«  On  peut  observer  encore  ces  deux  genres  dMmpressions 
dans  la  couche  qui  est  k  découvert  dans  la  carrière,  quoique 
presque  toutes  celles  qui  présentaient  d^^s  caractères  frappants 
en  aient  été  enlevées.  Les  plus  beaux  échantillons  que  j'aie  ob- 
servés sont  ceux  de  la  maison  de  Ruthwell. 

«  Quant  à  la  naturedes  animaux ,  dont  les  traces  ont  été  si 
bien  conservées,  je  ne  pliis  mieux  faire  que  de  rapporter  les 
conjectures  que  forme,  sur  trois  de  ces  espèces,  un  juge  plus 
compétent  que  moi,  le  professeur  Buckland,  l'un  des  premiers 
zoologistes  du  siècle,  avec  1(  qut  1  je  me  suis  trouvé  en  corres- 
pondance. Ce  savant  distingué,  supposant  que  le  grès  a  été  dé- 
posé dans  un  temps  où,  suivant  Fopinion  reçue,  il  n'existait 
pas  sur  la  terre  d'animaux  d*un  ordre  supérieur  à  celui  des 
reptiles,  pense  que  parmi  ceux  ci  nos  crocodiles  et  nos  tortues 
sont  ceux  dont  les  pas  se  rapprochent  le  plus  des  empreintes 
que  je  lui  envoyai,  et  en  faisant  des  expériences  sur  des  tortues 
vivantes  ;  il  s'est  assuré  que  ces  traces  provenaient  d'animaux 
de  cette  espèce.  Quant  aux  marques  produites  par  le  glissement, 
il  partage  complètement  mon  opinion;  ses  tortues  ayant  produit 
presque  exactement  les  mêmes  impressions  en  descendant  sur 
du  sable  mouillé. 

«  Il  y  a  encore  quelques  autres  faits  curieux  qui  se  lient  a  ce 
phénomène,  mais  les  limites  que  je  dois  me  prescrire  ne  me 
permettront  que  de  les  énumérer. 

«4<^  Dans  plusieurs  cas  les  contre-impressions  sont  distincte- 
ment marquées  en  relief  sur  la  surface  inférieure  de  la  couche 
qui  couvrait  les  empreintes  des  pas ,  et  ces  saillies  correspon- 
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dêUt  àdt  cavités  de  dessous  anssi  exactement  que  â  elles  avaleift 
êOi  Jetées  dans  nn  monle. 

c  i*  Les  impressions  ne  se  tronvent  jamais  que  sur  ce  qae  Ks 
éliAiéts  appellent  nne face  d'argile,  c'esl4i-dire  nne  coudië 
éiùi  lés  parois  eitérienres  contiennent  an  léger  mélange  d  ar- 
gifé  qui  la  rend  plosdnre  que  le  reste  dn  rocher^  accompagnée 
^fiélqnefbis  d'an  fpoillet  d  ai^ile  molle  dans  fintervalle  entre 
la  couche  sapérieare  et  la  couche  inférieure. 

«  3*  Tontes  les  empreintes  sont  constamment  dans  une  direc- 
tBM  soit  montante ,  soit  descendante ,  quelquefois  inclinées  a 
AdUe  on  à  gauche ,  mais  elles  ne  trayersent  jamais  la  pente. 

i  4*  bans  la  plupart  des  impressions  on  remarque  que  ta 
matière  a  été  déplacée  par  les  pas,  et  dans  ce  cas  elle  est  en 
^ûtÛè  directement  en  bas  par  rapport  à  Tinclinaison  actuelle  de 
ài  carrière. 

«  Ces  deux  dernières  circonstances  et  celle  des  traces  faites 
éà  glissant,  prouvent  que  la  couche  était  très-incUnée  lorsqp*elIe 
éfidt  molle,  et  qu'elle  était  en  train  de  se  former,  quoique  ce 
soft  contraire  à  Topinion  reçue  quant  à  la  formation  du  grès. 

«  S"  Lé  sable  devait  avoir  une  très-grande  ténacité,  et  avoir 
âièiné  été  quelquefois  recouvert  par  un  enduit  dur;  car  dans 
un  des  échantillons  conservé  a  Rutliwell,  les  ongles  de  Tanimal 
Ont  évidemment  rompu  à  chaque  pas  Tenduit  supérieur. 

«  6®  Dans  une  étendue  de  près  d*un  quart  de  mille  en  l<m- 
gàéur  il  y  a  dès  couchés  continues  de  grès  qui  reposent  sur 
erifiës  où  Ton  trouvent  les  empreintes,  et  qui  ont  dû  être  toutes 
(tëpt^èés  postérieurement  an  temps  où  ces  empreintes  ont  été 
ibrnlées. 

«  7*^  Jusqu'à  présent ,  dans  toute  la  profondeur  où  Ton  a 
crensé  la  carrière ,  c'est-à-dire  jusqu'à  quarante-cinq  pieds  de 
p(h)fondèilr  en  ligne  perpendiculaire,  on  a  toujours  trouvé  de 
semblables  impressions  et  tontes  aussi  distinctes  que  celles  qui 
soiît  proches  de  la  surface. 

«  Oh  peut  condure  de  ce  qui  vient  d'être  dit  que  Tévénement, 
quel  qû'îl  puisse  être,  par  lequel  les  impressions  ont  été  enter- 
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rée»  dans  le  sable,  n'a  pas  été  occasidnDé  par  une  convulsion 
soudaine  on  isolée  de  la  nature,  mais  s'est  continué  pendant  des 
ànbéci^y  ou  pour  mieui  dire,  pendant  des  siècles.  11  n'a  pu  être 
cat»é  nmi  plus  sûr  les  côtés  de  la  mer  par  la  marée,  qu'on  ne 
peut  pas  supposer  avoir  monté  à  quarante  ou  cinquante  pieds^ 
ce  qui,  même  en  admettant  ce  point,  aurait  certainement  effacé 
lesimpressions  que  les  aiTimaui  auraient  faites  à  la  marée  basse 
en  mouillant  la  surface  du  sable  sur  laquelle  elles  auraient  été 
produites  (1). 

«  Au  milieu  de  tant  de  difficultés,  il  n'eât  point  aisé  de  former 
mèknè  une  conjecture  plausible  sur  la  manière  dont  le  sable  qui 
compose  ce  rocher  s'est  accumulé.  II  serait  pourtant  important 
dédécider  si  cette  accumulation  successive  a  pu  être  produite  par 
ce  qu'apportaient  les  vents  violents  du  sud-ouest.  En  supposant 
une  colline  dé  .«able  formée  de  «  ette  manière,  une  période  de 
pluie,  succédant  b  cette  saison  orageuse,  l'aurait  amollie  et  au- 
rait séparé  les  particules  d*argi1e  qui  devaient  se  trouver  miDiées 
au  sable.  Le  sable,  par  ce  moyen,  n'aurait  pu  être  emporté  de 
nouveau  par  le  vent,  et  aurait,  en  outre,  acquis  une  ténacité 
qui,  comme  celle  du  mortier,  lui  permettait  do  recevoir  et  de 
conserver  toutes  les  impressions  ;  si,  durant  ou  immédiatement 
après  cette  saison  pluvieuse,  des  animaux  traversaient  une  col- 
line formée  de  cette  manière,  leurs  traces  devaient  éire  complè- 
tement ou  en  partie  oblitérées.  (On  trouve  en  effet  dans  la  car- 
rière des  traces  en  cet  état,  c'est-à-dire  à  demi  effacées.)  Mais 
quand  la  surface  avait  commencé  à  secber,  les  marques  de  pas 
pouvaient  y  rester  un  temps  considérable  distinciement  et  bien 
marquées.  En  supposant  a  présent  que  les  vents  eussent  recom- 
mencé, les  sables  des  lieux  voisins,  qui  n'avaient  pas  encore  été 
fixés  par  aucun  mélange  d'argile^  et  qui,  par  leur  situation  fa- 
vorable, se  seraient  soudainement  amoncelés  sur  la  colline  en 
question ,  auraient  formé  une  couche  qui,  tout  en  couvrant 


(1)  On  trouvera  à  la  fin  de  cette  note  une.  observation  qni  permet  jasqn^à 
un  certain  point,  de  comptoidre  comment  ces  empreintes  ont  pn  être  for- 
mées et  se  conserver  sur  le  sable  des  bords  de  la  mer. 
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la  surface  h  raoilié  eudureie,  pomrait  très-bien  ne  |MUi  s*y  incor- 
porer et  ne  détniire  en  aucune  manière,  par  conséquent ,  les 
pas  qni  y  étaient  imprimés  ;  supposons  a  présent  que  les  vents 
se  suent  continués  durant  tout  le  temps  sec  de  Tété ,  de  noa- 
Tdles  couches  de  sable  se  seront  réunies  aux  autres,  pures  d'a- 
bdrd,  mais  mêlées  ensuite,  vers  la  fin  de  la  saison,  de  la  poos- 
sière  argileuse,  enlevée  d*un  sol  aride,  et  ce  méninge  aurait 
formé  ce  que  les  ouvriers  désignent  actuellement  sous  le  nom  de 
face  d^argUe^  et  aurait  servi  de  nouveau,  à  Faide  de  la  saison 
plovkuse,  à  fixer  le  sable  et  à  le  rendre  propre  à  recevoir  les 
impressions  permanentes  des  pas  des  animaux.  Chaque  année 
les  mêmes  événements  se  seraient  représentés  et  auraient  pro- 
duit les  mêmes  effets  jusqu'à  ce  qu^au  bout  de  plusieurs  siècles 
ce  qui  avait  été  originairement  des  couches  de  sables  se  soit 
trouvé  changé  en  grès,  et  que  ces  couches  ayant  été  exposées, 
aiiisi  que  le  reste  de  notre  globe^  a  ces  convulsions  dont  tout 
offre  des  preuves  irrécusables,  se  soient  enfin  trouvées  enterrées 
sous  la  surface  actuelle  du  sol.  » 

Les  révolutions  qui  ont  donné  a  ces  couches  de  grès  la  position 
qu'elles  occupent  maintenant,  ont  dû  probablement  changer  leur 
inclinaison,  et  par  suite  augmenter  d'un  côté  leur  élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  c'est  ce  que  paraît  n'avoir  pas 
remarqué  M.  Duncan  quand  il  parle  de  la  grande  hauteur  qu'au- 
raient dû  atteindre  les  marées  pour  porter  de  nouveaux  lits  de 
sable  sur  toutes  les  parties  de  la  plage  qui  avaient  pu  recevoir 
des  empreintes  de  pieds.  Le  glissement  des  pieds  des  tortues 
montre  bien  qu'a  l'époque  où  les  empreintes  ont  été  laissées  sur 
ces  anciens  rivages,  leur  surface  était  inclinée,  mais  rien  ne 
prouve  qu'elle  le  fût  auUnt  qu'aujourd'hui. 

Un  autre  point  sur  lequel  il  paraît  aussi  ne  pas  avoir  porté 
son  attention,  c'est  sur  la  manière  dont  se  sont  transformées  en 
grès  les  couches  de  sables  superposées  ;  cette  métamorphose  sup- 
pose nécessairement  rintervention  d'eaux  chargées  de  matières 
calcaires  qui  agglutinent  et  transforment  en  lames  solides  toutes 
ces  particules  incohérentes  ;  or,  cette  circonstance  n'est  proba- 
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blement  pas  étrangère  a  la  conservation  des  empreintes.  Tout 
porte  a  croire  qu'il  se  sera  passé ,  pour  les  dépôts  anâeos  de 
Gomcockle-Muiri  quelque  chose  d  analogue li  ce  qui  a  lien  pour 
les  dépôts  qui ,  aujourd'hui,  se  forment  k  la  petite  île  (rAnegada 
(voir  plus  loin  page  462 },  avec  cette  différence  toutefois  qu'au 
lieu  d*appartenir  à  un  îlot  presque  entièrement  submergé ,  ils 
tenaient  k  une  grande  étendue  de  terre  de  laquelle  les  eaux 
pluviales  détachaient  les  parties  argileuses  dont  elles  venaient 
périodiquement  recouvrir  le  sable. 
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DB  HIIABURGHAnSBlI ,    BB    8AXB. 

(  Note  de  M.  Link,  lue  &  TAcadémie  des  Sdences,  le  96  octobre  1835). 

«  Le  plateau  de  Hildburghausen,  situé  au  pied  des  montagnes 
deThuringe(Thuringerwald),  est  formé  par  le  grès  bigarré  qui 
s'élève  quelquefois  en  petites  collines.  Ou  se  sert  de  ce  grès  pour 
construire  des  bâtiments,  et  c'est  dans  une  carrière  exploitée  à 
cet  effet  qu'un  maître  maçon,  nommé  Winzer,  a  remarqué  le 
premier,  il  y  a  un  an,  ces  traces  qui  lui  paraissaient  extraordi- 
naires. U  en  donna  notice  à  M.  Sickler,  qui  en  publia  une  des- 
cription avec  figure  dans  une  lettre  à  M.  Blumenbach.  Cette 
lettre  parut  au  mois  de  janvier  de  cette  année,  par  conséquent 
peu  de  temps  après  la  découverte.  Depuis  lors  on  a  trouvé  ces 
traces  ôkns  quatre  carrières  éloignées  Tune  de  Tautre  d'k  peu 
près  une  lieue;  la  dernière  près  de  la  ville  de  Hildburghausen. 
Nous  avons  visité,  M.  Weiss,  de  Berlin,  et  moi,  trois  de  ces 
carrières  dans  le  mois  d'août  de  cette  année,  et  nous  avons  vu 
toutes  les  pierres  à  traces  de  pattes  qu^on  en  avait  tirées  chez 
M.  Winzer  et  a  Hildburghausen.  Voici  la  manière  dont  ces  traces 
se  trouvent  : 

«  Immédiatement  sous  la  surface  du  sol ,  on  voit  des  couches 
alternantes  de  grès  et  d'argile,  ayant  ensemble  environ  dix  pieds 
d'épaisseur.  Après  avoir  enlevé  ces  couches,  qui  ne  fournissent 
point  de  grès  bon  pour  la  bâtisse,  on  parvient  à  une  couche  d'un 
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grès  plas  pur^  dont  la  puissance  ne  surpasse  pas  un  dendi- 
pied  (dix-huit  centimètres),  et  qui  repose  sur  une  couche  d'ar- 
gile d'une  épaisseur  très-variable.  D'abord  on  ne  voit  rien 
d'extraordinaire  sur  cette  couche,  sinon  qu'elle  a  très-peu  de 
crevasses  et  qu'elle  parait  être  d'une  seule  pièce.  Il  faut  en  faire 
arracher  des  morceaux,  et  les  renverser  pour  découvrir  les 
traces.  Elles  sont  toujours  du  côié  inférieur  de  la  couche,  mais 
dans  une  grande  abondance.  Nous  en  avons  fait  arracher  deux 
morceaux  pris  au  hasard ,  et  nous  avons  trouvé  sous  tous  les 
deux  des  traces  bien  distinctes.  Ce  ne  sont  pas  des  empreintes; 
ce  sont  plutôt  des  noyaux  ;  car  elles  sont  saillantes  sur  la  surface 
de  la  pierre  d'une  quantité  qui  varie  d'un  demi-pouce  à  trois 
pouces  (de  deux  à  neuf  centimètres). 

a  11  faut  quelquefois  nettoyer  la  pierre  de  l'argile  molle  adhé- 
rente, pour  voir  hien  les  traces.  C'est  to  jours  le  dessous  de  la 
patte,  la  face  inférieure  qu'on  voit.  L'animal  a  donc  fait  l'em- 
preinte dans  l'argile  (c'était  probablement  un  marais)  ;  il  est 
venu  iaprès  un  torrent  de  sable  délayé  dans  l'eau  ;  ce  torrent  a 
couvert  toute  la  contrée  et  s*est  insinué  dans  les  empreintes  : 
c'est  pourquoi ,  après  l'endurcissement  du  sable ,  le  grès  formé 
dans  ces  empreintes  a  dû  adhérer  à  la  couche  supéiieure  et  y 
produire  les  traces  saillantes.  Ce  n'est  que  dans  cette  seule  œuche 
qu'on  a  trouvé  des  traces;  jamais  on  ne  les  a  vues  ni  dans  le 
grès  supérieur  ni  dans  le  grès  inférieur  qu'on  a  exploite. 

«  Il  est  facile  de  distinguer  les  pattes  de  quatre  espèces  d'ani- 
maux différents;  mais  je  ne  parlerai  que  de  celles  qui  sont  les 
plus  communes.  J'en  ai  pre.^que  une  centaine. 

«  Ou  trouve  toujours  deux  pattes  ensemble  :  une  de  derrière  ^ 
la  plus  grande ,  d'environ  dix-huit  centimètres  (six  pouces)  de 
longueur,  et  une  de  devant,  presque  de  moitié  plus  petite.  Elles 
ont  cinq  doigts.  Le  pouce  est  éloigné  des  autres  quatre  doigts 
sous  un  angle  presque  droit.  Les  deux  pouces  d'une  paire  de 
pattes  sont  dirigés  toujours  du  même  côté  ;  mais  les  pouces  de 
la  paire  suivante  sont  dirigés  du  côté  opposé  ;  l'animal  a  donc 
marché  l'amble.  Un  fait  extraordinaire  c'est  que  les  paires  de 
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pattes  se  stt!yerit  dans  une  ligde  droite  ;  il  faat  donc  dire  qae  les 
animaiix  aiéiit  marche  en  fauchant. 

«  ft.  Wiegmann,  qui  a  vu  la  pierre  coilvertede  traces  (fbe 
M.  ViTéiss  avait  fk\t  apporter  à  Berlin,  au  mois  de  mai,  et  qui  en^ 
a  donné  unie  notice  dans  son  Journal  d'Histoire  naturelle, 
range  les  animaux  auxquels  ont  appartenu  ces  pattes  da'ns  la 
cfàsse  des  màmmilêres  ;  M.  le  comte  de  Munster,  au  cfootraîrè^ 
dans  la  classe  des  amphibies.  La  dernière  opinion  me  semlile 
préférable  a  Tautre.  Tt»ns  les  mammifères  a  pouce  éloigné  des 
autres  doigts  sont  plantigrades,  et  ici  on  ne  voit  pas  le  moindre 
vestige  du  tarse ,  même  dans  les  endroits  où  Taniinal  parsAt 
avoir  glissé.  Les  batraciens  ont  très-souvent  le  pouée  éloigné 
des  autres  doigts^  sans  tarse  proéminent;  les  pattes  de  devanft 
sont  quelquefois  plus  petites  que  les  pattes  de  derrière.  Les  sala-^* 
mandres  marchent  l'amble,  et  sMl  n^y  a  pas  de  batraciens  qui 
marchent  en  fauchant,  les  caméléons  ont  cette  marche,  non- 
seulement  sur  les  arbres,  mais  aussi  sur  la  terre.  Voici  les'  rai- 
sons qui  me  font  croire  que  les  animaux  dont  il  est  question  ont 
été  des  batraciens  ou  des  sauriens  gigantesques.  : 

«  Ceux  qui  ont  vu  leurs  traces,  surtout  dans  leurs  gîtes,  ne  pen- 
seront plus  à  des  concrétioiis,  à  des  Imus  naturce^  etc.,  qui  pour- 
raient en  avoir  imposé  aux  naturalistes.  Des  doigts  souvent  très- 
bien  caractérisés  par  les  phalanges  ;  la  patte  de  devant  toujours 
plus  petite  que  la  palfe  de  derrière  ;  les  pouces  éloignés  des 
autres  doigts,  tantôt  dirigés  d'un  côté,  tantôt  de  Tautre,  d'après 
une  règle  constante;  et  tout  cela  de  la  même  manière  dans 
quatre  carrières  assez  distantes  Tune  de  l'autre;  comment 
serait-il  possible  que  ces  empreintes  fussent  produites  par  le 
hasard? 

«  Mais  il  y  a  d'autres  empreintes  dans  la  même  pierre  qui  sont 
plus  douteuses  ;  on  y  voit  souvent  un  réseau  de  larges  tnailles 
qùàdrangulaire.s,  à  filets  arrondis,  dont  la  saillie  au-deâsùs  de 
la  surface  de  la  pierre  est  environ  de  un  a  deux  centimètres 
(demi-poucè)  ;  les  naturalistes  les  ont  regardés  comme  des  cre- 
vastôs,  qui  oni  été  remplies  de  saJble  de'Ià  même  niaiiière  que 
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ta  tnees  de  pattei.  Gepeadul  b  icgiilanlé  da  milki,  lei 
ileto  do  réKaOy  presque  droits ,  répameiuà  pea  près  erasiaole 
deeesflelSy  BecooYÎeoiient  pasàTidée  de  tentes  oadeaefJMci, 
Oo  pevi  les  eomparer  aux  radiies  oo  platôi  aex  rhisomes  d*»- 
coroseibiDas,  qmnmpeot  àb  sorbce  des  marais ,  el  qn, 
poarries  et  détruites,  bisseraient  des  empreÎDtes,  ensuite  ren»- 
pGes  de  grès.  On  ni*a  bit  rohjedion  que  ees  rhimoies  ne  préses- 
tent  pas  de  yërilables  anastomoses,  commeb  fait  ee  résean.  Ceb 
est  bien  Trai  ;  mais  j'ai  tu  l'antre  jour  dans  b  mnséed*iiisloire 
nalnreDe,  galerie  de  botanique,  a  Paris,  la  racine  d'un  if  {taxus) 
dont  bs  branches  sont  greflees  natureilenient  Tune  dans  l'autre 
de  manière  qu'eibs  forment  bs  mailbs  d'un  résean.  Ce  qui  est 
arriré  ici  par  hasard ,  ne  pourrait-il  pas  afoir  existé  en  règb 
générab  pour  qodqoes  Tégétaux  du  monde  primitif?  • 

M.  deHamboldt,  qui  avait  b  premier  entretenu  l'Académie  des 
Sdraoes  des  empreintes  de  Hildburghausen  (séance  da  17 aoftt 
-1835),  s'était  rangea  l'opinioa  émise  d^abord  par  M.  Wi^mann, 
que  les  animaux  qui  ayabnt  bissé  ces  traces  de  bors  |fteds 
étabntdes  mammifères,  appartenant  probablement  à  b  soos- 
dasse  des  marsapbox  ou  animaux  à  bourse;  seubment,  au 
Ueu  d'y  Toir  avec  ce  oatoraliste  des  Didelphes ,  il  trouvait  que 
b  forme  des  pieds  rappelait  plutôt  celle  des  Phalangers. 

«  Je  sais,  ajootaii-il,  que  quelques  géologues  (déterminés 
peut-être  par  b  considération  de  l'aocienoeté  du  grès  bigarré  , 
et  de  l'époque  comparativement  récente  a  laquelle,  suivant  Fo- 
pinion  commune,  les  mammifères  auraient  commencé  à  paraître 
à  b  surface  du  globe)  ont  été  tentés  d'allribuer  ces  empreintes 
à  des  sauriens  de  l'ancien  monde  ;  mais  la  forme  charnue  de  la 
pbnte  des  pieds,  la  nature  de  la  marche  des  crocodiles,  que  j'ai 
observée  si  foavent  sur  les  plages  derOrénoquc,  s'y  opposent. 
Déjà  à  répoqoe  des  monocotyledonées  du  terrain  houiller,  de 
grandes  îles  ont  été  à  sec,  et  peuvent  avoir  été  propres  à  nourrir 
des  mammifères.  » 

Nous  croyons  bien^  comme  M.  de  Homboldt,  que  les  traces 
laissées  dans  les  grès  de  Hildburghausen  ne  peuvent  être  attri> 
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buées  à  des  sauriens;  qu'elles  diffèrent  sartoot  extrêmement  des 
empreintes  qne  forment  les  pieds  des  crocodiles,  empreintes 
qne  noas  avons  vues  nous-méme  bien  des  fois^  et  peut-être  sur 
les  mêmes  plages  où  les  a  observées  Tillaslre  voyageur  ;  aussi 
ne  serait-ce  point  à  des  sannens,  mais  a  des  batraciens,  à  de 
grandes  salamandres  q  \ie  nous  serions'  portés  à  les  attribuer.  C'est 
l'opinion  que  nous  nous  en  formâmes  en  voyant  les  dessins  que 
M>  de  Humboldt  mit  sous  les  yeux  de  l'Académie,  et  elle  nous 
semble  corroborée  par  l'examen  que  nous  avons  fait  depuis  de 
la  figure  d'une  salamandre  gigantesque,  rapportée  du  Japon  par 
H.  Siebold.  L*anima1  vitencore  aujourd'hui  au  musée  de  Leyde; 
il  serait  curieux  de  le  soumettre  à  la  même  épreuve  qu'a  em- 
ployée avec  succès  M.  Buckland  pour  la  tortue,  et  qui  lui  a 
permis  de  constater  la  parfaite  ressemblance  des  traces  de  pieds 
d'une  tortue  avec  les  empreintes  des  carrières  de  Gorncockle- 
Muir. 

Le  dessin  présenté  par  M.  de  Humboldt  avait  été  fait  d'après 
une  grande  pierre  appartenant  au  musée  de  Berlin,  et,  afin  d'é- 
viter la  confusion,  on  y  avait  seulement  représenté  les  traces  de 
la  plus  grande  des  quatre  ou  cinq  espèces  qui  y  avaient  imprimé 
leurs  pieds.  On  n'avait  point  figuré  non  plus  cette  espèce  de 
réseau,  attribué  par  M.  Link  à  des  rizhomes  de  plantes  aqua- 
tiques; mais  les  motifs  de  cette  suppression  étaient  indi* 
qués* 

Postérieurement  k  la  lecture  des  deux  notes  dont  il  vient  d'être 
question,  notre  Muséum  d'histoire  naturelle  fit  l'acquisition  d'un 
grand  et  beau  morceau  de  grès  d'HIldburghauseUi  à  la  surface 
duquel  existent,  outre  Fespèce  de  réseau  mentionnée  ci-dessus, 
troi%  séries  des  impressions  en  forme  de  mains,  ou  plutôt  leur 
contre-épreuve  en  relief.  M.  de  Blainvllle  lut  a  ce  sujet  à  l'Aca- 
démie une  note  dans  laquelle  il  soutint  que  ces  dernières  em- 
preintes, aussi  bien  que  celles  qui  présentent  la  forme  artiçtilée, 
avaient  une  même  origine ,  c'est-à-dire  qu'elles  étaient  certai- 
nement des  traces  de  végétaux  a,nB\ogae$  à  ceux  que  l'on  a  pin- 
sieurs  fois  rencontrés  dans  le  grès  rouge,  et  qu'il  était  in^- 


fliîbte  d'y  voir  rien  q^  pût  ,$tre  ,cof)8idjéj;ë  comme  ^  ^ace  ^  pieds 
d'fuimaox  marq^t  sur  ua  sol  mou. 


TBACIS.M  PinpsS  O'BOMMU  BT  D*0I8BAUX  DANS  U  8A9I)R  |Df])in|lCI 
'  DB   t'iLB    D*ANB6AOÂ   (i). 

Castrait  4u  Journal  de  la  Société  géographique  de  Londres ,  tome  u,  p.  IM.  ) 

«  Pap)i  la  partie  de  Tile,  sur  laquelle  on  d^lt^tr^e^  oa  tcimye 
la  plage  uuiformémjeQt  encroûtée  d'une  substçuoic^  grise,  de  na- 
ture siliceuse  et  calcaire,  dans  laquelle  il  y  ad§s  parties  d'argile, 
desfragments  de  caloaire  et  des  fibres  vég^lalefi..  Get^  substance 
qui  seinble  déposée  par  les  eaux,  prend  de  {a  Qpp&i|>lance,  dui:- 
dt ,  pendant  le  temps  de  la  basse  mer,  et  contribue  à  accroître 
ainsi  d'une  manière  lente, il  est  vrai,  mais  continue,  l'étendue  de 
nie.  On  n'en  trouve  pascependant  du  côté  du  nord  où  la  yiolence 
du  ressac  ne  peripet  aucun  dépôt,  et  où,  par  conséquent,  la  ierre 


(1)  L*île  dMnegadafait  partie  du  groupe  ou  plutdt  de  la  chaîne  des  petites 
Antnies.  et  est  la  plus  septentrionale;  elle  est  fameuse  par  les  naufrages 
Qu'elle  a  causés. Voici  en  quels  termes  en  parle  le  P.  Labat,  qui  la  vit  en  1701: 

«Nous  fîmes  roule  Jusqu'à  un  quart  de  lieue  près  de  la  Négade,  afin  de 
nous  élever  le  plus  que  nous  pourrions  pour  gagner  plus  facilement  Saba ,  où 
nous  devions  délivrer  des  cuirs  etautre>  marchandises  que  nous  avions  char- 
gées à  Saint-Thomas.  Je  n'ai  pu  juger  de  la  grandeur  de  l'île  Négade  qu'à  la 
vue  ;  elle  m'a  paru  d'environ  quatre  lieues  de  long.  £lle  est  extrêmement 
plate  et  basse...  Il  ne  paraît  pas  cependant  que  la  mer  monte  assez  tiaut 
même  pour  la  couvrir  entièrement  dans  les  plus  grandes  marées ,  quoique  la 
plus  grande  partie  demeure  alors  sous  Teau  ;  c'est  ce  qui  l'a  fait  nommer  par 
les  Espagnols  Anegada  ou  l'île  noyée.  Elle  est  environnée  de  hauts  fonds 
sur  lesquels  il  s'est  perdu  bien  des  navires,  surtout  quand  la  mer  est  agitée» 
et  que  par  conséquent  le  tangage  est  plus  grand. 

On  prétend  qu'un  galion  espagnol  s'y  est  perdu  autrefois,  et  qu'une  grande 
partie  du  trésor,  c'est-à-dire ,  de  l'or  et  de  l'argent  dont  il  était  chargé,  fut 
caché  en  terre  dans  cette  île,  où  l'on  dit  qu'il  est  encore  aujourd'hui,  parce 
que  ceux  qui  l'avaient  caché  étant  péris  sur  mer,  ceux  qui  restèrent  n'avaient 
pas  une  connaissance  assez  distincte  du  lieu  où  il  avait  été  caché, pour  le  ve- 
nir chercher  et  le  trouver.  Cet  argent  caché  a  fait  perdre  bien  du  temps 
à  des  habitants  de  nos  îles  et  à  nos  flibustiers.  J'en  ai  connu  qui  ont  passé  des 
quatre  ou  cinq  mois  à  fouiller  la  terre  et  à  sonder. .. 
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tidfagae  poiiil  sur  les-eaiix  comme  cela  a  lidu  toat  le  kmg  de  In 
côte  sud.  Mais  il  n'y  a  guère  moyen  de  douter  qu'à  Texception 
de  la  partie  de  la  côte  qui  est  tout  à  fait  au  yent,  toute  l'île  n*ait 
été  autrefois  submergée  ;  des  empreintes  de  pieds  humains  et 
de  pattes  d'oiseaux  étant  visibles  et  parfaitement  distinctes  dans 
des  parties  où,  aujourd'hui,  i]  croît  de  Therbe  et  des  ^brous- 
sailles. Les  traces  de  pieds  humains  ont  été  laissées  par  les  In- 
diens qui  visitent  Tî'e  de  temps  en  temps ,  et  les  autres  soni 
aisées  k  reconnaître  comme  appart'^nant  aux  mêmes  espèces 
d'oiseaux  qui  la  fréquentent  encore  maintenant.  Quant  k  la  ma- 
nière dont  se  forment  les  nouyelles  couches,  il  paraît  bien  évi- 
dent que  les  matériaux  en  sont  apportés  par  le  courant  qui 
balaie  cette  mer  dans  la  direction  de  Touest-nord-ouest  et  que 
le  ciment  qui  l'agglutine  n'est  autre  que  celui  que  n<^us  trouvons 
adhérente  la  bouche  des  zoophytes  (^).  » 


(1)  II  est  beaacoap  plus  probable  que  ce  ciment  n^est  autre  chose  qu^ne 
mbstànce  calcaire  tenue  d*abord  en  dissolution  dans  des  eaux  minérales,  et 
que  ces  eaux  laissent  déposer  peu  de  temps  après  leur  sortie  sur  les  corps 
voisins ,  comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  dire  page  900^  à  Toccasion 
du  célèbre  squelette  delà  Guadeloupe  et  des  conglomérats,  fort  semblables  à 
ceux  de  VAnegada,  qui  sont  désignés  par  les  nègres  sous  le  nom  ée-Maconne-' 
bon-Dieu-  Au  reste ,  ce  ciment  est  bien  celui  dont  font  usage  certains 
xoophites,  tels  que  les  polypes,  pour  construire  leur  demeure  pierreuse;  mais 
ces  animaux  ne  le  forment  pas  de  toute  pièce,  ils  en  prennent  les  éléments 
dans  la  mer;  aussi  ne  les  trouve-t-on  que  dans  dés  terres  où  ▼iennent  s'épan- 
cher sur  les  bas  fonds  les  eaux  calcaires  de  sources  qui  sont  quelquefois  |her» 
maies.  Le  père  Labat,  que  Je  citais  tout  à  Theure»  a  décrit  une  source  de  cette 
nature  qui  existe  k  peu  de  distance  du  rivage,  dans  le  quartier  de  la  Goade- 
.loupe,  appelée  TAnce  de  Goyave-  (  Nouveau  voyage  aux  iUs  françaUeê  de 
V Amérique ,  tome  il,  page  303}. 
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NOTE   XVIII. 

SUR  QUELQUES  FAITS  QUI  AVAIENT  ÉTÉ  PRÉSENTÉS  GOMKB 
PREUVE  d'une  DIMINUTION  GRADUELLE  DANS  LA  MASSE 
DES  EAUX. 

DmDIITTIOH  BN   PROVOimBtJR  BT    BN  ÈTETXDVE ,    DBS  LACS,  PÀB  LB  SÉPÙT 
DBS  MATliRBS  TBRRBUSBS  QU*ÀPMNITB!IT  LBS  RITlftRBS  QITI  S'Y  YBRSIRT. 

(  Extrait  des  Principes  de  géologie  de  M;  Lyell.  »  édition  •  ) 


Lac  de  Genève.  — •  Gé  Idc  forme  une  nappe  d'eau  dont  la 
longûear  est  de  trente-sept  milles  environ ,  et  dont  la  largeur 
varie  de  deux  à  huit  milles;  sa  profondeur  est  très-irrégulière^ 
n'étant  en  quelques  endroits  que  de  vingt  brasses,  et  dans  d'au- 
tres,  allant  jusqu'à  cent  soixante.  Le  Rhône,  à  son  entrée  dans 
ce  lac ,, à  la  partie  supérieure,  est  trouble  et  bourbeux  :  au  con- 
traire ,k  sa  sortie ,  proche  de  Genève,  ses  eaux  sont  d'une  lim- 
pidité et  d'une  transparence  admirables.  Une  ancienne  ville , 
appelée  Port-Vallois  (le  Portvs-Yalesiœ  des  Romains),  qui 
était  autrefois  située  au  bord  de  l'eau  en  est  maintenant  éloi- 
gnée  d'un  mille  et  demi ,  et  tout  le  terrain  d'alluvion  qui  l'en 
sépare  s'est  formé  dans  l'espace  de  huit  siècles  environ.  Le  reste 
du  Delta  (1)  du  fleuve  consiste  en  une  plaine  d'alluvion  de 

(t)  Le  Nil,  de  même  que  beaucoup  d'autres  grands  fleuves,  se  divise,  dans 
la  partie  inférieure  de  son  cours,  en  plusieurs  branches  qui  entrent  séparé- 
ment dans  la  mer.  L'espace  compris  entre  les  deux  branches  extrômes  fat 
désigné  par  les  Grecs  sous  le  nom  de  Delta  >  qui  est  le  nom  d'une  lettre  de 
leur  alphabet,  parce  qu'il  offre,  à  peu  prés  comme  cette  lettre,  la  flgure  d'un 
triangle  équilatéral.  Ce  terrain,  ainsi  que  le  savaient  très  anciennement  les 
babitants  du  pays,  est  gagné  sur  la  mer,  dont  le  fonds  a  été  graduellement 
exhaussé  par  le  limon  que  le  Nil  apporte  du  haut  de  sa  vallée;  les  terrains 
qui  se  forment  de  la  même  manière  à  l'embouchure  des  rivières,  soit  dans  les 
lacs,  soit  dans  la  mer,  ont  depuis  reçu  par  extension  le  nom  de  Delta^  quelle 
que  puisse  être  d'ailleurs  la  forme  de  leur  contour. 
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cinq  à  six  milles  de  longueur,  dont  le  niveau  est  un  peu  plus 
ëleyé  que  celui  de  la  rivière^  et  qui  est  d'ailleurs  en  grande 
partie  marécageuse.  ^ 

«  M.  de  la  Bêche  a  trouvé,  par  de  nombreux  sondages  faits  dans 
toutes  les  parties  du  lac,  que  dans  la  partie  centrale  la  profon- 
deur est  assez  uniforme,  (entre  cent  vingt  et  cent  soixante 
brasses,)  et  que,  en  approchant  du  Delta,  la  diminution  commence 
déjà  à  être  très-sensible  à  un  mille  et  trois  quarts  de  la  bouche 
du  Rhône.ilen  résulte  que  ^  malgré  la  profondeur  du  lac^-les 
couches  du  dépôt  fluviatile  sont  très*peu  inclinées  (environ  un 
pouce  par  vingt-deux  toises)  et  que  pour  TobU  elles  seraient  tout 
i  fait  horizontales. 

«,  Ces  couches  forment  probablement  des  lits  alternativement 
composés  de  particules  fines  et  de  débris  plus  grossiers  ;  car^  du- 
rant les  mois  chauds  où  il  y  a  fonte  des  neiges,  c'est-à-dire  dV 
yril  en  août^  le  volume  et  l»rapiclité  de  la  rivière  étant  beau- 
coup augmentés^  elle  apporte  dans  le  lac  une  énorme  quantité 
de  sable^  de  limon ,  de  matière  végétale  et  de  fragments  de  bois  ; 
mais  durant  le  reste  de  l'année  TalQux  est  beaucoup  moindre^ 
de  sorte  que,  suivant  Saussure,  le  niveau  du  lac  entier  est  alors 
de  six  pieds  plus  bas.  Outre  ce  grand  Delta  qui  se  forme  à  l'extré- 
mité supérieure  du  lac ,  il  s'en  forme  de  plus  petits  en  divers 
autres  .points  de  ses  rives,  par  l'entrée  de  torrents  rapides  qui 
y  versent  de  grandes  quantités  de  sable  et  de  gravier..  D'ailleurs , 
la  masse  des  eaux  dans  ces  torrents  est  trop  petite  pour  leur 
permettre  de  répandre  les  matières  qu'ils  transportent  sur  une 
aussi  grande  étendue  que  le  fait  le  Rhône  ;  ainsi,  par  exemple, 
en  face  du  grand  torrent  qui  entre  à  l'est  de  Ripaille  on  trouve 
déjà  quatre-vingts  brasses  de  fond  à  un  demi-mille  de  la  rive  ; 
de  sorte  que  le  Delta,  formé  par  ce  cours  d'eau ,  a  une  inclinaison 
quatre  fois  environ  plus  rapide  que  celui  de  la  principale 
rivière. 

«  La  capacité  du  bassin  du  lac  étant  connue,  puisqu'on^  la  me- 
sure exacte  de  sa  surface  et  que  les  nombreux  sondages  que  Ton 
a  bits  donnent  sa  profondeur  moyenne,  on  conçoit  la  possibilité 

30 
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de  déterminer  par  approximation  l'espace  de  temps  nécessaire 
poor  que  les  matières  apportées  par  les  eaux  eomUent  entière* 
ment  ce  lac.  On  peut  aisément  savoir  combien  dé  pieds  eabei 
d'etu  TS0BI  vemés  cfrnqoe  année  par  le  Rhôoe ,  et ,  an  mofen 
d'eiFpérieiiéM  MUfs,  les  «mes  dans  les  moh  d'été,  les  antres  dans 
les  rneis  d^Mver,  on  détern^ners  la  proportion  dés  ftiatières^qiNL 
le  RMiae  Hem  en  snspensio»  on  en  dissoliftion  chimique  dans 
ees  eau;  enfin  en  tiendra  compte  despai^ties  pfos grossières  ^tii 
roolent  snr  le  fond  dn  Nt ,  et  cette  éiûtlnatlon  pmirra  être  faite 
#apfès  des  ealenls  eu  Ton  fera  entrer  k  voltime  moyen  des 
graviers,  te  vitesse  des  eonrs  d'ean ,  etc.  kvt  mofen de  ces  dottr 
nées,  on  trouvera  approximativement  combien  tl  fandra  de 
sièeies  penr  ifoet»  toe  soit  converti  en  un  bassin  de  terre  sèche 
ad  mflletf  ùmpt^  eenlera  le  Rhdne.  La  (âehe  serait  beanoonp 
fit»  dilfitils  si  OQ  venlalt  foire  ])sage  des  mômes^  données  pour 
MMmter  vers  l'ancien  état  de»chdies,  car  il  faudrait ,  avant  totit, 
eiMinidtrerépaisseor  desconelies  de  sédiment  déjk  formées,  oe  qià 
«rîgef«itdenembinaxetdispêndieo][  forages.  D'iMenrsf,  ^iiand 
4M  anndt  obtenu  avec  une  exactitude  suffisante  le  vt>lame  de  ees 
stdlniente,  tout  ee  que  cela  pourrait  no«s  apprendre,  ce  serait 
f époque  h  laqneRe  le  delta  du  Rhône  a  commencé ,  et  non , 
comÉie  quelques  personnes  ront  semblé  croire,  celle  de  Tévéne- 
ment  qiB  a  donné  au  lac  iuF4»ême  sa  forme  actuelle,  attendu  qoe 
le  fleuve  aurait  pu  couler  dans  ce  bassin  des  miniers  d'années 
sans  j  apporter  aucune  matière  sédimentaire  ;  tel  aurait  été  le 
eassi  ses  eainx  avaient  d'abord  passé  à  travers  une  chaîne  de  lacs 
supérieurs,  et  c'est  en  ef^  ce  qui  a  eu  lieu  comme  on  peut  s'en 
convaincre  en  parcourant  la  vallée  du  ffeuve ,  depuis  le  lac 
jnsqu'^  Marti^!ny... 

Leie  supérieur.  -^  Ce  lac  est  le  pins  grand  amas  d'ean  douce 
qui  soit  au  monde  ;  sa  circonférence,  en  effet ,  est  d'environ  cent 
cinquante  milles  géographiques ,  si  Ton  suit  les  sinuosités  des 
côtes;  sa  îonguenr,  mesurée  sur  la  ligne  courbe  qui  passe  par 
le  centre,  est  de  trois  cent  soixante  milles,  et  sa  largeur  va ,  dans 
qnefqnest parties,  jusqu'à  cent  quarante.  Quant  k  sa  profondenr*, 
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eHe  Tarie  de  qvatnf-vîDgts  h  cent  cinquante  brassés  ;  mais  il  y  il 
des  points  où,  sairant  le  capitaine  fiayfield,  elle  n'est  pas  de 
moins  de  deoi  cents  brasses,  de  sorte  qu'en  même  temps  que  la 
nr/ace  da  lac  est  de  six  cents  pieds  environ  aa-dessQs  da  niveail 
de  TÂtlantique,  son  fond  descend  an-dessoas  en  quelques 
points,  d'une  égale  quantité. 

Le  lac  supérieur,  de  même  que  les  autres  lacs  du  Canada , 
nous  présente  divers  indicesl  qui  prourent  que  les  eaux  y  ont 
èié  autrefois  beaucoup  plus  élevées  qu'elles  ne  lé  sont  aujour- 
d'hoi  ;  ainsi  on  voit ,  h  une  distance  considérable  des  côtes  aé- 
loelles ,  des  lignes  de  cailloux  roulés  et  de  coquilles ,  parallèles 
entre  elles,  et  s'élevant  les  unes  au-dessus  des  anttesi  comme  les 
gradins  d'un  amphithéâtre.  Ces  lignes  de  galets  sont  exaçteroetit 
aemblables  k  celles  que  nous  offrent  hi  plupart  des  baies  du  lac, 
«t  elles  atteignent  une  élévation  de  quarante  ou  cinquante  piedè 
au-dessus  du  niveau  actuel. 

tes  Tonts ,  k  l$i  vérité ,  qnaAd  ils  soufQent  longtemps  dans  une 
même  direction,  finit  monter  un  peu  les  eaux  siir  la  rive  opposée 
du  lac;  mais  cette  cause  a  seulement  pour  effet  de  les  élever 
de  trois  ou  quatre  pieds  au  plus ,  de  sorte  que  \eà  effets  qvtt 
nous  avons  signalés  doivent  être  attribués ,  s(M  k  une  diminu- 
tion dans  la  masse  des  eaux  du  lac  qui  auront  tlsé ,  forcé  k 
diverses  reprises  leurs  barrières ,  soit  k  un  soulèvement  des 
rives  survenu  k  la  suite  de  tremblements  de  terre ,  ainsi^  que 
cela  s'est  vu  au  Chili  ;  mais  quant  k  cdlte  dernière  hypothèse  il 
y  a  bien  des  raisons  qui  empêchent  de  l'adopter,  de  sorte  qu'il 
faut  jusqu'k  présent  s'en  tenir  k  la  première. 


OBAlIGEMEIfTS  SUftVBNUS  DWVIS  LES  TBMPS   HISTORIQUES  DAHS  LB  NIVEAU 
DES  BAUX  DE  LA    BALTIQUE   ET    D9S    CÔTES  QU'ELLES  BAIONBNT.  —  FAITS 
'    BBLATIF8  A  LA    SUEDE  ET  LA   NORWéOB. 

(EzUfait  des  Principes  de  géologie  de  M.  Lyell.  2e  édition.  ) 

1^  «  La  diminution  graduée  de  profondeur  de  la  Baltique ,  et 
fan^tion  de  nouvelles  terres  prfiicipàlemrat  dans  les  golfes 
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de  Bothnie  et  de  Fiolande,  sont  des  faits  acquis  )i  la  science  par 
des  observations  nombreuses,  dues  en  grande  parties  aux  vires 
controverses  qui ,  vers  le  siècle  dernier,  se  sont  élevées  sur  ce 
sujet;  Celsius,  astronome  suédois,  émit  le  premier  l'opinion 
d'un  abaissement  graduel  de  niveau  qui,  suivant  lui ,  ne^rait 
pas  moins  de  quarante-cinq  pouces  par  siècle  depuis  les  temps 
les  plus  reculés.  Il  appuyait  son  opinion  tant  sur  Tautorité  des 
anciens  géographes  qui  considéraient  la  Scandinayie  comme  une 
île ,  que  sur  des  observations  récentes.  11  prétendait  que  la 
réunion  de  cette  île  au  continent  provenait  de  rabaissement 
progressif  des  eaux,  et  cette  réunion  suivant  lui  aurait  eu  lien 
k  une  époque  postérieure  k  Pline  et  antérieure  au  ix*  siècle  de 
notre  ère. 

«  Les  arguments  de  ses  adversaires  étaient  basés  sur  le  peu  de 
connaissances  géographiques  des  anciens  relativement  aux  parties 
septentrionales  de  TEurope.  Pour  tous  ces  pays,  disaient-ils, 
l'autorité  des  géographes  grecset  romains  n'est  réellement  d'au- 
cun poids,  et  ce  qu'ils  disent  de  la  Scandinavie  doit  plutôt  être 
considéré  comme  une  nouvelle  preuve  de  leur  igooraïKe  sur  ce 
sujet  que  comme  une  confirmation  de  l'hypothèse  si  hardie  de 
Celsius.  Ils  remarquaient  en  outre  que  si  la  porlion  de  terre  qui 
joint  la  Suède  au  reste  du  continent  était  déjà  à  sec  dans  le 
IX*  siècle,  la  vitesse  d'abaissement  n'aurait  pas  été  uniforme 
comme  le  supposait  Celsius ,  mais  avait  dû  être  d'abord  beaucoup 
moins  rapide  que  de  noS  jours. 

«  La  nature  des  preuves  physiques  apportées  par  Celsius  et  ses 
successeurs  montre  clairement  qu'ils  ne  faisaieot  point  de  dif- 
férence entre  la  diminution  de  profondeur  produite  par  l'ac- 
cumulation d'un  dépôt  sur  le  fond  de  la  mer,  et  celle  qui  pro- 
viendrait d'un  abaissement  des  eaux.  Et  pourtant  il  résulte  de 
Jeurs  propres  écrits  que  Fapparition  de  nouvelles  terres  et  la 
diminution  de  profondeur  des  eaux  n'avaient  été  observées 
qu'à  l'embouchure  de  certaines  rivières,  et  dans  Tintérieur  de 
baies  profondes  dans  lesquelles  il  est  bien  avéré  que  des  cou- 
rants constants  apportent  continuellement  une  nouvelle  quantité 
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de  sable  ou  de  yase.  Néanmoins  lears  observations  méritent  une 
grande  attention,  parce  qu'elles  établissent  positivement  la  con« 
Torsion  graduelle  du  golfe  de  Bothnie  en  terre  ferme.  Ainsi,  par 
exemple ,  elles  montrent  que  près  de  Pitea  la  mer  a  reculé  d'un 
demi-mille  pendant  une  période  de  quarante-cinq  ans,  et  qu'il 
Lulea,  vingt-huit  années  ont  suffi  pour  accroître  le  rivage  d'un 
mille  entier  ;  que  d'anciens  ports  de  mer  ont  été  relégués  dam 
l'intérieur  des  terres  ;  que  la  profondeur  d'une  portion  considé* 
rable  du  golfe  a  diminué  de  trois  pieds  en  quarante  ans;  que 
beaucoup  de  pêcheries  ont  été  converties'en  terre  ferme ,  et  de 
petites  îles  jointes  au  continent  :  suivant  Linnée,  la  mer  s'est 
retirée  annuellement  d'au  moins  trois  toises  pendant  un  espace 
de  quarante  ans ,  sur  la  côte  septentrionale  de  la  Gothie. 

«  On  assure  en  outre  que  sur  les  côtes  méridionales  de  la  Bal- 
tique, particulièrement  dans  la  Prusse  orientale  et  en  Poméranie, 
des  ancres  et  même  des  vaisseaux  entiers  ont  été  retrouvés  en- 
fouis assez  loin  dans  les  terres,  et  quoique  ces  faits  soient  en 
partie  expliqués  par  l'ensablement  d'anciennes  rtvières  ;  cepen- 
dant la  tradition  suivant  laquelle,  à  une  époque  reculée^  la  (her 
aurait  formé  une  baie  s'avançant  beaucoup  plus  au  sud,  paraît 
assez  bien  fondée ,  et  ces  faits  ont  un  girand  intérêt  pour  les 
géologues,  quoique  ne  confirmant  pas  la  théorie  de  Celsius. 

0  Les  arguments  les  plus  plausibles  de  ce  géologue  étaient  tirés 
de  l'existence  de  certaines  îles ,  situées  la  plupart  dans  li^  baie 
de  Bothnie ,  îles  qui  avaient  été  dans  des  temps  plus  reculés 
complètement  couvertes  par  les  eaux ,  mais  qui ,  se  découvrant 
successivement,  avaient  fini  par  s'élever  de  huit  pieds  au- 
dessus  du  niveau,  dans  l'espace  d'un  siècle  et  demi.  Ses  adver- 
saires proposaient  l'explication  suivante  du  même  phénomène  : 
lesilesen  question,  disaient-ils,  consistaient  primitivement  en 
sable  et  en  galets,  et  les  vagues ,  durant  les  tempêtes ,  y  ont  jeté 
successivement  de  nouvelles  matières  qui  par  leur  accumulation 
les  ont  amenées  a  l'état  où  nous  les  voyons  aujourd'hui. 

«  Quelquefois  encore  des  masses  de  glace,  renfermant  dans 
leur  intérieur  une  grande  quantité  de  matières  pierreuses ,  ve- 
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Haat  se  foudre  sUr  la  partie  déjà  formée ,  contribaaient  ainsi  à 
sop  accroissement. 

«  firowallius  et  d^autres  naturalistes  suédois  remarquèrent  que 
certaines  îles  s'él^ent  au  contraire  abaissées,  et  qu'ainsi  il  étall 
aussi  raisonnable  de  conclure  de  la  Télévation  de  la  Baltique. 
Ils  donnaient  cependant  une  preuye  concluante  de  la  perma- 
iieBcednniyeau  de  cettemer.Sur  les  côtes  delaFinlande  degrands 
pins  eiistaientau  bordde  l*eau,  et  l'on  reconnut,  d'après  ta  nature 
de  leur  section  transversale,  qu'ils  eiiistaient  depuis  trois  ou  quatre 
siècles  ;  or,  si  Thypothèse  de  Celsius  était  exacte ,  la  mer  se  serait 
abaissée  de  quinze  pieds  pendant  cette  période,  en  sorte  qu'on 
serait  forcé  d'admettre  que  ces  pins  avaient  gemié  et  s'étaient 
développés  sous  Teau,  Ils  montraient  aussi  que  les  parties  infé- 
rieures des  murailles  d'anciens  châteaux  tels  que  ceux  '  de 
Sonderburg  et  d'itbo,  s'avançaient  jusqu'au  bord  de  la  mer,  et 
par  conséquent  eussent  dû,  d'après  le  calcul  de  Celsius,  avoir 
été  construits  sous  l'eau. 

«  On  peut  encore  tirer  un  argument  sans  réplique  des  observa- 
tions qui  ont  été  faites  sur  l'île  de  Saltholm,  non  loin  de  Copen* 
bague;  cette  île  est  si  ba^e,  que,  pendant  l'automne  et  Thiver, 
elle  est  complètement  submergée ,  et  n'est  à  sec  qu'en  été  e& 
elle  sert  de  pâturage  aux  bestiaux.  Eh  bien  !  il  résulte  de  docu- 
ments qui  remontent  a  Tannée  -1280,  qu'à  cette  époque  l'Ile 
était  complètement  dans  le  même  état  et  justement  à  la  hau- 
teur moyenne  de  la  mer,  au  lieu  que,  d'après  les  calculs  de 
Celsius,  elle  aurait  élé  vingt  pieds  au-dessous.  Plusieurs  villes 
comme  Lubeck ,  Rostock ,  Stralsund ,  et  bien  d'autres ,  après 
huit  siècles,  ne  son(  pas  plus  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  qu'à  l'époque  de  leur  fondation  ;  et  la  partie  la  plus  basse 
de  Danlzic,  n'a  pas  changé  de  hauteur  depuis  l'an  ^000. 

«  Quoique  ce  que  nous  venons  de  dire  prouve  suffisamment 
que  l'opinion  d'un  changement  relatif  de  niveau  delà  terre  et  de 
la  mer  ne  repose  que  sur  certains  faits  locaux ,  et  qui  même  ont 
été  mal  interprétés,  il  y  a  0ncore  aujourd'hui  beaucoup  de  gens 
qui  croient  qu9  la  Baltique  s'abaisse  réelleaieni;  el,  en  Suède  ^ 
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plasieurs  officiers  du  pilotage ,  l'ont  posilivemeat  soatemi  en 
l'année -182^,  k  la  suite  de  Tobseryation  qu'ils  af aient  faîte 
en  commun  de  la  hauteur  des  lignes  de  repère  tràoées  un 
demi-siècle  auparavant  dans  le  but  spécial  de  servir  h  jeteir 
quelque  jour  sur  les  points  en  question.  Nous  roodrionsy  avant 
d'accorder  aucun  poids  k  des  déductions  fondées  sur  d'aussi  fiiibieS 
diilerences  de  niveau,  qu'il  nous  fût  prouvé  que  lesobservttenri 
s'étaient  mis  en  garde  eontre  toutes  les  causes  possibles  d'erreur 
proveaant  de  circonstances  locales.  Ainsi,  par  exemple,  si  la 
hauteur  d'une  {^aine  d'alluvion  a  été  observée  dans  le  courant  ém 
siècle  dernier,  il  se  pourrait  qu'elle  eût  été  ensuite  élevée  par  la 
iuperposition  de  nouveaux  dépôts,  d*o&  serait  résulté  un  abais- 
sement relatif  des  eaux  que  les  observateurs  auraient  pris  pour 
réel  ;  en  supposant  môme  la  ligne  de  repère  tracée  dans  le 
roc,  on  sait  que  certains  vents  dont  les  effets  sont  bien  cranus 
peuvent  élever  a  certaines  époques  le  niveau.de  la  Baltique  de 
plusieurs  pouees  et  môme  de  quelques  pieds. 

Cependant  il  ne  serait  pas  impossible  que  cette  mer  intérieure 
qui  recevant  les  eaux  d'un  grand  nombre  de  fleuves,  envde  k 
l'Océan  plus  d'eau  qu'elle  n'en  reçoit,  se  fflit  ainsi  trouvée  autre- 
fois dans  le  cas  de  Tembouchure  d'une  grande  rivière  i^ui ,  dans 
certains  cas,  s'éièvede  plusieurs  pieds  au-dessus  du  niveau  delà 
mer.  La  Baltique,  ensuite,  aurait  bien  pu  s'abaisser,  k  mesure 
que  l'action  destructive  de  la  mer  d'Allemagne  sur  les  bords  du 
canal  par  lequel  elle  communique  avec  cette  mer  eftt'refidn  son 
issue  plus  baile.  » 


On  vient  de  voir  quelles  étaient,  en  1832,  tes  opinions  de 
M.  Lyell ,  rdativement  aux  changements  de  niveau  survenus  de 
nos  jours  entre  les  eaux  de  la  Baltique  et  les  côtes  qu'elles  bai- 
gnent ;  il  n'avait  pas  trouvé  dans  les  faits  qui  étaient  arrivés  à 
sa  connaissance  des  motifs  suffisants  pour  croire  k  un  exhausse- 
ment du  sol.  Cependant,  non  seulement  il  avait  discuté  ces 
faits  de  bonne  foi ,  mais  on  peut  être  certain  qu'il  les  avait 
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accueillis  sans  prévention  ;  car  un  soulèvement  lent  du  sol  s'ac- 
cordait fort  bien  avec  les  idées  qu'il  avait  émises  relativement 
aux  modifications  produites  dans  la  croûte  du  globe  depuis  la 
formation  des  premiers  terrains  de  sédiment ,  modifications  dans 
lesquelles  il  voyait  le  résultat  d'une  action  incessante,  qtioiqne 
variable  dans  son  intensité ,  et  non  de  convulsions  violentes  et 
passagères,  séparées  par  de  longs  intervalles  de  repos,  ainsi  que 
le  supposent  la  plupart  des  géologues.  D'ailleurs ,  il  admettait , 
ainsi  qu'on  le  verra  ,  un  phénomène  semblable  pour  la  baie  de 
Ba!a  ;  à  la  vérité ,  ce  phénomène  se  montrait  dans  une  région  tra- 
vaillée par  des  volcans ,  agitée  par  de  fréquents  tremblements  de 
terre,  tandis  que  la  Scandinavie,  est,  comme  on  le  sait,  un 
des  pays  les  plus  complètement  exempts  de  ces  sortes  de  commo- 
tions, de  sorte  qu'il  eût  été  hasardeux  de  conclure  de  l'un  à  l'au- 
tre. M.  Lyell  ne  niait,  comme  on  Fa  pu  voir,  aucune  des  observa- 
tions présentées  Q^r  les  partisans  de  Thypothèseda  soulèvement , 
mais  il  montrait  que  la  |>lupart  pouvaient  être  interprétées  autre- 
ment qu'on  ne  T.avait  fait  ;  et ,  quant  à  la  preuve,  en  apparence 
décisive,  tirée  desiignes  de  repère  tracées  a  différentes  époques 
sur  des  rochers ,  il  faisait  remarquer  qu'il  pouvait  y  avoir  une 
cause  d'erreur  tenant  à  celte  cause  que  la  Baltique,  bien 
qu'exemple  de  marées ,  offre  quelquefois  des  crues  de  deux  à 
trois  pieds  à  la  suite  des  fontes  rapides  de  neiges  ou  lorsque 
certains  vents  soufflent  sans  interruption  pendant  plusieurs  jours. 
Il  fallait  voir  si  de  nouvelles  observations ,  faites  dans  des  cir- 
constances où  Ton  serait  a  Tabri  de  ces  causes  d'illusion ,  accu- 
seraient un  changement  de  niveau ,  et  ce  fut  sans  doute  en 
partie  pour  résouM  celte  question  que  notre  géologue  entre- 
prit, dans  l'été  de  183&< ,  un  voyage  en  Suède.  Les  résultats  de 
ses  recherches  furent  exposés  dans  un  mémoire  qu'il  présenta 
k  la  Société  royale  de  Londres,  le  4  octobre  iS^k.  On  verra  par 
l'extrait  que  nous  allons  en  donner,  qu'il  adopte  sans  hésitation 
l'opinion  qu'il  avait  longtemps  combattue,  a  Je  confesserai  même, 
dit-il  dans  Tavant-propos,  qu'en  présence  de  tous  les  docu- 
ments qui  m'avaient  antérieurement  été  communiqués ,  le  scep- 
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ticisme  dans  lequel  je  m'titais  retranché  n'était  guère  défogfdable; 
mais  on  eonyieqdra  aussi  que ,  quand  il  s*agit  de  constater  nn 
phénomène  tel  que  celui-là ,  on  ne  saurait  accumuleix  trop  de 
^uves. 

f  En  me  rendant  en  Suède  j'examinai ,  dit  notre  auteur,  les  îles 
danoises  de  Mœen  et  de  Seeland ,  mais  dans  ces  lieux ,  de  même 
qu'en  Scanie>  je  ne  pus  découvrir  aucun  indice  d'un  exhausse- 
ment da  sol  ,  et  les  habitants  n'ayaient ,  autantque  je  puis  croire, 
aucune  idéeqAe  leur  pays  fût  le  théâtre  de  pareils  changements. 

«  Continuant  ma  route  vers  le  nord,  le  long  des  côtes  de 
la  Baltique >  j'arrivai  à  Calmar;  au  sud  de  la  ville  est  un 
château  ou  fut  signé ,  en  1397,  le  fameux  traité  de  réunion  de 
la  Suède ,  du  Danemark  et^  de  la  Norvrége  :  ce  château  est  for- 
tifié et  présente ,  du  côté  de  la  mer,  deux  tours  rondes ,  dont 
Fune  avait  sa  base  élevée  de  deux  pieds  seulementau-dessus  du 
niveau  des  eaux,  de  sorte  que  les  algues  étaient  poussées  jus- 
que-là par  le  flot.  J'en  conclus  d'abord  que ,  depuis  quatre  ou 
cinq  siècles,  cette  partie  de  la  côte  ne  s'était  pas  élevée^  puis- 
que, autrement,  il  eût  fallu  admettre  que  les  fondations  de  la  tour 
avaient  été  établies  dans  Teau.  Cependant,  en  y  regardant 
de  plus  près,  je  crus  reconnaître  que  tel  avait  été  en  effet  le  cas  ; 
car  toute  la  partie  supérieure  de  l'édifice  était  en  grandes  pierres 
de  taille  jusqu'à  un  filet  saillant  ou  tore,  épais  d'un  pied ,  et  au- 
dessous  de  ce  filet ,  la  maçonnerie  était  en  pierres  plates  non 
taillées ,  d'une  autre  qualité  que  les  pierres  d'échantillon  em- 
ployées au-dessus ,  et  unies  entre  elles  par  des  lits  de  béton. 
Cette  partie,  en  un  mot ,  me  parut  pt^nter  tous  les  caractères 
d'une  fondation  sous-marine,  et  telle  a  été  aussi  l'opinion  des 
gens  du  métier  que  j'ai  consultés  à  ce  sujet  depuis  mon  retour 
en  Angleterre.  D'ailleurs ,  en  admettant  que  le  filet  saillant  eût 
marqué ,  à  l'époque  où  la  tour  fut  bâtie ,  la  ligne  de  niveau  des 
eaux ,  sa  position  actuelle  n'indiquait  pas  un  exhaussement  de 
plus  de  quatre  pieds ,  de  sorte  qne  le  mouvement  d'élévation 
aurait  été  là  beaucoup  plus  lent  que  celui  qu'on  annonçait  avoir 
constaté  dans  d'antres  parties  de  la  Scandinavie.  . 
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u  Pe^Cialœar  je  me  rendis  k  S(ockhQlm,  et,  1»  J'appris  dtt 
professeorNilion  qu'on  trouvait  dans  le  voisinage  des  coquilles 
ioariiiei|.ioutes  semblables  à  celles  que  nourrit  aiyourd'hoi  la 
Baltique;  ces  coquilles  se  trouvent  près  de  Solna,  à  un  mille 
anyiroq  au  nord^qest  de  la  ville;  elles  se  voient  au  fond  d'une 
sablonnière  dans  une  eoucbe  limoneuse,  qui  contient  de  la  ma- 
tiore  végétale.  J'y  vis^  en  effet,  de  nombreuses  dépouilles  tes« 
tacées ,  appartenant  à  presque  tous  les  mollusques  qui  babiteAt 
la  mer  voisine  ;  non  seulement  les  espèces  étaieftt  le^  mêmes , 
mais  encore  elles  avaient  la  petite  taille  qu'elles  présentent  dan& 
le  golfe  de  fiotbnie  (-1  ).  Le  lit  qui  les  renferme  est ,  d'après  las 
observations  du  colonel  Hasllstroiov  élevé  de  trente  pieds  en- 
viron au-'dessns  du  niveau  de  lactique ,  d'où  il  résulte  qu'il 
y  a  eu  un  changement  dans  le  niveau  relatif  de.  cette  mer  de 
trente  pieds  au  moins ,  depuis  l'époque  où  ses  eaux  étaient  pea<o 
plées  des  mômes  espèces  qui  y  vivent  aujourd'hui. 

a  Un  gisement  analogue  me  fut  ibdiqué  par  M.  Hœllstrom  àbi 
ferme  d'Orby,  près  de  Brasnkyrka,  k  trois  milles  au  sud  d« 
Stockholm  ;  la  hauteur  a  laquelle  il  se  trouve  indique  un  exhau** 
sèment  du  sol  de  soixante-dix  pieds  ;  l'ensemble  de  coquilles 
qn'il  renferme  représente  encore  plus  parfaitement  que  le  pré* 
mier  la  population  actuelle  des  côtes  voisines ,  car  on  y  trouve 
jusqu'à  une  nerUine  fluviatile,  qui ,  par  un  cas  en  quelque  sorte 
exceptionnel ,  est  très  abondante  aujourd'hui  dans  les  eaux , 
d'ailleurs  peu  salées,  de  la  Baltique. 

<  Mats  le  \im  le  plus  remarquable  où  l'on  a  observé  ces  sofles 
de  fossiles  esi  encore  plJÉ  au  sud,  k  Sodertelje,  seixe  milles 
environ  de  Stockholm  ;  elfes  sont  dans  un  lit  élevé  de  quatre- 
vingt-dix  pieds  au-dessus  de  la  mer. 

«  On  a  creusé,  en  -1 8-1 9 ,  k  Sodertelje ,  un  canal  qui  établit  une 
communication  entre  le  lac  Maeler  et  un  golfe  étroit  de  la  Bal* 


(t)  On  a  pu  voir  par  les  reeherehes  de  M.  Deshayes,  siir  les  dépouilles 
fossiles  de  mollusques  testacéç,  lettres  xyi,  pages  ^  et  270,  que  cette  cir- 
constance de  la  taille  n*est  pas  indifférente  pour  la  détermination  de  Tépoqut 
à  laquelle  s*est  formé  le  dépôt  qui  re^Aarme  oet  coquilles,  j 
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tique  ;  le  terrain  4aus  lequel  on  Ta  ouvert  est  nit  ddpèt  de  gra<- 
yier,  de  sable  et  d'argile  qui  oecope  le  fond  d'uae  Vallée  doni 
les  parois  sont  de  giieis8..Ce^ëpAt  renferme  des  coquilles  ma- 
rines à  des  hauteurs  variables,  hauteurs  égaies  dans  quelqueir 
points  à  celle  du  gisement  que  nous  venons  de  mentionner. 

^  Le  canal  se  compose  de  deuK  parties  :  l'une  qui  réunit  le  lac 
tftoler  au  petit  laO  Maren  ;  c'est  ce  qa*on  nomme  le  eanal  d^en 
haut ,  Tautre ,  le  canal  dm  bas ,  Joint  ce  dernier  hio  à  la  baie 
d'Ëgelsta  Wikem. 

«  Eu  creusant  te  caaat  d'en  htfit  on  a  traversé  des  gisements 
de  coquilles  analogues  il  ceux  dotat  il  a  ôijk  été  question  ;  de 
plus ,  ou  a  trouvé  plusieurs  vaisseanx  qni  paraissent  fort  an- 
ciens, car  il  n'entre  point  de  1er  dans  leur  construction ,  et 
leurs  pièces  sont  unies  par  des  chevilles  de  bois  ;  cependant 
on*a  d^u vert  dans  d'autres  points  une  ancre  et  des  clous  de  fer. 

«  Dans  le  canal  d'en  bas,  on  fit  une  découverte  beaucoup  plus 
remarquable  encore  :  en  effet ,  après  avmr  creusé  environ  cin^ 
quanle  pieds  dans  un  dépôt  stratifié  de  sable ,  de  gravier  et  d'ar-* 
gile,  on  arriva  a  des  ruines  qu'on  reconnut  pour  être  celles  d*une 
ancienne  hutte  de  pôcheor  qui  avait  dû  être  eoustruite  au  bord 
de  la  mer  et  presque  au  niveau  de  ses  eaui  ;  œtte  hutte  était  en 
.  bois  avec  des  fondations  en  pierres  ;  dans  l'intérieur,  on  trouva 
un  fofer  grossier  oi^  il  y  avait  encQra  des  charbons,  et  h,  côté 
étaient  quelques  branches  de  sapin  brisées  qui  avaient  été  évi- 
demment destinées  a  entretenir  le  feu.  » 

Toutes  les  observations  qui  furent  faites  aq  sujet  de  cette  pré- 
cieuse relique  sont  exposées  par  If»  Lyell  et  spigneusement 
discutées  ;  nous  ne  le  suiirons  pas  dans  ces  détails,  et  nous  de> 
vous  nous  borner  à  dire  qu'il  eu  déduit  la  preuve  qu'il  y  a  eu 
dans  le  sol,  en  ce  point,  un  double  mouveuient  analogue  k 
celui  qui  a  eu  lieu  pour  le  lemple  de  Sérapjs  dans  la  baie  de 
Baîa,  c'est-k-dire  un  affaissement  du  terrain  qui  a  porté  les 
fondations  de  la  cabane  a  plus  de  soiiante  pieds  (-1)  au<<lessous 

H)  IM^ài  twt  (9  îl^Qiss  ds  M.  l'f sii»  lei  iMiiM  iMil  an  1^ 


^ 
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da  nivean  de  la  mer^  pais  on  exbaassement  qui  les  a  ramenées 
à  peu  près  k  leor  ancienne  position. 

Relativement  aux  changements^i  ont  pn  ayoir  lien  depuis 
le  commencement  dn  siècle  dernier,  et  dont  les  indices  sont 
fournis  par  les  lignes  de  repère  tracées  snr  des  rochers,  yoici , 
en  r^nmé ,  ce  qa*a  observé  M.  Lyell. 

Une  de  ces  lignes ,  tracée  sur  un  rocher  de  l'ile  de  Lœfgrund  y 
et  qui  indiquait,  en  -175^,  le  niveau  des  eaux,  était,  au 
moment  ou  notre  géologue  visita  ce  lieu ,  le  5  juillet  -1 854 , 
âevée  au-dessus  dn  niveau  actuel  de  deux  pieds  six  pouces  et 
demi  ;  mais  la  mer^  an  dire  du  maître-pilote  de  Gefle,  était 
ce  jour-lk ,  en  raison  du  vent  qui  soufflait ,  plus  haute  de  quatre 
pouces  au  moins  que  par  un  temps  calme. 

Une  autre  ligne,  tracée  en  -1770,  près  du  havre  de  Mar- 
strand ,  semblait  accuser  seulement  un  abaissement  relatif  Be 
dix  pouces;  mais ,  en  ayant  égard  aux  circonstances  dans  les- 
quelles s'était  placé  celui  qui  avait  fait  cette  marque ,  il  parais- 
sait que  le  changement  opéré  dans  Tespace  de  soixante-quatre 
ans  était  de  deux  pieds  environ. 

11  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  des  lignes  de  repère  pla- 
cées ,  en  -1 820  ,  par  les  soins  des  officiers  dn  pilotage. 

Sur  la  petite  île  de  Graeso ,  située  en  face  du  port  d'Oregrund, 
une  de  ces  lignes  se  trouve  être  de  cinq  pouces  et  demi  plus 
haute  que  le  niveau  des  eaux  au  moment  où  la  visita  M.  Lyell  ; 
on  lui  dit  que  si  la  mer  avait  été  parfaitement  calme ,  la  diffé- 
rence eût  été  de  sept  pouces  ,  et  cette  remarque  avait  quelque 
valeur  en  ce  qu'elle  était  faite  sur  les  lieux  mêmes  par  l'officier 
qui^  en  4820 ,  avait  fait  établir  le  répère. 

Un  second  repère  de  la  même  date  se  trouve  sur  la  pierre 
de  SaintrOlof ,  énorme  bloc  erratique  situé  sur  la  côte ,  au  nord 
de  Gefle ,  dans  la  paroisse  de  Hille  ;  les  ordres  qui  avaient  été 
donnés  pour  tracer  la  ligne  du  niveau  des  eaux  n'ont  pas  reçu 
d'exécution  ;  mais  les  officiers  firent  graver  sous  leurs  yeux  le 

Ce  pied  est  moindre  que  le  nôtre  de  14  à  18  lignes  ;  la  différence,  en  effet,  est 
de  S9  mUl.  87,  et  nn  ponce  de  notre  ancien  pied  de  Roi  équivant  à  S7  mill.  07 . 
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millésime ,  et  la  distance  du  bas  du  deruier  chiffre  se  ifou^ 
yait  a  un  pied  quatre-yingt-doaze  centièmos  (  un  pied  dix 
ponces  et  demi  environ)  au-dessus  de  la  ^rface  de  la  mer. 
«  Lorsque  je  visitai  ce  lieu ,  quatorze  ans  après ,  dit  M.  Lyell  ; 
cette  distance  était  juste  de  deux  pieds  :  la  différence  était 
bien  petite;  mais  le  pilote  soutint  qu'elle  était  réellement 
de  quatre  à  cinq  pouces  plus  grande,  la  mer  étant  de  cette 
quantité  au-dessus  de  la  moyenne ,  en  raison  du  vent  de  nord- 
ouest  qui  soufflait.  Gomme  on  m'avait  déjà  donné  plusieurs 
fols  la  même  raison ,  et  toujours  pour  me  faire  admettre 
on  diangement  plus  grand  que  celui  que  me  donnaient  mes 
mesures,  je  voulus  savcSr  cette  fois  k  quoi  m'en  tenir,  et  je  ré- 
solus en  conséqurace  de  passer  la  nuit  dans  le  hameau  voisin , 
espérant  que  le  vent  tomberait  et  que  je  pourrais  alors  répéter 
l'observation.  Je  fus  servi  à  souhait:  le  matin  de  très-bonne 
heure  le  vent  passa  au  nord-nord-est ,  puis  devint  presque  in- 
sensible ;  ayant  alors  visité  la  marque ,  je  trouvai  que  la 
mer  était ,  conformément  ii  ce  que  m'avait  dit  le  pilote ,  de  trois 
pouces  et  demi  plus  basse  que  la  veiUe;  cela^me  donna  toute 
raison  de  penser  que  dans  les  autres  &s  on  m'avait  dit  égale- 
ment vrai.  » 

«  L'exhaussement  graduel  de  certaines  parties  delà  Suède, 
dit  en  terminant  M.  Lyell,  est  un  fait  qui  ne  laisse  aucun  doute 
dans  mon  esprit;  mais,  en  comparant  les  observations  que  j'ai 
faites  en  différents  lieux ,  je  suis  conduit  à  reconnaître  que  l'ex- 
haussement est  bien  loin  d'être  p^tout  également  rapide,  et  je 
crois  même  que  dans  le  sud  de  la  Scanie  il  est  nul  ou  to||^  à  fait 
insensible.  La  différence  de  niveau  d'environ  trois  pieds  pour 
un  siècle ,  indiquée  par  la  marque  de  Lœfgrund^  et  celle  de  deux 
pieds  à  peu  p^ès  pour  soixante-quatre  ans ,  s'accordent  si  bien 
avec  les  résultats  des  observations  faites  par  MM.  Bruncrona , 
HœlUlrom,  etc.,  que  je  ne  puis  me  refuser  à  accorder  toute 
confiance  aux  résultats  auxquels  ils  sont  arrivés  à  l'aide  d'un 
nombre  de  doAnées  beaucoup  plus  grand ,  et  qui  se  rapportent 
à  une  bien  plus  grande  étendue  de  paya.  » 
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CBANonnniTfl  s^htmos  ratois  Ltf  twêêê»  mnéUQvwB  bans  lb  hitiau 

HM  la  ■ALTl(|Ul\r   OBS  GOTBS  QB*BLLBS  BAIAHBUT.  —  faits  RBLATIF8 
A  LA  PARTES  PRUSSIBKNB  DB  CBS   GÔTBS. 

tAbrégè  é^nn  éiWclê  â«  É,  tméjflLé  ;  GMiilite^-fceàdtis  de  rAàidéttie  des 

MeÉMi«téiY,p.8») 


IfoiH»  jénma  de  tc^  46e  lé  ëhingemeftl  de  niteAtt  oeoetetë 
poat  lÉ  Sdë^^  èdtre  Id  atm  BaHtqëe  éi  olie  JMime  des  riyages 
qit*elle  baîgttè^  tient  h  «AetbflOMinéÈt  chi  M  q«iteHe§aif*ivt 
les  pointe  où  l^on  TobsérVè  ;  Iha  ferait  dcM  éii  droH  de  peitser  que 
oerfairiee  {lôitlottii  des  éôcei  eni^aiètil  pii  «é  p^Nit  participer  à  êë 
dhôiftéiiiefit ,  ef  e^est  êë  ^ttt  àVait  eti  Hèti  '^  dlMit^M,  poarles  edtée 
qtà  édrreeipoeâeni  à  hr  Frtfsèâ.  Gepefidànt  ^  il  perdit, d'a]^ 
lès  Ittits  eon.^^  detisi  VHùtîHfe  de  la  Prusèe  de  M.  Yoigt ,  ^ue 
déB  tkiiti^ëtûetÈfs  très  Éotebte  èM  anesi  sfiirfentts  dans  êette 
t^artie  des  côtes  y  detrëiis  Une  époqtle  assez  récente,  sans  qëe 
tfetl  protif è  d'ailleurs  qt'ils  cèiitliineot  efteore  à  'S'opérer. 

Lés  decttm^Qits  l^i^dttns  refarrttgè  de  M.  Yolgt  tendent  éh 
cfffet  h  prefâfèr  quili  Ti^oq^  de  Toeè^ation  delà  Prnssepàlr 
Tordre  Teutonique ,  il  existait  entre  Pillau ,  Brandeboutg  et 
Bàl^a^ ,  une  prorinee  appelée  Witlandie,  laquelle  se  trouverait 
âdjQufd'hni  entièretnent  coùterte  par  les  eaux  du  golfe  dé  Kœnis- 
betg.  Ainsi  tioiis  SàTons  par  le  chroniqueur  Liicas  David,  qu'an 
:!iti^  Sfèele  et  dn  temps  du  grand^neltre  Hermann  Balk ,  la  mer 
ne  s'apprMUait  pas  aussi  près  de  la  eoHiné  de  Balga  qu'à  présent , 
et  qneida  pied  de  cette  colline  jnsqù'an  rivage  on  voyait  s'éteodre 
des  prairies.  De  gros  blocs  que  les  eaux  charîaient  sur  le  rivage, 
provenaient,  suivant Ini^  deréboulement  des  terres,  et  faisaieéft 
craindre,  dès  ce  temps  là^  que  la  mer  n'envàbît  davantage  lé  coi^- 
tinent.  Des  traditions  recueillies  par  Pisanski ,  dans  son  ouvrage 
sur  la  mer  Baltique,  voulaient  aussi  que  des  langues  dé  terres 
couvertes  de  forêts  eussent  été  englouties  sur  ces  côtes,  et  Fon 
trouvait  encore ,  disait-on ,  des  arbres  entiers  que  les  vagues 
rejetaient  sur  la  terre  feh»e. 
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ÎIû  fait,  peut-être  encore  plus  concluant,  est  tiré  dé  la  dis- 
tance de  la  mer  à  laquelle,  aux  différentes  époques,  nous  trou- 
TOns  située  là  chapelle  de  Saint-Albert.  Âiùsi,  au  tlti^sièe}0,  ccftfe 
chapelle,  détenue  dépuis  un  but  de  pèlerinage,  aurait  été  bâtie 
è  deux  lleft^s  de  la  mer  ;  au  xvii*  siède  $e^  ruittes  n*én  éiatélkt 
plus  éloignées  qne  d'tfne^enrî-liene,  et  aujourd'hui  h  peiné  éb 
soitt-'eltet  séparées  d'une  centaîrte  de  pas.  De  même ,  dés  Actes 
ié  la  tille  de  Locbstadt  pour  Kan  ^((67,  nous  fnoqtrent  que  (à 
mer  Balflque  gagne  tous  les  jodrs  sut  le  éontlig^^  et  enlèté 
hi  thmnps ,  les;  prairies  et  les  pâturages. 

Ces  phénomènes  i^Dùrafqués  tUT  U  cdte  âe  U  Sdmlatidléf  6è 
reproduisent  sur  le  promontoire  I^ring  où  les  habitants  ont 
constaté  que  chaque  jour  leur  enlevait  une  partie  de  leur  terre 
fertile  et  oè  dés  tfonceatfx  de  saMé  Mtésît/tii  qviM^tëMë  nie 
était  beaucoup  plus  vaste. 

,  Les  docon^nts  (es  plus  anciens  t«n4ettt  «lusià  prouver  Fem- 
piétement  progressif  de  la  mer.  Ainsi  la  province  de  Witlandie 
est  flistingnëe  de  lu  SamlaïKiie  et  des  autres  qui  i*entonrent/ii>on- 
seuleaent  dans  deaéerits du  pape  HoDorios  (4224) ,  mai^encore 
dans  ploslenra  chroniqueurs  qui  disent .  par  eiemple  ,  que  Us 
cifcyenê  de  Lubeck  réclamaient  le  droit  de  bâtir  des  villes 
libres  dans  la  troisième  partie  de  la  Sambie,  de  la  Wié*' 
landie  et  quelque  autre  de  la  Warmief  droit  que  leur  avait 
concédé  le  frère  H.  de  Wida^amrs  Grand-MaHre  de  Prusse. 
Et  encore  k-propos  des  événeaieal»  de  4228 ,  qu'cUors  il  n^y 
avait  plus  à  attirer  dans  Pmh  des  partis  que  cinq  prmfineee 
de  paysans:  il  s'agissait  évidemment  de  la  Prusâe,  la  Ga«r)iiiid<r, 
la  Lelhonie,  la  Withiandie  et  la  Sta»bri0. 

Le  même  document,  d  après  Tordre  dans  lequel  èo  y  trouve 
éBumérés  les  noms  des  parties  du  territoire,  indique  qvm  ia 
Witlandie  seUtouvait  entre  les  paytde  Sàmlandet  de  Varmie.  Et 
eoiBfme  les  Lubeckois  se  proposaient  avant  tout  d^établir  note 
colonie  pour  leur  commerce,  il  est  naturel  d' admettre  que  les 
trois  pariies  du  territaire  se  touchaient  an  golfe,  et  cpi'elle&  for- 
maient un  terrain  continu. 
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«  Quel  est  donc,  dit  M^  Woigt,  h  pays  situé  entre  les  pro- 
vinces de  Samland  et  de  Varmie,  que  Tordre  leutonique  avait 
cédé  ajix  Lobeckois  ?  Ce  pays  ne  pourrait  être  que  Tancienne 
Witlandie,  pays  couvert  maintenant  par  les  eaox  et  qoi  8*étea- 
daii  jusqu'à  Lochstadt ,  petite  ville  qui  portait  jadis*  le  nom  de 
WUUmdsort,  ce  qui  signifie  la  limite  de  Willand.  t 

Il  semble  résulter,  comme  oi  le  voit ,  des  témoignages  rtenis 
par  M.  Yoigt ,  que  depuis  le  xin*  siècle  la  mer  a  beaucoup 
empiété  sur.  les  terres  dans  certaines  parties  de  la  côte  prus- 
sienne ;  maisrien  ne  prouve  d'ailleurs  que  ces  empiétMoents  des 
eaux  soient  le  résultat  d'un  arfaissement  du  sol. 


AFPÀlSSmiNT  BT  BXHAU88I1II1IT  SUGCBSSITS  DANS  LL  BAB  DB  BAU. 

—  TBMPLB  DB   siSAPlS. 

(  Extrait  des  Principes  de  géologie  de  M.  Lyell.  9"  éditkm.  ) 

«  Le  temple  de  Sérapis  nous  fournit  k  lui  seul  la  preuve 
d'un  double  changement  dans  le  niveau  relatif  de  la' terre  et 
dés  eaux  ;  survenu  sur  la  côte  de  Pouizol  depuis  Tère  chrétienne, 
changement  dans  lequel  la  dépression-,  comme  le  soulèvement, 
(mt  été  de  plus  de  vingt  pieds.  Au  reste,  quand  même  les  ruines 
de.ce  célèbre  mouument  n'aqraient  pas  été  découvertes,  il  res- 
terait assez  de  preuves  de  changements  survenus  à  une  époque 
récente  dans  les  côtes  de  fa  baie  de  Baia,  tant  au  nord  qu'au  sud 
de  Pouzzol;  car  un  examen  géologique  des  lieux  démontre  de 
la  manière  la  plus  évidente  un  soulèvement  récent  des  berges , 
lequel  varie  de  vingt  à  trente  pieds. 

«  Quand  on  vient  de  Naples  ï  Pouzzol  ensuivant  la  côte,  on 
remarque,  eu  approchant  de  ce  dernier  lieu,  que  les  falaises 
hautes  et  escarpées  qui  sont  formées  d'un  tuf  endurci  semblable 
h  celui  dont  est  bâtie  la  ville  de  Naples ,  s'écartent  légèrement 
de  la  mer,  et  qu'une  langue  de  terre  fertile  peu  élevée  et  d'un 
aspect  trèfi- différent,  sépare  la  côte  actuelle  de  ce  qui,  évidem- 
ment, était  rancienne  côte. 


> 
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Sur  ces  falaises  d'autrefois,  M.  Babbage  a  observé,  eu  facede  la 
petite  île  de  Nisida,  k  deux  milles  et  demi,  environ  au  sud-est  de 
Pouzzol ,  une  ligne  creuse  telle  que  celle  qui  résulterait  de  l'usure 
de  la  berge  par  le  clapotis  des  vagues  à  la  surface.  Toat  le  long 
de  cette  ligne,  qui  est  a  trente-deux  pieds  au-dessus  da  niveau 
actuel,  la  surface  du  rocher  porte  des  coquilles  de  glands  de  mer 
ou  balaneSj  et  est  percée  d'une  multitude  de  trous  pratiqués 
par  des  Hthodomes ,  mollusques  qui ,  comme  les  phoUdes ,  se 
creusent  nne  demeure  dans  le  roc  et  dont  les  dépouilles  testaeées 
se  trouvent  encore  dans  beaucoup  de  ces  trous.  Plus  près  de 
Pouzzol,  les  anciennes  falaises  atteignent  une  hauteur  de  quatre- 
vingts  pieds,  et  sont  tout  aussi  escarpées  que  si  la  mer  en  sapait 
encore  la  base.  A  leur  pied  est  un  dépôt  récent  constituant  ce 
terrain  fertile  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ;  ce  dépôt  atteint 
une  hauteur  d'environ  vingt  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  comme  il  est  composé  de  couches  sédimentaires  r^n* 
lîères  contenant  des  coquilles  marines,  sa*  position  prouve  que, 
depuis  sa  formation,  il  y  a  eu  un  changement  de  plus  de  vingt 
pieds  dans  le  niveau  relatif  de  la  terre  et  de  la  mer. 

Les  vagues  minent  ces  couches  nouvelles  formées  de  matières 
qui  ont  entre  elles  peu  de  cohésion ,  et  comme,  en  raison  de  sa 
fertilité,  le  sol  a  du  prix,  on  a  construit  un  mur  pour  le  défendra 
contre  ses  empiétements  de  la  mer;  mais,  lorsque  je  visitai  ce 
lieu  en  4828,  les  Ilots  avaient  emporté  une  partie  du  mur,  et 
exposé  à  la  vue  une  série  régulière  de  coquilles  marines  au* 
jourd'hui  communes  sur  cette  côte,  entre  lesquelles  je  citerai  le 
cardium  rusticunij  Thultre  commune,  le  donax  trun&uius  et 
d'autres.  Les  couches  varient  d'un  pied  à  un  pied  et  demi 
d'épaisseur,  et  Tudc  d'elles  contient  en  abondance  des  débris 
d'ouvrages d*art,  des  tuiles,  des  fragments  de  mosaïque  de 
diverses  couleurs  et  de  petits  morceaux  de  sculpture  parfaite- 
ment conservés  ;  J'y  recueillis  aussi  quelques  dents  de  cochon  et 
de  bœuf.  Ces  débris  de  prodoits  de  l'art  se  trouvent  aussi  bien 
au-dessous  qu'au-dessus  des  couches  qui  contiennent  des 
coquilles  marines.  Pour  la  ville  de  Pouzzol ,  elle  est  en  grande 
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partie  asbiie  mir  un  pnMBOiitoiré  en  lof  anden  qil  étape  le 
Hàoféwétfèi^  qnoiquef  nie  âée<Hl¥eH  im  peM  littAeM  de  ee 
dernier  datts  M  Jêtdin  «to-'deÉiQas  de  lé  title. 

«  Un  ofMë  niifië,  appelé  anjotird'liol  piM  de  OÉllgllla,  s'aYaneê 
de  la  ViHe  dans  k  mer.  Ce  môle  eonristeen  itn  certain  némlm 
dé  "gTÉktoëes  piles  nniea  eiitré  elles  par  de»  ar<Aeé4  9ar  la  eifi"^ 
qniènie  |ftlé M.  Babba^e  troof  a  des  trons  de /ilAoA>fRef ,  k^pMtiv 
pieds  aiHdcasas  da  nltean  dé  la  mer  ;  el  vers  VéfMmM^  mt 
Faftnt-dérnîère  pile,  d'antrea  (raees  semblables  ae  montrent  k 
êHit  fMs  de  hanténr,  aveé  mi  grand  Demisre  de  balanes  et  de 
flnstM  (espèeeS  de  petyj^  ^  enveloppés  eafeaires)» 

4  Si  BOUS  passons  an  not^  de  Ponnol  €t  eiamiBons  la  eéln 
entre  eetle  tille  et  Monle^lfaovo,  nons  troevoiis  nne  répétitloii 
de  phénomènes  atiiilegueSi  La  pente  dn  Monte^^arbtro  ^eseemi 
déoeement  ren  la  cèle  j  mais  atant  d*y  arriver  elle  se  termine 
ttait  à  coup  en  nné  fafaiee  abrUpte  dont  la  disposition  montre 
clairement  li  ton!  géologue  qne  la  mer  s'est  avaneée  aotrefois 
jttsqne-lk  v^^  ^  esearpement  et  la  mer,  il  y  a  tine  |Mné' 
basse  oo  terrasse,  appelée  kt  Staraa ,  ^^ni  est  de  mtnie  nat«t« 
cpe  celle  ddnt  nons  Tenons  de  parler,  et  i|ai  offre  de  aiéme  des 
cettebes  r^Kèresde  d^pôt  nouyean,  dont  les  nnes  eontiénneal 
des  cmj^lles  marines,  et  d'antm  (tant  ao-dessns  qaTan-dessom 
de  ces  dernièras)  des  fragments  de  briques  et  de  divers  produits 
da  Fart.  L'épaisseur  des  condiës  n'est  pas  la  isiémedans  tous  les 
peintseà  on  peut  les  suivre  ;  en  général  elles  paraissent  monter 
doucement  vers  le  pied  des  anciennes  fîstaises  ;  dans  qnelqnoa 
pmnts  ee  nonvean  dépôt  atteint  nne  plus  grande  banfoor  qm 
deâ'aatieedtédelaviHe. 

«  §1  de  pareils  >faits  s'observaient  sor  les  côtes  de  l'Est  on  du 
Sod  def  AoglelérFe,  les  féologues  en  cberchers^ent  natarelle- 
ment  i'expUcalion  dans  qoelque  diminution  locale  de  la  grandeur 
des  marées,  due  à  un  changement  dans  la  direction  des  con- 
rants  ;  ainsi  on  sait  que  la  vielle  tHIc  de  Brighton  avait  été 
oonstraitesnr  un  terrain  sahloneux  qui  se  trouvait  eiHre  la  mer 
et  ks  nnciennes  falaises,  et  qu'elle  a  clé  détruite  {)ar  le  retour 
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de  rooéa»;  (m  foît  oseore  à  Loi^esMfe,  dioM  te  Soffolk,  te 
fakdieaqoiatlroayentàqiwlqttedîsUiice  delamer,(Aq«i«i 
sont  séparto  par  le  iVess ,  tangue  de  tarre^€oii?erta  4e  Ter« 
dure  qui  peat  élre  comparée,  insqa'à  na  certtiiipaîjit,  à  h 
Stora^a  des  enyinws  de  Poanol  ;  nais  la  rewftnbkince  s'esl 
qu'appareotei  el  rexplicaUoa  qui  sérail  joale  pcmr  ks  eôteedn 
TiDgleterreiie  peot  troa? er  sou  appUcalkm  poarks  e6te9  de  VlUh 
lie,  par  la  raisoa  qoe  la  lléditerrai^  n'a  pmnt  de  maréee.  Soppih 
sera-t-oo  qae  cette  amt  s'est  abaissée  de  Tia§l  k  viogUciai  piada 
depois  répoqne  oh  les  eAtes  de  la  Gampanie  ëftaienl  cMwrtea 
de  somptueux  édifices  ?  Ce  serait  une  ky  patàèse  qui  ne  aonlkn* 
drait  pas  l'examen;  car  il  résulte  des  opéraftioiis  géaMsiques  el 
des  r^evés  de  càtes,  faits  dans  les  dctnières  «inéee,  que  le  ni- 
veau  de  la  Méditerranée  n'a  pas  varié  seasiblaflMDl  éêpim  dsu 
mille  ans.  £a  effet,  la  plupart  (tesnèks  ^  des  ba^madupar^ 
construits  par  les  ancienS)  Tout  élé  ë?  idemmeni  pour  une  été-* 
yation  des  eanx  égal^  à  celle  qui  s'observe  aujourd'bw;  wm 
cbangemenl  de  quelques  pieds  n'eAt  pu  échapper  à  «n  hydra» 
graphe  aussi  habile  que  le  capitaine  W.4L  Smy  th,  par  exemple, 
surtout  quand  son  attention  était  éveillée  sur  ce  poial. 

«  Nous  yoici  arrîTés  sans  Taide  da  célèbre  temple  de  Séeafîsè 
la  conclusion  que  le  dépèt  marin  récent  de  Fenaaol  a  étéoesdefé 
dans  les(  temps  msdemes  au-dessus  du  ni?eau  de  la  mer,  et  que 
non-seulement  ce  changement  da  position  du  terrain,  mais  la 
formation  d'une  grande  partie  des  ceaches  qui  le  ceaiposeni,  esl 
postérieure  a  la  destmçtioade  plusieurs  édifices  dont  eeseouclies 
renfennent  les  débris.  Si  maintenant  anus  passons  aux  piauves 
que  fournit  le  monmaent  lBi**méme,  yoki  ce  que  nous  troufent: 

<  Il  résulte  dedocameats  autheutiquea  que  jusque,  yen  le  mi- 
li&a  du  siècle  diernier,  les  trois  eatoonesquî  rssteat  ai^rd'haî 
debout,  demeurèrentà  demi  eaterrées  dans  le  terraia  de  sédiaMOÉ 
maria  récent  dout  il  a  été  déjà  parlé,  et  qae  la  partie  sapérieara 
de  ces  mêmes  cdonnes,  se  trûayant  aa  miliea  d'anaeepèoa  de 
taillis ,  n'ayait  pomt  attiré  FattealioB  des  aatiqoaifaft.  Ce  fol 
en /I7S0  sealemeni  qu'en  les  déceayril,  elleeel  «jairt  élédé^ 
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blayé ,  on  Vit  qu'elles  faisaient  partie  d'un  somptaeiix  édifice 
dont  le  pavé  était  encore  conservé  et  jonché  d^un  grand  nombre 
de  tronçons  de  colonnes  en  brèche  africaine  et  en  granité.  Le 
monument,  dont  il  était  très-aisé  de  reconnaître  le  plan,  était 
de  forme  qdadrangnlaire ,  et  avait  séixante-dix  pieds  de  dia- 
mètre. Le  toit  était  soutenu  par  quarante-six  nobles  colonnes^ 
dont  vingt^atre  en  granité  et  le  reste  en  marbre.  La  large 
cour  était  environnée  d'appartements  qu'on  suppose  avoir  servi 
de  chambres  de  bains  ;  car  les  eaux  d'une  source  thermale  qui 
sort  de  terre  derrière  Tédifice,  étaient  conduites  jusque  dans 
les  chambres  par  des  canaux  de  marbre  ;  c'est  du  moins  ce 
qu'on  dit  avoir  reconnu. 

«  Les  antiquaires  ont  beaucoup  discuté  pour  savoir  à  quelle  di- 
vinité cet  édifice  était  consacré.  Ce  n'était  certainement  pas  un 
temple  dé  Sérapis,  puisqu'à  l'époque  où  le  monument  a  dû  être 
construit,  le  culte  de  cette  divinité  égyptienne  était  rigoureuse- 
ment défendu  ;  il  parait  même  que  sa  disposition  diffère  en 
plusieurs  points  importants  de  celle  des  édifices  religieux,  et 
qu'on  n'y  doit  voir,  comme  nous  l'avons  dëjà  fait  pressentir, 
qu'un  bâtiment  construit  pour  l'usage  de  ceux  qu'attirait  la 
source  thermale.  Ce  n^est  pas,  au  reste ^,  au  géologue  qu'il  ap- 
partient d'agiter  ces  sortes  de  questions,  et  sa  tâche  ici  est  seu- 
lementd'interpréter  les  témoignages  des^ changements  physiques 
survenus  en  ces  lieux ,  témoignages  tracés  par  la  main  de  la 
nature  elle-même  en  caractères  parfaitement  nets  sur  les  trois 
colonnes  encore  debout  de  cette  vénérable  ruine. 

«  Les  colonnes  sont  hautes  de  quarante-deux  pieds;  leur  sur- 
face est  lisse  et  intacte  Jusqu'à  une  hauteur  de  huit  à  douze 
pieds  à  partir  de  leur  piédestal  ;  au-dessus  est  une  zone  de  neuf 
k  douze  pieds  dans  laquelle  le  marbre  a  été  percé  par  une  espèce 
de  mollusque  à  coquille  bivalve  (  le  lithodome  ),  Les  trous  de  ces 
animaux  sont  pyriformes,  l'ouverture  extérieure  étant  petite  et 
la  cavité  s'étargissant  k  mesure  qu'elle  devient  plus  profonde  ; 
car  le  volume  de  l'animal  augmentant  avec  l'âge,  il  faut  que  sa 
maison  devienne  aussi  de  plus  en  plus  spacieuse.  Dans  beau<» 
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coop  de  ces  trous  on  voit  encore  la  coquille  de  Fanimal,  malgré 
tout  ce  qa*ont  déjà  emporté  les  curieux  qui  visitent  ces  ruines; 
dans  d'autres  on  voit  des  valves  d'une  espèce  à' arche,  mollusque 
qui  a  Thabitude  de  se  cacher  dans  des  creux ,  et  qui  a  profité 
dans  ce  cas  du  travail  des  lithodomes.  Les  trous  sont  si  profonds 
et  si  larges,  qu'ils  prouvent  que  les  colonnes  ont  été  longtemps 
exposées  à  l'action  des  lithodomes  ;  c'estra-dire  constamnient 
immergées  pendant  un  temps  très-long  ;  leur  partie  inférieure 
était  d'ailleurs  entourée  d'un  amas  de  décombres  de  Tédifice 
qui  les  a  protégées  contre  l'attaque  des  mollusques  perforants, 
tandis  que  la  partie  supérieure,  se  trouvant  an-dessus  du  niveau 
des  eaux,  a  été  également  hors  de  l'atteinte  de  ces  animaux,  et 
exposée  seulement  aux  injures  de  l'air  qui  a  détruit  le  poli  du 
marbre. 

«  La  plateforme  du  temple  est  à  environ  un  pied  au-dessous 
du  niveau  des  hautes  eaux  (car  quoiqu'on  puisse  dire  en  général 
que  la  Méditerranée  n'a  point  de  marées,  il  s'en  fait  senlir  de 
petites  dans  la  baie  de  Naples],  et  la  mer  n'étant  qu'à  une  dis- 
tance d'environ  cent  pieds  de  Tédifice,  ses  eaux  filtrent  à  travers 
le  sol  qui  Ten  sépare  de  manière  à  dispenser  de  toute  opération 
de  nivellement.  On  voit  ainsi  que  la  limite  supérieure  des  per- 
forations des  colonnes  est  à  vingi-trois  pieds  au  moins  au-dessus 
de  la  marque  des  hautes  eaux,  et  il  est  parfaitement  évident  que 
les  colonnes,  après  être  restées  longtemps  enfoncées  sous  l'eau, 
mais  toujours  restant  debout,  ont  été  ensuite  soulevées  à  vingt- 
trois  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

«  Â-t-on  quelques  moyens  de  connaître  l'époque  .à  laquelle  ont 
eu  lien  ces  deux  changements  inverses?  Jusqu'à  présent  on  ne 
possède  aucun  document  qui  permette  de  fixer  une  date  précise, 
mais  on  peut  établir  des  limites.  Ainsi,  on  a  trouvé  dans  l'a- 
trium du  prétendu  temple  des  inscriptions  destinées  à  rappeler 
.que  les  empereurs  Septime  Sévère  et  Marcns  Aurelius  l'ont  ikit 
orner  de  marbres  précieux  ;  d'où  résulte  la  preuve  que  le  monu- 
ment était  encore  intact  et  non  submergé  dans  le  troisième  siècle 
de  notre  ère.  D'un  autre  côté  nous  avons  la  certitude  que  le 


«66  NOTES. 

dépM  mario;  qui  forme  ce  terrain  plat  nommé  la  Starza,  était 
^iloore  ooQf  ert  par  la  mer  dans  Tannée  1550,  c'est-à-dire  huit 
tas  leulement  avant  la  terrible  éruption  4e  Monte-Noovo.  Un 
incten  auteur  italion,  elle  par  Forbes,  LofTredo,  qui  écrivait  en 
4588;  ditque  cinquante  ans  auparavant  la  mer  baignait  les  pieds 
iHè  falaises  qui  bornent  la  Starza  du  côté  de  la  terre,  de  sorte 
^*on  aurait  pu  pêctier  du  lieu  où  sont  les,  ruines  qu'on  appelle 
M  Stadinm. 

i  La  dépression  de  Tédifloe  a  donc  eu  lieu  entre  le  troisième  et 
le  seliième  siècle.  Maintenant  dans  cet  intervalle  l'histoire  ne 
Mus  a  conservé  la  mémoire  que  de  dedx  grandes  convulsions  dû  * 
èol  détts  ce  pays  :  ce  sont  Téruption  de  la  Solfatare,  en  -1498,  et 
M  tremblement  de  terre  ^ui  ruina  Pouczol,  en  4488.  Il  est  très- 
probable  que  les  tremblements  de  terre  qui  précédèrent  Térdp- 
Uon  de  la  Solfatare  produisirent  Taf^tissement  du  terrain  du 
lëfflpie  (la  distance  qui  sépare  ces  deux  lieux. étant  très-petite), 
et  que  les  pierres,  les  cendres  et  autres  matières,  que  le  volcan 
Il  pleuvoir  dans  la  mer,  auront  contribué,  avec  les  décombres 
provenant  de  Tédificé  même,  à  couvrir  immédiatement  le  bas 
des  colonnes.  L'action  des  vagues  en  aura  ensuite  renversé  la 
plupart,  et  des  couches  mêlées  de  débris  de  Tcdifice  et  de  pro- 
duits Volcaniques  auront  été  formées  avant  que  les  lithodomes 
^ent  eu  le  temps  d'agir  sur  les  parties  inférieures  des  piliers 
restés  debout.  Le  tremblement  de  terre  aura  fait  écrouler  beau- 
coup d'autres  bâtiments  dans  les  lieux  oh  s'étendait  son  action, 
et  aura  ainsi,  tout  le  long  de  cette  côte,  contribué  kla  formation 
de  ces  lits  du  dépôt  moderne  qui  renferment  pêle-mêle  des  dé^ 
bris  d'ouvrages  humains  et  des  coquilles  marines. 

1  11  est  évident,  diaprés  les  indications  fournies  par  Loffredo, 
^e  l*exhaussement  de  la  portion  de  terrain,  connue  sous  le  nom 
èb  la  Stana,  est  postérieur  à  Tan  \  550,  en  même  temps  qu'elle 
est  antérieure  de  plusieurs  années  à  1588.  Cela  seul  suffirait 
peut-être  peur  nous  autoriser  k  dire  qu'il  a  eu  lieu  en  \  558. 
Vais  heureusement  nous  n'en  sommes  pas  réduits  sur  ce  point  \ 
dei  coi^eelarea,  el  dr  W.  Httniiton  iioiisa  cDiisârvé  deox  kltr» 
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qai  étaUiMMit  le  fait  de  la  maDîère  la  plus  posUive,  et  qei  soûl 
écrites  par  des  témoins  oculaires,  Falconi  et  Giacomo  de  Toledo. 
Une  de  ces  lettres  est  écrite  Tannée  même  de  Févénement,  et 
l'autre  deux  ans  après.  Toutes  les  deux  s'accordent  sur  ce  point, 
qu'un  des  effets  de  l'éruption,  qoi  donna  naissance  au  Monte  • 
NuoYO,  consista  en  ce  que  la  mer  recula,  s'éloigna  de  ses  an- 
ciens rivages  en  laissant  à  découvert  une  nouvelle  portion  de 
terre ,  et  Giacomo  dit  positivement  que  cela  résulta  d'un  soulè- 
vement du  sol.  Ajoutons  que  Hooke,  dans  des  lettres  écrites  vers 
là  fin  do  dixrseptième,  parle  de  cette  (ormation  dfe  la  ^t^rza 
par  soulèvement  comme  d'un  fait  qui  était  alors  bien  connu. 

«  En  4  828  on  fit  des  excavations  au-dessous  du  pavé  de  marbre 
du  temple  de  Serapis,  et  on  en  trouva  un  second  en  mosaïque, 
situé  à  cinq  pieds  environ  au-dessous  du  premier.  L'existence 
de  ces  deux  pavés  soperposés  (et  l'inférieur  j^us  ricbe  que  le 
supérieur)  ne  peut  se  concevoir  qu'en  supposant  qu'avaat  le 
grand  afhiMement  que  nous  rapportons  à  l'éruption  ^e  la  Sol? 
faiare,  il  y  eD  avait  eo  ma  moins  grand ,  et  qui  n'avait  point 
eansé  la  ntiae ëe  l'édifioei  mais  aealement obligea  en  eibausser 
le  sol.  » 
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NOTE  XIX. 

SUR  l'àppàbition  pboghàine  d'une  nouvelle  Ile 

DANS  l'ABGHIPEL  DE  LÀ  GEÈCE. 
(Eitrait  d'une  lettre  de  M.  Yirlet  à  rAcadémie  des  scienoet .  Mai  I8S6.) 


On  sait  qae  le  grand  golfe  du  volcan  de  Santorin  a  été  plu- 
sieurs fois  ,  depuis  les  temps  historiques ,  le  théâtre  de  phéno- 
mènes volcaDiqnes  semblables  k  ceux  qui  ont  accompagné,  en 
juin  1831 ,  l'apparition  de  Tile  Julia  dans  les  mers  de  la  Sicile^ 
c'esirè-dire  d'éruptions  qui  ont  successivement  donné  lieu  k  la 
formation  de  plusieurs  petites  îles  encore  existantes. 

«  Un  phénomène  qui  me  paraît  beaucoup  plus  intéressant  pour 
la  géologie  que  celui  de  la  formation  de  ces  iles  par  Taccumu- 
lation  successive  des  matières  vomies  par  des  cratères  sous- 
marins  ,  se  passe  depuis  environ  un  demi-siècle  au  milieu  du 
golfe  de  ce  volcan  célèbre;  c'est  Texhaussement  progressif,  et 
sans  secousses  volcaniques  sensibles ,  d*un  écueil  formé  de  ro- 
ches solides  j  que  Tobservation  m'a  porté  a  regarder  comme 
des  obsidiennes  trachytiques. 

«r  Dans  les  premières  années  de  la  république,  k  l'époque  où 
Olivier  visitait  Santorin,  les  pêcheurs  de  l'île  annonçaient  que 
le  fond  de  la  mer  s'était  considérablement  élevé  depuis  peu 
entre  la  petite  île  Kaïmeni  et  le  port  de  Thera.  En  effet,  la 
sonde  ne  donnait  alors  que  15  à  20  brasses,  là  où  autrefois  elle 
pouvait  k  peine  atteindre  le  fond, 
«  Lorsqu'en  1829,  M.  le  colonel  Bory  de  Saint«Yincentet  moi 
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:dous  visilâmes  cette  ile,  non  seulement  nous  constatâmes  l'exac- 
titude du  fait  signalé  par  Olivier,  mais  nous  reconnûmes  de 
plus,  par  diiïérents  sondages,  que  le  sol  en  ce  point  indiqué 
n'avait  pas  cessé  de  s'élever,  et  qu'il  n'était  plus  qu'à  &  brasses 
et  demie  de  la  surface. 

n  En  1830 ,  ayant  eu  occasion  de  retourner  k  Santorin  avec 
M.  l'amiral  de  Lalande ,  nous  ftmes  de  nombreux  sondages  qui 
eurent  pour  résultat  de  nous  faire  reconnaître  la  forme  et 
rétendue  du  banc  de  rocher  qui,  dans  l'intervalle  d'à  peine 
une  année ,  s'était  encore  élevé  d'une  demi-brasse  ;  ce  banc 
avait  alors  800  mètres  de  l'est  à  l'ouest  et  500  du  nord  au  sud  ; 
le  fond  augmentait  graduell^nent  au  nord  et  à  l'ouest  depuis 
4  jusqu'à  29  brasses ,  tandis  qu'à  l'est  et  an  sud  cette  augmen- 
tation allait  jusqu'à  45  brasses  ;  après  cette  limite ,  la  sonde 
n'indiquait  plus  tout  autour  qu'un  très  grand  fond. 

«  M.  l'amiral  de  Lalande  vient  de  m'informer  que  depuis  1830^ 
il  est  retourné  deux  fois  à  Santorin,  où  il  s'est  assuré  que 
recueil  avait  continué  de  s'élever ,  et  qu'il  ne  présentait  plus 
en  septembre  1835 ,  époque  de  la  dernière  visite ,  qu'un  fond 
de  deux  brasses ,  en  sorte  qu'il  formé  aujourd'hui  récif  sous- 
marin  dont  les  bricks  ne  peuvent  plus  s'approcher  sans  danger. 
Si  cet  écueil  continue  à  s'élever  d'une  quantité  proportionnelle, 
on  peut  calculer  qu'il  donnera,  vers  1840,  naissance  à  une 
nouvelle  ile.i 


480  ROTES. 


■^ 


rfifei 


NOTE  XX. 

9BPIinmON  HM/Lk  MBK  CAftFqt!fN^  BT  PIS  B^Eflipp  QVl 
L^BNYIBONN^NT  ÀU?D]SSSOUS  DU  HIYEIU  DB  l^'OCB^Jf. 

(  Abrégé  4e  divers  articles  des  comptes  rendus  de  rAcadémie  des  Scienceg , 

t.II,p.<i69,ett.  ?,  p.915.) 


On  soupçonnait  depuis  kHigtemps  qne  les  iMiaK  de  la 
Caspienne  étaient  moins  élevée»  que  celles  de  iâ  Iféditefranée  im 
de rOcéan ,  lorsqu'on  ^HiÂ,  MM.  Engelhardt  et  ParM  eésaf è- 
i'ent ,  ï  Taide  du  baromètre ,  de  déterminer  la  valeoF  rdeBe  de 
éMte  singulière  différence  de  niveau. 

Là  moyenne  de  trois  déterminations  distinctes  se  treihft  être 
de  trois  cent  deux  pieds  (  quatre-vingt-dii-hnit  mètres). 

Mais  une  autre  mesure ,  faite  vers  la  môme  époque  et  égale- 
BËèbt  k  raide  du  baromètre  y  avait  donné ,  I  M.  WisBlet^i , 
deux  cent  cinquante^èept  pieds  seulement ,  pour  la  différenee 
des  niveaux. 

Cependant  il  y  avait  eu ,  dans  ces  deux  mesures,  des  causes 
d'erreur  assez  grandes  pour  qu'il  fût  permis  de  supposer  qu'une 
nouvelle  opération ,  faite  dans  des  circonstances  plus  fisivora- 
blés,  donnerait  un  nombre  for!  différent.  M.  Parrot  lui- 
même  ,  a  la  suite  d'un  second  nivellement  exécuté,  en  4829 , 
par  stations ,  avait  été  amené  a  révoquer  en  doute  sa  première 
détermination ,  et  a  penser  que  la  différence  de  hauteur  entre 
les  deux  mers ,  pourrait  bien  être  tout  k  fait  insignifiante  et 
même  nulle. 

Cette  dernière  assertion  fut  combattue  par  M.  Ërman ,  de 
Berlin ,  à  l'aide  des  considérations  suivantes  : 
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Sept  àDuéos  d'observations  baroiliëliriqQes  de  KasAn ,  eompa- 
rëes  à  sept  années  (robservaiions  ooi^pondantés  de  Dantzlg, 
donnent;  pour  la  faautear  dn  baromètre  de  la  prentiëre  ville, 
tretite  et  un  mètres  huit  décimètres;  de  I}i,  M.  Ertban  déduit, 
à  l'aide  d'un  nivellement,  que  là  hauteut*  de  l'embouchure  de 
la  Kasaukadans  le  Volga,  au*^essùs  du  niveau  de  la  mer  Baltique, 
n'est  que  de  huit  tnètres  huit  dëdimètres  ;  d'où  11  résulte  que 
pour  que  les  niveaUx  de  la  ftaltique  et  de  la  tner  Caspienne 
coïncidassent ,  ainsi  que  M.  Parrot  semblait  porté  a  l'admettre 
depuis  son  voyage  de  -1829 ,  il  faudrait  que  dans  l'élendue  de 
deux  cent  cinq  milles  d'Allemagne ,  compris  entre  Kasan  et 
Astrakan ,  sur  la  Caspienne ,  la  pente  du  fleuve  ne  fût  que  de 
huit  mèères  huit  décimètres ,  ce  qui  semble  complètement  inad- 
missible.    « 

La  pente  du  Volga ,  entre  Torjok  et  Kasan,  dans  une  étendue 
de  cent  cinquante-cinq  milles,  a  été  mesurée.  En  supposant 
que  dans  le  restant  de  sft  CotifW  )  elle  suive  la  même  loi , 
M.  Erman  trouve  que  la  dépression  de  la  Caspienne  au-dessous 
de  la  Baltique ,  serait  de  quatre-vingt-quatre  mètres  ;  d'ail- 
leurs ,  comme  en  général  la  pente  d'un  fleuve  diminue  dans  les 
parties  les  plus  voisines  de  son  embouchure ,  il  était  pro- 
bable que  ce  chiffre  de  quatre-vingt-quatre  mètres  était  un  peu 
trop  fort. 

Cependant  cette  question ,  qui  pour  le  reste  de  l'Europe 
offrait  un  intérêt  purement  scientifique ,  avait  pour  la  Russie 
un  autre  genre  d'importance ,  et  de  sa  solution  définitive  dé- 
pendait la  possibilité  d'établir  certains  systèmes  de  communica- 
tion auxquels  on  avait  songé  a  diverses  reprises.  En  consé- 
quence ,  l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg ,  sur  la 
proposition  de  trois  de  ses  membres,  MM.  Struve ,  Parrot  et 
Leuz ,  avait  arrêté  le  plan  d'un  nivellement  trigonométrique , 
à  exécuter  entre  la  Caspienne  et  la  mer  Noire,  a  l'effet  de  dé- 
miner enfin ,  par  un  procédé  incontestable ,  la  hauteur  relative 
des  niveaux  de  ces  deux  mers^  et  le  projet  n^avait  pas  tardé  à 
recevoir  l'approbation  du  gouvernement. 
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L'opëration  confiée  aux  soins  de  MM.  Foss , .  Sabler  et 
Sawitsch ,  a  été  terminée  vers  la  fin  de  Tannée  -1 857.  Le  résul- 
tat, tel  qu'il  a  été  donné  par  un  premier  calcul ,  annonce  une 
différence  de  quatre-vingt-quinze  pieds  environ  (au  lieu  de 
trois  cent  deux  ] ,  entre  les  niveaux  des  deux  mers.  Cette  valeur 
provisoire  ne  peut  être  en  erreur  de  plus  de  cinq  pieds.  Ainsi , 
dès  k  présent ,  on  peut  être  assuré  que  la  mer  Caspienne  est  de 
quatre-vingt-dix  k  cent  pieds  plus  basse  que  la  mec  Ndre. 


k 
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NOTE  XXI. 


IK^ICATION  DB  QUBLQUBS  CONSIDÉBATIONS  PBINGIPAI.BS 

on  DÉUnHT  »!•  TliOMIi  OTRlMUIinM,  OU  »■  LA  TlÉOBn 
DB  LA  CHALIO»,  IT  QUI  B*APfUQUIirr  AUX  MCSnCOBS 
COfKOLOftlQUIS. 


Joaqali  la  fin  da  denikr  siècle,  le  nombre  des  faits  positib 
en  géologie  était  trop  pea  considérable  poor  servir  de  base  à 
une  théorie  satîsfoisante  de  la  terre. 

Plus  riches  en  malérianx ,  nos  géologues  peuvent  aujourd'hui 
se  flatter  d'arriver  k  des  conceptions  plus  voisines  de  la  vérité, 
et  leurs  espérances  k  cet  égard  peuvent  être  d'autant  mieux  fon- 
dées ,  que  les  progrès  des  sciences  physiques  et  mathématiques 
leur  ont  fourni  les  indications  les  [rfus  précieuses. 

C'est  surtout  en  fournissant  des  limites  au-delk  desquelles 
aucune  supposition  ne  peut  être  admise,  que  les  sciences  acces- 
soires sont  utiles  pour  les  géologues. 

Convaincus  de  cette  vérité,  nous  avons  pensé  qu'il  serait 
convenable  de  placer  ici  une  indication  des  principaux  résultats 
auxquels  doivent  se  trouver  désormais  conformes  toutes  les  hy- 
pothèses géologiques  et  cosmologiques. 

Nos  lecteurs  pourront  s'en  servir  avec  confiance,  pour  juger 
les  systèmes  soit  nouveaux ,  soit  anciens ,  qui  pourraient  venir 
k  leur  connaissance. 

La  densité  des  couches  terrestres  croit  de  la  surface  au  centre. 
La  profondeur  de  la  mer  est  très-petite  par  rapport  a  la  dif- 
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férence  do  diamètre  de  réqnateur  à  la  longueur  de  Taxe  polaire. 

Les  irrëgularitës  de  la  terrre  et  les  causes  qui  en  troublent  la 
surface  ne  pénètrent  qu'a  une  petite  profondeur. 

La  figure  de  la  surface  du  sphéroïde  diffère  peu  de  celle  qui 
s'établirait  en  vertu  des  lof  s  |le  ^'éqyilibr^  ^  la  masse  était  fluide. 

La  masse  terrestre  n'est  point  homogène  ;  Taccroissement  de 
densité  des  couches  n'est  point  borné  a  une  enveloppe  exté- 
rieure peu  profonde  ;  on  est  assuré  que  cet  accroissement  a  lieu 
dans  un4)  pciriûs  ooii9idéraU0  d«  k  iBasMi 

Pour  fa  slêbiHté  de  réquilihre  des  men  y  il  est  nécessaire  que 
la  densité  des  eaux  soit  moindre  que  la  densité  moyenne  du 
globe  terrestre  ;  cette  densité  moyenne  est  connue  ;  elle  est  en- 
viron cinq  fois  et  demie  celle  de  Feau. 

Le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  est  uniforme;  la  durée 
du  jour  n'a  ps»  dininoé  de  la  eentièaie  paflie  d^une  seconde 
depuis  réfM)qoe  de  Teedle  gr«eqa#  d'Alexandrie  ;  tente  vaHatto» 
de  dette  durée  demeurera  insensible  pendait  «me  longue  suila 
de  nèi(^« 

Le  temps  des  révolutioitt  sidérales  des  planètes ,  et  spédale- 
ment  la  dorée  de  l'année  sidérale,  ne  subit  aucune  variation 
sécuktîre  appréciable. 

Les  grands  axes  des  orbites  planétaires  sont  invariables. 

Lesexcentrieiiés  et  les  inclinaisons  ne  peuvent  varier  qu'entre 
des  limites  très-rapprechées  ;  c'est  dans  ces  propositions  que 
consiste  la  stabilité  du  système  planétaire. 

Lts  points  du  globe  terrestre  qui  répondent  aux  extrémités 
de  Taxe  de  rotation  sent  fixes  :  les  observations  et  la  théorie 
n'tiidiqueiit  aucun  déplacement  appréciable  de  ces  points. 
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les  mêmes  conditions  climatériques  qui  exbtent  maintenant  dans  les 
archipels  des  régions  équiuoxiales.  — Deuxième  période.  Prépondérance 
de  deux  familles ,  les  conifères  et  les  cycadées.  —  Troisième  période. 
La  végétation  devient  bien  plus  variée  :  aux  conifères  à  feuilles  étroites 
se  joignent  les  bouleaux,  les  érables,  les  peupliers,  les  noyers ,  etc.  — 
Animaux  correspondant  à  ces  trois  périodes. 

LETTRE  XVin. 

Delà  masse  cfts  eaux;  elle  ne  diminue  pas  progressivement  comme  on  l'a 
si  souvent  supposé  ;  elle  n'augmente  pas  non'^plus.  —  L'Océan  tout 
entier  n'a  pas  un  mouvement  progressif  dans  une  direction  déterminée. 
—  La  surface  des  continents  n'est  pas  invariable ,  elle  éprouve  au  con- 
traire les  changements  de  niveau  les  plus  remarquables.  •= —  Considé- 
rations sur  l'époque  à  laquelle  remonte  l'ordre  actuel  des  choses. 

LETTRE  XIX. 

De  l'atmosphère.  —  De  son  action  sur  les  continents.  —  Quelle  masse  de 
liquide  elle  produirait  si  ses  principes  venaient  à  se  condenser.  —  Du 
froid  excessif  qui  règne  à  une  certaine  hauteur.  —  Des  glaces  éter- 
nelles. 


NOTES. 


NOTE  PREMIÈRE. 

Trois  causes  concourent  à  la  température  de  notre  globe  :  -—  x»  l'action 
continuelle  des  rayons  solaires  ;  —  2°  la  chaleur  intérieure  qu'elle 
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potsédait  lorsque  les  corps  planétaires  ont  été  formés  ;  ^—  3*^  la  tem- 
pérature des  espaces  planétaires  —  Examen  de  ces  trois  causes.  — 
L'uifloesce  ée  la  chaleur  interne  est  insensibit  aetudlenent;  les  ée«x 
AOlrei  causes  sont  au  ecmtraire  très-sennbles. 
Apfiwidiee  k  la  note  précédente.  —  Tableau  des  temps  derefroidissenaent 
4ies  planètes  et  de  'leurs  satellites.  ^—  TaUeau  du  commenfenent ,  de 
la  fin  et  de  la  durée  de  Texirtenee  organisée  dai|s  chaque  planète,  sui- 
malBaffon. 

NOTE  n. 

]JiyQ(^  .de  fir  HiviOjpluy  Da      — Ce  saTant  peqse  qneliifireâlâjterrestre 
H^  fk  Mé^  aBttrefqis  incandescente. 

NOTE  m. 

Système  de  cosmogonie  de  fi.  Ampère.  -^  Ce  savant  part  des  obser- 
,  ^Upps  ,<iui  av^ent  porté  M.  Herschell  à  admettra  <|ie  la  m^tl^ 
dont  lijBS  mondes  sont  composés  était  d*abord  à  Tét^t  gAZ^ux.  —  Effets 
4l^  jl^remier  précipité  liquide  qui  prend  la  fprme  d'un  sphéroïde  aplati. 
—  Dispositio|i  des  précipités  ultérieurs  autour  de  ce  premier  noyau, 
fom  forme  (^  couches  concentriques.  —  Refroidissement  successif  des 
co\içb;€8  déposées.— Réactions  chimiques  entre  deux  couches  contiguës. 
— -  Comment  on  peut  par  là  rendre  raison  des  divers  bouleversements 
qu^a  éprouvés  la  terre. —  Pluies  d'acide  nitrique.  —  Leur  action  sur  les 
métaux  alcalins  déjà  précipités.  —  Formation  d'une  croéte  oxidée  ; 
dégagement  de  chaleur  ;  nouvelle  volatilisation  qui  en  résulte.  —  Nou- 
Telle  précipitation.  —  Océan  acide.  —  Cataclysmes  ;  soulèvements  de 
la  croûte  terrestre.  —  Apparition  des  végétaux  qui  modifient  la  com- 
position de  l'atmosphère  et  le  rendent  propre  à  la  respiration  des 
animaux.  —  Apparition  des  mollusques;  reptiles  gigantesques;  ani- 
maux supérieurs. —  Arguments  contre  Topinionqui  représente  la  masse 
interne  du  globe  comme  liquide. 

NOTE  IV. 

Sur  l'ancienneté  relative  des  différentes  chaînes  de  montagne.  — 
Formation  des  montagnes  par  redressement  d'une  portion  de  la  croûte 
du  globe.  —  Manière  de  reconnaître,  pour  chaque  chatne  de  mon- 
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tagnes ,  quelles  étaient  les  coucbes  d^à  formées  à  l'époque  où  ce  redres- 
jwnfintj^  m  lieu.  —V^  de  cbaque  mwmffie  pwn  être  Ainsi  coo^ 
pris  entre  deux  époques  géologiques.  —  L'aQcienpeté  relative  des 
couches  étant  connue  par  leur  ordre  de  superposition ,  celle  des  chaînes 
de  montagnes  Test  également.  —^  Parallélisme  des  chaînes  de  mon- 
ligBM  4t  nème  4ge.  —  Soulèvenants  «nivés  de  los  jouit. 

NOTE  V. 

Des  diverses  formations  de  sédiment  dont  la  position  actuelle  permet 
d'assigner  l'époque  relative  des  divers  mouvements  qui  ont  disloqué 
réooroe  du  globe. 

NOTE  VI. 
Détails  sur  le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  i^'  novembre  1 755. 

VOTE  vn. 

Détails  sur  le  tremblement  de  terre  de  la  Jamaïque ,  1693. 

NOTE  VIII. 

Détails  donnés  par  des  commerçants  anglais  sur  l'éruption  de  l'Etna,  1669, 
5  avril.  —  Vitesse  de  la  lave.  —  Matière  dont  elle  est  composée. 
— Aspect  que  présentait  le  pays  au  mois  de  mai  suivant. 

NOTE  IX. 

Détails  donnés  par  le  prince  de  Cassano  sur  féruptioii  du  Tésove  de 
1737. 

NOTE  X.        ^ 
Forme  du  cratère  du  Véiuve  avant  Téruption  de  x63x. 

NOTE  XL 

Ile  nouvelle  sortie  de  la  mer  près  de  Sercère,  en  X79o« 

NOTE  X0. 

Sur  l'existence  probable  d'un  volcan  so«s-marin,  situé  près  de  l*équateur. 
—  Faits  è  l'appui  de  cette  opinion. 
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NOTE  xm. 

Sv  k  mode  de  formation  des  vaUées  qui  aiDoniMBt  de  fpnmài  plateaux 
on  de  larges  basiins. 

NOTE  XIV. 

Système  de  M.  Prerost  concernant  la  formation  dèi  teiraios  tertiaires 
de  Paris.  Examen  de  cette  question  :  Les  continents  que  nous  habi- 
tons ont-ils  été  à  plusieurs  reprises  submergés  par  la  mer? 

NOTE  XV. 

Hypothèses  de  M.  Bremser  concernant  l'origine  des  corps  organisés.  — 
Révolutions  que  la  vie  a  éprouvées  à  la  surfieuïe  du  globe. 

NOTE  XVI. 

GidaTres  d'éléphants  avec  leurs  chairs  plus  ou  moins  bien  conservées 
trouvés  auprès  des  fleuves  de  la  Sibérie;  extrait  du  voyage  d*Isbrandt- 
Ides  de  Moscou  à  la  Chine  dans  Tannée  1693. 

NOTE  XVII. 
Empreintes  de  pieds  d*animaux  dans  le  grès  et  dans  des  terrains  de  for- 
mation actuelle.  -—  Traces  de  pieds  de  tortues  imprimées  dans  le  grès 
bigarré  de  la  carrière  de  Comcockle-Muir,  comté  de  Dumfries,  en 
lÊoosse.  —  Traces  de  pieds  de  batraciens  gigantesques  dans  le  grès 
bigarré  de  Hildburghausen,  en  Saxe.  —  Traces  de  pieds  d'hommes  et 
d'oiseaux  dans  le  sable  endurci  de  Tile  d'Anegada. 

NOTE  xvin. 

Sur  quelques  faits  qui  avaient  été  présentées  comme  preuves  d'une 
diminution  graduelle  dans  la  masse  des  eaux.  —  Diminution  en  pro- 
fondeur et  en  étendue  des  lacs^  par  le  dépôt  des  matières  terreuses 
qu'apportent  les  rivières  qui  s'y  versent.  Lac  de  Genève.  Lac  supérieur, 
États-Unis  d'Amérique.  —  Changements  dans  le  niveau  relatif  des  eaux 
de  la  Baltique ,  et  des  côtes  qu'elles  baignent.  •—  Faits  relatifs  à  ce 
changement  en  Suède  et  en  Norwége.  —  Faits  relatifs  à  la  côte  prussienne 
de  la  Baltique.  —  Changements  de  niveau  observés  sur  la  côte  de  Baia. 
—  Temple  de  Sérapis. 
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NOTE  XEt. 
Sur  l'apparitioa  prochaine  d'une  nouvelle  île  dans  le  golfe  de  Santorin. 

NOTE  XX. 

Sur  la  dépression  de  la  mer  Caspienne  et  des  terres  qui  l'entourent  au- 
dessous  du  niveau  de  l'Océan. 

NOTE  XXI. 

Indication  de  quelques  considérations  principales  qui  dérivent  des  théo- 
ries dynamiques ,  ou  de  la  théorie  de  la  chaleur,  et  qui  s'appliquent 
aux  conditions  géologiques. 


FIN  DE  LA  TABLE. 
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